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MEMOIRES 

DES 

NOUVEAÜX  VOYAGES 

FAITS 

AUX  ISLES  FRANÇOISES 

DE  L’AMERI  Q_U  E. 

QUATRIEME  PARTIE- 

CHAPITRE  PREMIER. 

U  Auteur  efi  attaque  du  mal  de  Sium, 
Effet  prodigieux  du  Tonnerre .  De  CQi~ 
feau  appelléColibris.Des  Burgans  de  tein¬ 
ture  ,  &  des  Liâmes  a  Sang  &  a  Eau. 

’Ay  fini  la  troifiéme  Partie 
de  mes  Mémoires  par  un  Trai¬ 
té  du  Sucre,  &  de  tout  ce  qui 
regarde  une  Habitation  ,  je 
reprens  à  prefent  mon  Journal,  dont  une 
ti  longue  digreffion  m’a  éloigné,, 

Tome  î  F.  °  A 


2  Nouveaux  Voyages  aux  IJÎes 

- - -  Quelques  affaires  m’obligeant  de  faire 

^ 7*  yn  voyage  au  Fore  S.  Pierre  au  commen¬ 
cement  de  Mai  1697-  j’écrivis  au  Supé¬ 
rieur  de  nôtre  Mifïion  ,  pour  le  prier  de 
venir  tenir  ma  place  au  Fonds  S.  Jacques 
pendant  quelques  jours.  Il  le  fit  de  bonne 
grâce,  &  vint.  Je  partis  aufli-tôt  qu’il 
fut  arrivé.  J’achevai  en  trois  ou  quatre 
jours  ce  que  j’avois  à  faire  i  mais  lorfque 
je  me  dilpofois  à  m’en  retourner  a  ma  re- 
fidence  ,  je  me  fends  attaqué  d’une  vio¬ 
lente  douleur  de  tete  de  reins  accom¬ 
pagnée  d’une  groffe  fièvre  *,  fimptomès 
a  durez  du  mal  de  Siarm  Je  fus  d  abord 
laigné  au  pied  ,  puis  au  bras-  Cette 
derniere  faignée  fit  defefperer  de  ma  vie  , 
parce  que  je  m’évanoüis  ,  &  malgré  tout 
frnvé^à  ce  qu’on  peut  faire  ,  je  demeurai  près  d  une 
i'Ayïtur.  |îÇore  fans  connoifiance.  Je  revins  enfin 
comme  d’un  profond  fommeil  ;  quelques 
heures  après  ,  il  me  prit  un  crachement, 
ou  plutôt  un  vomiifement  de  fang  très* 
fort ,  &:  qui  me  faifoit  tomber  dans  des 
efpeces  de  convulüons  ,  quand  au  lieu  de 
fang  pur  Sc  liquide ,  fétois  obligé  de  jet- 
ter  des  grumeaux  d’un  fang  épaïs  &  re¬ 
cuit.  Cela  dura  près  de  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Pendant  ce  tems  -  là  mon  corps  fe 
couvrit  de  pourpre  depuis  la  tête  jufqu’aux 
pieds ,  les  tâches  qui  étoient  de  la  gran« 
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deur  de  la  main  .  de  de  differentes  cou- 
leurs,  s’élevoient  fenfiblement  au-deffus  1  "  •'  ’ 
delà  peau.  Je  foufFris  de  grandes  dou¬ 
leurs  le  rroifîéme  ,  de  le  quatrième  jour. 

Le  cinquième  je  fus  furpris  d’une  léthar¬ 
gie  j  ou  fommeil  involontaire  qu’on  ne 
pouvoit  vaincre.  J’avois  reçu  les  Sacre« 
mens  le  jour  precedent  ,  ce  qui  fît  que  je 
priai  le  Religieux  qui  étoit  avec  moi  de 
me  laifîer  en  repos ,  de  de  dire  aux  Mé¬ 
decins  de  laifTcr  agir  la  nature  ,  de  qu’é¬ 
tant  entre  les  mains  de  Dieu  ,  j’atrendrois 
avec  une  entière  refîgnacion  ce  qui  m’ar- 
riveroit.  J’avois  cependant  une  efperanre 
certaine  ,  de  comme  une  affurance  morale, 
que  cette  maladie  n’auroit  point  de  fa- 
cheufes  fuites  ,  je  le  dis  à  mon  confrère  9 
que  je  voyois  tout  concerné  *,  il  fe  faillira 
un  peu  ,  Se  me  laifîa  en  repos.  Je  dormis 
près  de  vingt- heures  fans  m’éveiller  ,  de 
pendant  ce  tems  «  là  ,  j’eus  une  crife  ou 
fueur  Ci  abondante  qu’elle  perça  pîufîeurs 
matelas  les  uns  après  les  autres.  Je  me  re¬ 
veillai  enfin  fort  furpris  de  me  trouver 
dans  un  autre  lit  ,  de  d’en  voir  deux  dans 
la  chambre  où  il  n’y  en  avoir  qu'un  s 
quand  je  m’étois  endormi.  Je  demandai 
d’abord  à  manger-  On  voulut  me  porter 
dans  l’autre  lit ,  comme  on  me  dit  qu’on 
syoït  fait  pîufîeurs  fois  pendant  mon  fonv 
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4  Nouveaux  Voyages  aux  Jfles 
meil  ;  mais  j’affuray  que  je  me 
1  affez  de  force  pour  y  aller.  En  erht  ,  je 
me  levai  ,  on  me  changea  de  linge  ,  5c  je 
me  couchai  dans  1  ancre  lit  ,  me  trouvant 
fans  autre  incommodité  qu'une  faim  ca¬ 
nine  qui  me  devoroir.  On  m  apporta  un 
ex^ttaor-1  boiiillon  que  j  avalai  comme  fi  c’eut  etc 
'inaire  une  goûte  d’eau  j  mais  il  fallut  pour  avoir 
c  1  Au*  la  paix ,  me  donner  du  pain  5c  de  la  vian¬ 
de  ,  fans  quoi  je  voulois  me  lever  ,  pout 
en  aller  chercher.  Je  m’endormis  apres 
que  j’eus  mangé  ,  5c  ne  me  réveillai  que 
fix  ou  fept  heures  après  ,  avec  la  memç 
faim  ,  fans  la  moindre  apparence  de  fie- 
vre  ,  ny  de  mal  de  tête.  Il  ne  me  reftoiÇ 
de  ma  maladie  que  les  marques  du  pour¬ 
pre,  qui  m’avoient  rendu  le  corps  marque 

comme  celui  d’un  i  igre. 

Le  huitième  jour  fur  le  loir  ,  je  com¬ 
mandai  à  deux  Negres  que  j  avois  amenç 
avec  moi  de  nôtre  Habitation ,  de  me  te¬ 
nir  mon  cheval  prêt  pour  le  lendemain 
trois  heures  avant  le  jour  ,  5c  d  acheter 
deux  ou  trois  volailles  rôties ,  avec  du  pain 
ôc  du  vin  pour  eux  5c  pour  moi  ,  5c  fur 
tout  de  ne  dire  à  perfonne  que  je  voulois 

partir,  .  .  r 

"  La  raifon  qui  me  faifoit  précipiter  ainh 

mon  départ,  étoit  que  j’étois  mangé  de? 
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des  fourmies.  Je  n’en  avois  pas  une  feule  au? 


frdnçoijes  de  f Amérique*  y 

'tôur  de  moi  au  commencement  de  ma  i  ^  ~ 

maladie  j  quoique  dans  ce  tems-là,  la  ^  ^ 
baffe  terre  en  fût  toute  couverte.  On  re-  fourmies. 
gardoit  comme  un  ligne  mortel  ,  quand 
lès  fourmies  fuyoient  les  malades  comme 
elles  m’avoient  fuy  ;  mais  ces  infeéles 
ayant  reconnu  après  la  crife  , qu’elles  s’e- 
toient  trompées  ,  &c  que  je  ne  devois  pas 
mourir ,  elles  étoient  revenues  en  fi  grand 
nombre  ,  &  avec  tant  de  fureur  qu'elles 
fémbloient  me  vouloir  dévorer  tout  vi¬ 
vant  ,  parce  que  je  leur  échapoîs  par  ma 
guerifon.  Cette  incommodité  ne  Te  trou¬ 
vant  point  chez  nous  à  la  Cabefterre  s 
j’avois  refoîu  d’y  retourner  Sc  pour  n’a¬ 
voir  point  de  procès  avec  les  Médecins  3 
êc  mon  Confrère,  je  voulois  partir  fans 
dire  adieu  à  perfonne. 

Mes  Negres  ne  manquèrent  pas  de  me 
venir  avertir  lür  les  trois  heures  du  ma¬ 
tin.  Je  me  levai  aulli  tôt ,  ils  m’aiderenc 
à  m’habiller  ;  nous  fortîmes  doucement  , 

&  je  montai  à  cheval  ,  laiffant  toutes  mes 
hardes  dans  la  chambre  ,  à  la  referve  de 
rnon  manteau,  que  je  mis  fur  mes  épaules, 
parce  qu’il  faifoit  froid-  La  tête  me  tour¬ 
na  un  peu  quand  je  commençai  à  mar¬ 
cher  ,  cela  m’obligea  de  faire  tenir  un  des 
deux  Negres  à  côté  de  moi ,  pour  me  foû- 
ssnir  dans  un  befoin  ,  pendant  que  l’autre 
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.  al  foi t  d  evant  le  cheval ,  pour  l’empêchet 
de  s’écarter ,  ou  d’aller  trop  vire. 

Nous  arrivâmes  au  morne  de  la  calle- 
bafie  vers  les  fept  heures.  Le  travail  du 
chemin  ,  de  le  froid  avoient  tellement 
augmenté  mon  appétit  qui  n’étoit  déjà 
que  trop  grand  que  je  n’eus  prefque  pas 
la  patience  d’attendre  que  les  Negres  euf- 
fent  a  ma  (Té  quelques  tougeres  pour  m’af- 
feoir  j  de  manger  plus  à  mon  aife.  De 
deux  chapons  qu’ils  avoient  acheté  ,  je 
leur  en  donnai  un  ,  de  je  mangeai  l’autre, 
ou  plutôt  je  le  dévorai  dans  un  moment. 
Je  repris  enfuite  la  moitié  de  celui  que 
je  leur  avois  donné  ,  &  je  les  avertis  de 
manger  promtement.  Ils  le  firent  aufii- tôt, 
de  bien  leur  en  prit  :  car  pour  peu  qu’ils 
eufiènt  tardé  ,  ils  n’auroient  point  déjeu¬ 
né  ,  de  cependant  après  avoir  tant  mangé  , 
j  avois  encore  un  appétit  aufii  dévorant 
que  s’il  y  avoir  eu  trois  ou  quatre  jouis 
que  je  n’eu  fie  mangé.  Je  remontai  à  che¬ 
val  ,  de  continuai  mon  voyage  vers  la 
grande  ance,  où  j’arrivai  fur  les  dix  heu¬ 
res.  Jefurpris  infiniment  le  Curé,  &  tous 
ceux  que  je  rencontrai  fur  le  chemin  ,  qui 
virent  avec  étonnement  quej’avois  encore 
le  vifage  &  les  mains  toutes  couvertes  de 
pourpre.  Je  ne  manquai  pas  de  demander 
à  manger  en  arrivant.  On  m’en  apporta  9 


net ,  je  me  mis  dans  un  haroar  ou  je  m  en¬ 
dormis  fi  bien  qu  il  fallut  me  reveiller 
pour  dîner.  J’arrivai  fur  le  foir  au  Fonds 
S.  Jacques  ,  où  le  Supérieur  penfa  tom¬ 
ber  de  Ton  haut  quand  il  me  vit.  Un  rno- 


au  Fond  S.  Jacques  ,  parce  quon  n  a- 
voit  trouvé  ny  les  Negres  ,  ny  mon  che¬ 
val  ,  &C  que  le  Médecin  l’avoit  alluré  ; 
que  je  ferois  un  grand  coup,  fi  je  pouvois 
y  arriver  en  vie  ,  8c  qu  en  cas  que  cela 
fut,  il  falloir  me  garder  à  vue  dans  une 
chambre  bien  clofe  ,  jufqu  a  ce  que  les 
marques  du  pourpre  étant  dillipees  on 
n’eût  plus  lieu  de  craindre  une  rechute, 
à  laquelle  il  n’y  avoit  point  de  remede.  Je 
promis  tout  ce  qu’on  voulut  ,  pourvu 
qu’on  me  donnât  à  manger  ;  mais  dès  le 
lendemain  je  montai  à  cheval  ,  8c  m’en 
allai  viflter  les  travaux  quon  avoit  fait 
en  mon  abfence,  me  trouvant  entièrement 
délivré  d’une  maladie  fi  dangereufe  fans 
prendre  aucun  remede  depuis  que  je  m  e- 
tüis  échapé  de  la  Bafie-terre ,  8c  fans  autre 
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mal  que  d’avoir  changé  de  peau,  ôc  d’a¬ 
voir  iouffert  pendant  plus  de  trois  mois 
Hne  faim  canine  Ci  furieufe ,  que  je  n’étois 
pas  maître  de  ma  raifony  Ôc  que  j’aurois 
mangé  jour  &  nuit  fans  rat  raflafier.  Le 
Médecin  ,  les  Chirurgiens  &  les  Reli¬ 
gieux  de  la  Charité  regardèrent  ma  gué- 
rifon  de  les-  fuites  qu’elle  avoit  eues,  com¬ 
me  la  chofe  la  plus  particulière  qu’ils 
eurent  encore  vue  dans  cette  maladie. 

Nous  reçûmes  cinq  Religieux  de  Fran¬ 
ce  dans  les  mois  de  Juin  &  de  Juillet.  Des 
deux  premiers  qui  arrivèrent  ,  on  en  mit 
un  au  Cul-de*facde  la  Trinité  à  la  place' 
du  Pere  Edienne  Aftrucq  ,  qui  fouhai- 
teit  de  fe  retirer  en  France  ,  après  avoir 
krvi  les  Miflions  pendant  plus  de  dix  ans 
avec  beaucoup  de  pieté,  de  charité  &  de 
zele  ,  &  avoir  rempli  toutes  les  chirges 
de  la  Religion  ,  avec  toute  la  prudence  s 
le  défintereflernenf  &C  le  bon  exemple 
qu’on  pouvoit  attendre  d’un  très-parfait 
Religieux.  On  envoya  le  fécond  au  Fonds 
S.  Jacques ,  pour  me  foûîager  du  fervice 
d’une  des  deux  Paroi  fies  que  je  fervois 
feui  depuis  fix  à  fept  mois.  Ce  Religieux 
nommé  Jean  Mondidier  éfoitde  ma  Pro¬ 
vince  ,  de  encore  fort  jeune.  Le  Supérieur 
me  chargea  d’en  avoir  foin,  de  l’inftrui- 
rc ,  6c  de  veiller  fur  la  conduite.  Comme 
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lî  ctoit  d’un  bon  naturel  5  fort  fage,  fort 
doux  ,  Sc  qu’il  avoir  été  parfaitement 
bien  élevé  ,  il  me  donnoit  adez  de  fatis- 
faétion  -,  il  n’y  avoit  qu’une  chofe  qui  me 
faifoiede  la  peine,  c’eft  qu’ayant  aimé  la 
chade  avant  d’être  Religieux  ,  cette  paf- 
iion  s’étoit  reveillée  ii  fortement  que  je 
ne  pouvois  lui  faire  entendre  rai  (on  là- 
dedus.  Jecraignois  fans  cédé  qu’il  ne  fût 
mordu  de  quelque  ferpent  ,  ou  qu’il  ne 
fût  caufeque  le  petit  Negre  qui  le  luivoit, 
n’eût  le  même  accident.  Outre  cela  il 
uioit  plus  de  poudre  que  quatre  Chaf- 
feurs,  &  perdoit  la  plus  grande  partie  de 
fon  terns  à  cet  exercice.  Je  m’apperçûs  un 
jour  qu’il  manquoit  beaucoup  de  poudre 
dans  un  baril  que  j’avois  acheté  pour  fai¬ 
re  fauter  des  pierres  de  taille  ;  je  me  dou¬ 
tai  audi-tût  que  mon  chadeur  avoit  voulu 
s’en  pourvoir  d’une  bonne  quantité  ,  pour 
n’être  pas  obligé  de  tn&i  demander  d  tôt. 
Je  voulus  m’en  éclaircir  avec  lui  ,  Sc  je 


n’en  pus  rien  tirer  ;  je  croi  que  je  l’igro- 
rerois  encore  à  prefent  fans  l’accident  qui 
me  le  découvrit  quelques  jours  après. 

Le  feize  Août  nous  fîmes  priez  à  dîner 
par  le  Pere  Curé  de  la  Grande  Ance  ,  où 
î  on  cèlebroit  ce  jour-là  la  Fêre  de  Saint 
Hyacinthe  Patron  de  la  Parodié.  Pendant 
que  nous  étions  à  table 


il  i 


urv;n:  \m 


A 


y 


< 


io  Nouveaux  Noyages  aux  IJles 
grand  orage  ,  8c  le  tonnerre  tomba  fur 
nôtre  Maifon  du  Fonds  S.  Jacques.  Il 
perça  le  toît  en  plus  de  mille  endroits ,  à 
peu  près  comme  fi  on  y  eût  tiré  plufieurs 
coups  de-canon  chargez  de  balles  de  mouf- 
quets.  Il  brifa  tous  les  carreaux  de  ma 
chambre  ,  fur  lefquels  étoit  un  coffre  qui 
renfermoit  encore  environ  quatre -vingt 
livres  de  poudres  qui  reftoienc  du  baril,  il 
Ht  encore  bien  d’autres  fracas  entre  lef¬ 
quels  le  plus  extraordinaire  fut  de  rom¬ 
pre  en  pièces  le  lit  8c  le  coffre  de  mon 
Compagnon  ,  8c  de  femer  par  toute  la 
mai  on  ,  la  cour  5  8c  le  jardin  toutes  fes 
hardes  &  fes  meubles  ,  fans  laifler  autres 
ebofes  dans  la  chambre  que  quelques  pa¬ 
quets  de  gros  papier  où  éroient  renfer¬ 
mées  plus  de  vingt  livres  de  poudre  qu  il 
avoir  ôté  du  baril.  Le  Rafineur  envoya  un 
Ne-^re  à  cheval  ,  pour  m’avertir  du  dé- 
fordre  qui  étoit  arrivé  dans  la  mailon,  ou 
Je  tonnerre  avoir  mis  le  feu  en  fe  retirant. 
Je  Vins  à  toute  bride ,  pour  tacner  de  re¬ 
médier  a  ce  malheur.  Je  trouvai  que  nos 
£ens  aidez  par  la  grofTe  pluye  qui  avoit 
fuivi  le  tonnerre  ,  avoient  éteint  le  feu 
prelque  auffi-totqu  il  avoit  ete  allume  ÿ 
8c  je  vis  avec  la  derniere  furprife  que  le 
tonnerre  avoit  calciné  la  poudre  qui  etoit 
dans  ces  paquets  >  8c  1  avoir  réduit  en  une 
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tfpece  de  charbon  ,  ou  de  pierre  noire  3 
comme  fi  c’eût  été  du  charbon  pilé  de  ré¬ 
duit  en  ma  (Te  avec  de  la  gomme ,  qui  ne 
fe  froiiïoit  qu’avec  difficulté  ,  auquel 
il  ne  reftoit  qu’une  legere  odeur  de  foul- 
fre ,  &  qui  ne  brûloir  pas  plus  vîte  que  le 
charbon  de  terre  ,  dont  on  fe  fert  dans  les 
forges.  J’ay  fait  voir  des  morceaux  de 
cette  poudre  calcinée ,  de  j’en  ay  donné  à 
plulieurs  perfonnesqui  ne  pouvoient  alfez 
admirer  ce  prodige. 

Ce  coup  de  tonnerre  fit  beaucoup  de 
peur  à  nos  gens  ,  de  en  auroit  fait  bien 
davantage  à  mon  compagnon  &  à  moi  3 
fi  nous  avions  été  dans  nos  chambres ,  de 
me  caufa  bien  de  la  dépenfe  pour  réparer 
la  charpente  ,  la  couverture,  de  tout  ce 
qu’il  avoit  btifé ,  mais  il  fit  un  bien  donc 
j’eus  lieu  de  remercier  Dieu,  qui  fut  de 
faire  perdre  la  paffiou  de  la  chafie  à  mon 
compagnon ,  qui  n’y  voulut  plus  retourner 
depuis  la  déroute  de  fon  magazin  à  oou- 
dre.  Il  s’appliqua  avec  fucccz  à  des  chofes 
plus  convenables  à  fon  érat  ,  &  pour  fe 
délaffer  un  peu  l’efprit ,  il  entreprit  d’éle¬ 
ver  de  d’aprivoiler  des  Colibris. 

Cetoifeau  efl  fans  difficulté  le  plus  beau 
de  le  plus  petit  qu’il  y  ait  au  monde.  Il  y 
a  des  Auteurs  qui  rappellent  oifeau  bour¬ 
donnant  t  parce  que  quand  il  vole  >  il 
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léyy*  bourdonne  comme  les  abeilles *  ou  comtîrê 
ces  greffes  mouches  qu’on  appelle  des 
bourdons.  D’autres  l’appellent  l’oiieau 
mouche  à  caufe  dé  fa  péri  telle.  Nos  Fran¬ 
çois  le  nomment  Colibris  qui  eft  le  nom 
que  les  Caraïbes  lui  ont  donné.  Il  me.fem- 
ble  qu’on  s’y  doit  tenir  .:  car  il  eft  permis 
aux  gens  de  donner  des  noms  à  Ce  qui  dé¬ 
pend  de  leur  Domaine.  Lorfqu’il  eft  plu¬ 
mé  ,  il  n’eft  guéres  plus  gros  qu’une  noi- 
fette  j.  je  parle  du  mâle  :  car  la  femelle  eft 
encore  plus  petite.  Il  ne  paroit  quelque 
choie  j  que  quand  il  eft  couvert  de  plumes* 
Elles  font  en  partie  d’un  verddoré  tirant 
fur  îe  violet  changeant  ,  8c  tellement 
nuancé  qu’il  eft  difficile  de  connoître  par¬ 
faitement  de  quelle  couleur  elles  /ont.  Ces 
plumes  font  extrêmement  fines  8c  déliées* 
Sc  couvertes  d’un  petit  duvet  furdoré,  le 
plus  fin  qui  fe  puifté  imaginer.  Les  mâles- 
ont  /ur  la  tête  une  huppe  en  maniéré  de 
couronne  de  très  belles  plumes  ,  les  fe¬ 
melles  n'en  ont  point.  Le  bec  de  cet  oi- 
Ica u  eft  long  d’environ  un  pouce ,  fort 
délié  ,  &  un  peu  courbe.  Il  en  fort  une 
petite  langue  fine  ,  longue  s  &  divi/ée  en 
deuXjGornme  deux  filets  qu’il  pa/le  fur  les 
fl  urs  g  &  fur  les  feuilles  des  plantes  odo- 
lifircntes  pour  en  enlever  la  ro/ée  qui  lui 
ftrt  de  nourriture*  Ses  ailes  (ont  dans  un 
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inouvement  fi  vif,  fi  prompt  6c  fi  conti-  t éqft 
nuel  ,  qu’on  a  peine  à  les  difeerner.  Il  ne 
s’arrête  prefque  jamais  dans  un  même  en¬ 
droit  ,  il  efi:  toujours  en  mouvement,  il 
ne  lait  autre  chofe  ,  qu’aller  de  fleur  en 
Heur,  ou  ordinairement  fans  pofer  le  pied, 

6c  voltigeant  fans  cefiè  autour  ,  il  y  pafîè 
la  langue  ,  6c  en  recueille  la  rofée.  Les  en- 
fans  prennent  ces  petits  oifeaux  avec  des¬ 
baguettes  frotées  de  glu  ,  ou  de  gomme  ; 
ils  s’approchent  doucement  des  endroits 
où  ils  lesvoyent,en  remuant  en  l’air  leurs 
baguettes  ces  petits  animaux  ne  man¬ 
quent  pas  de  s’en  approcher  pour  décou» 
vrir  ce  que  c’efi ,  ils  y  pafient  la  langue  9 
6c  demeurent  pris.  On  leur  enfonce  aufii- 
tôt  un  petit  brin  de  bois  dans  le  fonde¬ 
ment  ,  on  le  tourne  pour  y  faire  attacher 
les  inteftins  ,  6c  on  les  tire  dehors ,  après 
quoi  on  les  pend  par  le  bec  à  la  cheminée  , 
où  ils  lechent  entièrement  fans  que  leurs 
plumes  fe  détachent.  Le  meilleur  cepen¬ 
dant  efi  de  les  faire  fecher  dans  une  étuve 
enveloppez  dans  de  petits  facs  de  papier  : 
car  il  efi  certain  que  la  fumée  ,  ou  une 
chaleur  trop  vive  gâre  toujours  un  peu 
le  brillant  du  colons  de  leurs  plumes* 

Leurs  nids  ne  font  pas  moins  dignes  d’ad¬ 
miration.  Ils  font  fufpendus  en  l’air  à 
Quelque  petkc  branche  ,  ou  même  dans 
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les  maifons ,  ou  autres  lieux  qui  les  met¬ 
tent  à  couvert  du  vent,  de  la  pluye  &  du 
Soleil.  Ils  (ont  environ  de  la  grofieur  de 
la  moitié  d’un  petit  œuf  de  poule  ,  com- 
pofez  de  petits  brins  de  bois  entrelacez 
comme  un  pannier  ,  garnis  de  cotton  & 
de  mou  (Te  ,  d’une  propreté  &c  d’une  déli- 
eatefïè  merveilleufe.  Ils  ne  font  jamais 
que  deux  œufs  gros  comme  des  pois  com¬ 
muns,  blancs ,  avec  quelques  petits  points 
jauînes.  Le  mâle  &c  la  femelle  les  couvent 
l’un  après  l’autre  j  mais  la  femelle  y  eft 
bien  plus  long-tems  que  le  mâle  ,  elle  ne 
les  quitte  que  quelques  momens  le  loir  de 
Je  matin  ,  pour  aller  chercher  fa  nourri¬ 
ture.  Le  mâle  tient  fa  place  pendant  cc 
tems-là  ,  afin  que  les  œufs  ne  fe  refroi- 
cillent  point.  Les  petits  étant  éclos  ne 
parodient  pas  plus  que  deux  mouches  , 
qui  fe  couvrent  peu  à  peu  d’un  duvet  très- 
fin  ,  auquel  les  plumes  fuccedent  dans  la 
fuite. 

Je  montrai  au  Pere  Mondidier  un  nid 
de  ces  petits  oileaux  ,  qui  étoit  fur  un 
appentis  auprès  de  la  maifon.  Il  l’emporta 
avec  ies  petits  ,  lorfqu  ils  eurent  quinze 
ou  vingt  jours ,  &  le  mit  dans  une  cage  à 
la  fenêtre  de  fa  chambre ,  où  le  pere  &:  la 
rrsere  ne  manquèrent  pas  de  venir  donner 
à  manger  à  leurs  enfans  3  de  s’aprivoiic- 
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rent  tellement  qu’ils  ne  fortoient  prefque 
plus  de  la  chambre  ,  où  fans  cage ,  &  fans 
contrainte  ils  venoient  manger  &  dormir  pnycz 
avec  leurs  petits.  Je  les  ai  vus  fouvent  lcur 

1  r  »  i  .  i  r»  •  noarritu. 

tous  quatre  Jur  le  doigt  du  Pere  ,  qui  rC4 
cluntoient  comme  s’ils  eufient  été  fur  une 
branche  d’arbre.  ïi  les  nourifioit  avec  une 
pâte  très -fine,  &  prefque  claire  comme 
de  la  boiiillie  ,  qu’il  failbit  avec  du  bit- 
cuit  ,  du  vin  d’Efpagne  &  du  Sucré.  Ils 
pafloient  leur  langue  fur  cette  pâte  , 
quand  ils  étoienr  ralTafiez  ,  ils  volti- 
geoient  3c  chanroienr.  Leur  chant  cfi:  une 
cfpece  de  petit  bourdonnement  fort  agréa¬ 
ble  ;  il  cft  clair  3c  foible  ,  étant  propor¬ 
tionné  à  l’organe  qui  le  produit.  Je  n’ay 
rien  vu  de  plus  aimable  que  ces  quatre 
petits  animaux  qui  voltigeoient  de  tous 
cotez  dedans  3c  dehors  la  maiion  ,  3c  qui 
revenoient  dès  qu’ils  entendoienc  la  voix 
de  leur  pere  nourricier.  Il  les  conferva  de 
cette  maniéré  pendant  cinq  ou  fix  mois3 
3c  nous  efperions  de  voir  bien- rot  de  leur 
race  ,  quand  le  pere  ayant  oublié  un  foir 
d’attacher  la  cage  où  ils  fe  rctiroient ,  à 
une  corde  qui  pendoic  du  plancher  pour 
les  garantir  des  rats ,  il  eût  le  chagrin  de 
ne  les  plus  trouver  le  lendemain  matin.  Us 
avcrîent  été  devorez. 

On  prétend  qu’il  y  en  a  de  cinq  ou  fix 
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efpcccs  qui  ne  different  entre -elles  que 
par  la  groffeur  ,  6c  le  coloris  de  leurs 
plumes.  A  legard  de  la  groffeur  ,  il  ma 
paru  que  cette  différence  étoit  afïez  diffi¬ 
cile  à  remarquer ,  6c  pour  le  coloris,  je  ne 
Vois  pas  que  cela  doive  faire  une  efpece 
particulière  ,  veille  peu  de  différence  qu’il 
y  a  entr’eux. 

J’eus  dans  la  fin  du  mois  de  Juillet 
deux  Hôtes  qui  m’auroient  fait  plus  de 
pîaifir  s’ils  êtoient  venus  m’aider  quand 
j’écois  feul.  Le  premier  étoit  un  Reli¬ 
gieux  Carme  de  la  Guadeloupe  nommé 
le  Pere  Raphiël,  qui  s  étroit  mis  en  têce 
d’établir  les  Religieux  de  fon  Ordre  à  la 
Martinique  ,  en  leur  procurant  les  Pa¬ 
rodies  des  Culs -de-  Sacs  Robert  &  Fran¬ 
çois  ,  où  nous  n’avions  pas  de  Religieux  , 
parce  que  la  maladie  de  Siam  ,  nous  eu 
avoir  enievé  un  grand  nombre.  Après  qu’il 
eût  demeuré  quelques  jours  dans  notre 
Conventdu  Moiiillage,  il  prit  prétexté  de 
vouloir  voir  la  Cabefterreaafin  de  pouvoir 
négocier  plus  aifément  avec  les  Habitans 
de  ces  deux  quartiers  dont  quelques-uns 
je  connoiffoient  ,  parce  qu’il  avoit  été 
leur  Curé  à  Mariegalanre  avant  q /ils  en 
fu fient  ch  fiez  par  les  Anglois.  Le  Supé¬ 
rieur  de  nôtre  Million  me  manda  Je  lob- 
fer  ver  de  près ,  &  de  ne  rien  oublier  pour 
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faire  échouer  fon  deffein  ,  mais  d’une  ma-  TTJtT 
ii i ère  qui  ne  lui  donnât  aucun  foupçon 
que  nous  Tendions  découvert.  Il  vint 
chez  nous  au  Fonds  S.  Jacques  où  je  le 
retins  près  d’un  mois ,  remettant  tous  les 
jours  fous  differens  prétextes  le  voyage 
qu’il  vouloit  faire  en  ces  quartiers  -  là  ^ 
pour  voir  Tes  anciens  amis  *  où  je  le  vou« 
lois  accompagner  *  &  afin  qu’il  ne  s’en» 
rmyât  pas ,  je  6s  en  forte  que  nos  Curez 
du  Macouba  ,  de  la  Baffe- pointe  ,  &  de 
la  Grande  ance  l’invitefent  chez  eux  a 
quelques  Fêtes  ,où  ils  le  retinrent  le  plus 
long  -  tents  qu’il  furpofîibîc.  A  la  fin  j’euS 
nouvelle  qu’il  nous  croit  arrivé  trois  Re¬ 
ligieux  de  France.  Je  n’eus  garde  de  le 
dire  à  mon  Hôre  f  mais  feignant  que  rien 
ne  me  retenoit  plus,  &  que  j’érois  en  étae 
de  l’accompagner  aux  Culs-de-  Sac-  Ro¬ 
bert  &C  François  ,  nous  partîmes  enfem- 
ble.  J’eus  le  plaifir  de  voir  tous  les  mou- 
vemens  qu’il  le  donna  pour  engager  les 
Habitans  de  ces  quartiers  à  demander  des 
Religieux  de  fon  Ordre,  pour  fervir  leurs 
Pa  coiffes  j  attendu  l’impollibilité  où  nous 
étions  de  leur  donner  des  Curez.  J’af- 
feébii  de  lui  donner  route  la  commodité 
qu’il  pouvoir  -  fou  ha  i  ter  pour  faire  fes  bri¬ 
gues  ;  mais  quand  je  vis  qu’il  sétoit  alfez 
fatigué  ,  &  que  les  Habits  iis  comment 
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-r - coient  à  goûter  ces  raifons  ,  3c  les  promet- 

!é5?7'  les  qu’il  "leur  faifoit  dont  j’étois  bien  in¬ 
formé,  iiialgré  toutes  les  précautions  qu  il 
prenoit  pour  m’en  ôter  la  eormoi  dance  > 
après  dis-je  ,,  qu’il  eût  mis  Ton  affaire  en 
bon  train  au  CuLde- Sac- Robert ,  il  vou¬ 
lut  pouffer  jufqu’au  Cul-de-  Sac-François* 
où  il  efperoit  réiiflir  encore  plus  facile¬ 
ment.  Lorfque  nous  étions  fur  le  point  de 
nous  embarquer  pour  y  aller  ,  je  demandai 
au  Marguillier  qui  avoitla  clefdu  Prefbi- 
tere  ,  s’il  croÿoit  qu’il  fût  en  état  de  loger 
le  Religieux  qui  y  viendroit  dans  deux 
ou  trois  jours.  Cette  demande  furpric 
toute  la  compagnie  qui  ne  s’y  attendoit 
point  du  tout ,  &  mon  Carme  plus  que 
tous  les  autres*  Quoiqu’il  fut  homme 
d’efpric  ,  il  ne  peut  cacher  le  défordre  ou 
cette  nouvelle  le  mit  j  il  me  demanda  qui 
étoit  ce  Religieux  ,  je  lui  répondis  que  je 
ne  le  connoilîois  point  ,  parce  qu  il  ne 
faifoit  qu’arriver  ,  &  que  le  Supérieur 
me  marquoit  feulement  de  voir  û  les 
maifons curiales  étoient  en  état,  parce  que 
fur  ce  que  je  lui  manderois  ,  il  envoyeroit 
deux  Religieux  pour  defervir  les  Paroif- 
fes,ou  les  employeroiten  d’autres  endroits. 
Les  Habitans  témoignèrent  bien  de  la 
joye  d’être  fur  le  point  d  avoir  un  Cure 
rendent.  Le  Marguillier  me  dit  que  1  E* 
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glife  Sc  le  Prcfbitere  étoient  en  état  ,  Sc 
que  le  Religieux  leroit  content  d’eux. 

Je  partis  feul  pour  le  Cul -de- Sac- 
François  :  car  mon  Compagnon  voyant 
qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à  faire  pour  Ton 
ddîcin,  feignit  d’être  incommode,  Sc  de¬ 
meura  au  Cuî-de- Sac-Robert  ou  il  m’at¬ 
tendit.  Les  Habitans  du  Cul  -  de  -  Sac- 
François  parurent  fort  contens  quand  ils 
fçûrent  que  nous  étions  en  état  de  leur 
donner  un  Curé  reddent  dès  qu’ils  fe« 
roiént  eux  mêmes  en  état  de  le  recevoir  9 
Sc  me  promirent  que  ce  feroit  dans  très- 
peu  de  tems.  Ce  n’étoit  pourtant  pas  l’in¬ 
tention  de  nôtre  Supérieur.  Nous  avions 
un  befoin  plus  prenant  de  Religieux  à  la 
Guadeloupe  Sc  à  S-  Domingue  ,  où  la 
maladie  avoit  emporté  prefque  tous  les 
Curez.  Je  fis  naître  exprès  un  incident 
fur  lequel  il  falloir  avoir  la  décifion  de 
Mr  l’Intendant  3  qui  nepouvoit  manquer 
de  produire  une  dilcuilîon  allez  longue 
pour  nous  donner  le  tems  de  recevoir  d’au¬ 
tres  Religieux  de  France.  Cela  arriva  en 
effet  comme  nous  l’avions  penlé  ,  Sc  nous 
fûmes  maîtres  de  faire  défervir  les  deux 
*  ParoilTes  par  le  Religieux  qu’on  mit  au 
Cul  -  de  -  Sac  -  Robert ,  fans  que  les  autres 
eu  lient  lieu  de  fe  plaindre,  Sc  par  ce  moyen 
d’envoyer  un  Religieux  à  la  Guadeloupe^ 


le  Pere 

‘plumier 

M.mme. 


Médecin 
Chien' fie 
nommé 
Sunan. 
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&  un  à  S.  Dômingué.  Je  retournai  au! 
Cul  -  de  -  Sac  -  Robert  ,  où  je  trouvai  mon 
Carme  chez  le  heur  Gagneron  ,  &  je  le 
ramenai  au  Fonds  S.  Jacques.  Il  n’y  de¬ 
meura  pas  long  -  tems,  il  s’en  retourna  au 
Mouillage ,  &  de-là  à  la  Guadeloupe  aufïî 
Content  dés  civilités  que  nous  lui  avions 
faites  ,  qu’il  l’étoit  peu  du  fùccès  de  foa 
Voyage/  , 

L’autre  Religieux  éroit  un  Minime 
Provençal  ,  appelle  le  Pere  Plumier.  Il 
avoir  entr’autres  talens  un  genie  merveil¬ 
leux  pour  la  Botanique,  (k  une  main  ad¬ 
mirable  pour  dehgner  les  plantes.  Il  avoit 
été  envoyé  aux  I iTes  quelques  années  au¬ 
paravant  avec  un  autre  Provençal  Mede* 
cin  de  Profeffian  &  Chimifte.  La  Cour 
qui  les  entretenoit,  avoit  defhné  le  Mi¬ 
nime  pour  faire  les  figures  des  plantes 
entières  &  diilcquées  }  &  le  Médecin  Chi¬ 
mifte  ,  pour  en  tirer  les  huiles  ,  les  felsv 
lés  eaux  ,  8c  autres  minuties  dont  on  fe 
fert  aujourd’hui'  pour  abréger  la  vie  «les 
hommes,  fous  prétexte  de  leur  conferver 
la  (an té. 

Le  Médecin  appelîé  Surian  éroit  la 
copie  la  plus  parfaite  de  l’avarice  qui  ait 
jamais  été  tiré  d’après  nature  ,  ou  pont 
parler  plus  jufïe ,  c’étoir  l’avarice  même. 
14  me  fuffita  de  dire ,  pour  en  donner  une 
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ilegcre  idée  ,  qu’il  ne  vivoit  que  de  Farine, 
de  manioc  6c  d’anolis.  Quand  il  par  roi  c 
Je  matin  pour  ailer  herbonier  ,  il  portoic 
avec  lui  une  cafferieres  monacale,  c'eft-à- 
dire,  une  de  ce  s  eaffetiere  qu’on  fait  ch  au** 
fer  avec  de  l’elprit  de  vin.  Mais  comme 
çette  dépenfe  auroit  été  trop  contraire  à 
l’économie  dont  il  faifoit  une  étroite 
profùdion  ,  il  ne  garnifloit  la  Fienne  que 
d’huile  de  palma  chrifti  ou  de  poifîbn. 
Celle  qui  ne  lui  cou  toit  rien  étoit  tou¬ 
jours  la  meilleure.  Un  petit  Fachet  de  Fa¬ 
rine  de  manioc  accompagnoit  la  cafFetie- 
re.  Lorfqu’il  étoit  arrivé  au  lieu  où  il 
vouloir  travailler  ,  il  fufpendoit  fa  cafFe- 
tiereàune  branche,  après  l’avoir  remplie 
d’eau  de  balifier  ou  de  Fontaine  ,  Felotj 
l’endroit  ©ù  il  Fe  tronvoit.  Il  cueilloir  en 
travaillant ,  6c  goûtoit  les  herbes  qui  lui 
îomboient  fous  la  main  ,  6c  tuoit  autant 
d’anolis  qu’il  croyoit  en  avoir  befoin. 

Je  croi  avoir  déjà  dit  que  les  anolis 
font  de  petits  lézards  de  fept  à  huit  pouces 
de  longueur  y  compris  la  queue  ,  qui  effc 
beaucoup  plus  longue  que  le  corps.  Ils 
font  de  la  gtoffeur  de  la  moitié  du  petit 
doigt.  On  peut  juger  ce  que  leur  corps 
peut  être  quand  il  eft  vuidé  6c  écorché  j 
quelle  graiffe  ,  6c  quelle  fubftance  il  peut 
fournir  aux  herbes  avec  lesquelles  on  Iç 
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fait  cuire.  Il  faut  pourtant  avouer  que 
ceux  qui  ne  cherchent  dans  les  viandes 
que  la  tendreté  ,  6c  la  facilité  delà  di- 
geftion  ,  la  trouvent  à  coup  fur  dans  cel¬ 
le-ci. 

Une  heure  ou  environ  avant  le  tems 
qu’il  avoir  deftinê  pour  prendre  (on  repas , 
il  allumoit  fa  lampe  3  il  mettoit  les  herbes 
hachées  dans  la  caffetiere  avec  autant  d’a- 
nolis  qu’il  jugeoit  necelfaire  3  pour  don¬ 
ner  à  (on  eau  6c  à  Tes  herbes  la  graille  8& 
îe  fuc  convenables  pour  en  faire  du  bouil¬ 
lon.  Quelques  graines  de  bois  d’inde  écra- 
fées  3  ou  un  peu  de  piment  lui  tenoieng 
lieu  de  fel  6c  depiceries  ,  6c  quand  ce 
venerable  dîné  étoit  cuit  3  il  verfoit  le 
boiiiilon  fur  la  farine  de  manioc  étendue 
fur  une  fcüilie  de  balilier.  C’étoitdà  fqn 
potage  j  qui  lui  fervoit  en  même-tems  de 
pain  pour  manger  fes  anolis ,  6c  comme  la 
xepleétion  efi:  dangereufe  dans  les  pars 
chauds  ,  fa  caffetiere  lui  fervoit  pour  le 
repas  du  matin  6c  celui  du  foir  3  qui  tous 
deux  ne  lui  revenoient  jamais  à  plus  de 
deux  fols  fix  deniers.  C’étoit  pour  lui  un 
carnaval  ,  lorfqu’il  pouvoir  attraper  une 
grenouille  3  elle  lui  fervoit  pour  deux  jours 
au  moins  ,  tant  étoit  grande  la  frugalité 
de  cet  homme.  J’ay  pourtant  oiii  dire  à 
beaucoup  de  gens  qu’il  relâchait  infini 
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nient  de  oette  auftericé  de  vie  ,  quand  il 
mangeoit  hors  de  chez  lui  ,  ou  aux  dépens 
d’autrui.  J’ai  crû  devoir  mettre  ici  cette 
maniéré  de  vie  économique ,  afin  que  ceux 
qui  voudront  l’imiter  fçachent  comment 
ils  s'v  doivent  prendre  ,  &  à  qui  iis  ont 
l’obligation  de  l’invention.  Il  travailioit  à 
amollir  les  os ,  6c  pretendoit  de  faire  bon¬ 
ne  chere  fans  rien  dépenfer  ,  s’il  pouvoir 
trouver  ce  fecret  *  mais  par  bonheur  pour 
les  chiens  qui  feroient  morts  de  faim  ,  il 
ce  galant  homme  eut  réiilïi ,  la  difcorde  fe 
mit  entre  le  Minime  6c  lui ,  6c  les  obligea 
de  fe  feparcr.  Ils  revinrent  en  France  après 
dix  huic  ou  vingt  mois  de  travail  ,  char¬ 
gez  de  graines  ,  de  feuilles  ,  de  racines , 
de  Tels  ,  d’huiles ,  6c  autres  babioles  3  6c  de 
quantité  de  plaintes  l’un  contre  l’autre.  Il 
y  3  apparence  que  le  Minime  avoit  plus 
de  railon  que  le  Médecin  3  ou  qu’il  fut 
mieux  écouté  ,  puisque  celui -cy  fut  con¬ 
gédié  ,  6c  que  le  Minime  fut  renvoyé  aux 
liles ,  pour  travailler  de  nouveau.  A  l’é¬ 
gard  du  Médecin  9  j’ai  feu  cftant  à  Mar- 
feille  j  que  continuant  fon  travail  de  Bo- 
tanifte  ,  il  avoit  un  jour  apporté  certaines 
herbes  qui  lui  avoient  paru  merveillcufes 
pour  purger  doucement ,  il  en  fît  faire  de 
la  foupe  ,  qui  fit  mourir  lui  ,  fa  femme  3 
fes  deux  enfans  6c  fa  fcryantc.  Ainfi  ^e- 
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vroicnt  faire  tous  Tes  Confrères  ,  quand  ils 
veulent  faire  quelque  expérience. 

Lc  P  L’occafton  du  renvoi  du  P.  Plumier 
plumier  ,  aux  liles  3  fut  aufti  iinguliere  qu’inutile. 
™n'™en ’  La  voici.  Un  Médecin  Anglois  avoit  pu- 
voyéaux;blié  un  Livre  de  Plantes  de  l’ Amérique  9 
fon  de  ce  ^ans  kqueî  il  avoit  fait  graver  plus  de  foi. 
fécond  -Xante  efpeces  de  Fougères,  On  crut  qui! 
vouge.  e^0jt  je  Thonncur  de  la  Nation  d’en  dé¬ 
couvrir  davantage  *,  8c  comme  on  ne  con- 
noiftoit-  perfonne  dans  fout  le  Royau¬ 
me  plus  capable  de  foûcenir  le  poids  de 
cette  grande  affaire  ,  que  ce  Minime , 
on  lui  en  donna  la  commiüion.  Il  y  avoit 
environ  ftx  mois  qu’il  eftoit  arrivé  à  la 
Martinique  ,  quand  après  avoir  épuifé 
toutes  les  Fougères  de  la  baffe  terre  ,  des 
Pi'rous  du  Carbct  3  8c  du  Morne  de  la 
Calebaffe,  il  vint  à  la  Cabefterre  pour  y 
en  chercher  , d’au  très.  Il  avoit  logé  dans 
notre  Convenu  du  Mouillage  tout  le  terns 
qu’il  avoit  demeuré  à  la  Bade-Terre.  Nô¬ 
tre  Supérieur  3  qui  eftoit  de  fon  Païs ,  lui 
avoit  donné  gratuitement  une  chambre  8c 
la  table,  8c  me  le  recommanda  quand  il 
vint  à  la  Cabefterre.  Cette  recommanda¬ 
tion  ,  fon  mérité  perfonnel  ,  8c  la  gloire 
de  la  Nation  ,  pour  laquelle  il  travailloit, 
firent  que  je  le  reçus  avec  toute  la  civilité 
poftible  j  8c  que  je  l’aidai  de  toutes  n\e> 
*  '  forcer 
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-forces  à  groffir  Ton  magasin  de  Fougères, 

Quelque  temps  avant  qu’il  arrivât  au 
Fonds  S.  Jacques  ,  pavois  reçu  quelques 
Livres  de  France  ,  entre  lefquels  cttoit  le 
Yitruve  in  fol.  de  M.  Perrault.  La  levu¬ 
re  de  ce  Livre  mavoit  fait  connoître  le 
Limaçon  de  mer  *  dont  on  fe  fervoit  au¬ 
trefois  pour  faire  la  teinture  de  Pourpre, 
&  particulièrement  celle  de  Tyr  "qui 
eftoit  fi  eftimée. 

Je  m’apperçtis  un  foir  que  nôtre  cher¬ 
cheur  de  Fougères  eftoit  plus  content  qu’à 
1  ordinaire  ,  je  lui  en  demandai  la  caufè; 
mais  il  eftoit  fi  caché  &  fi  particulier  , 
qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  rien  fçavoir 
de  fes  affaires  :  toutes  chofes  efioient  mi- 
fterieufes  chez  lui.  Cependant  à  force  de 
îc  prefier ,  il  me  dit  qu  il  ayoit  trouvé  un 
trefor.  Je  ne  manquai  pas  de  lui  en  té¬ 
moigner  ma  joye ,  8c  de  lui  offrir  nos 
eabroüecs  8c  nos  boeufs  pour  l’aller  cher¬ 
cher  ,  8c  le  faire  apporter  dans  fa  cfiaui- 
Llc.  Il  me  dit  que  cela  n’eftoit  pas  necef- 
faire ,  8c  qu’il  l’avoitdfns  fa  poche.  Apres 
bien  des  cérémonies  ,  il  en  tira  enfin  un 
mouchoir  ,  dont  une  partie  eflgit  teinte 
de  couleur  de  Pourpre  ,  ou  du  moins  en 
la  couleur  qu  on  appelle  Pourpre  à  pre- 
fent,  car  je  ne  voudrons  pas  jurer  qu’ellç 
ibit  la  meme  que  celle  des  anciens.  -Oaoi* 

Tome  ir%  B 
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qu’il  en  foie  ;  voilà,  me clit -il  ,  le  trefor, 
J’ai  découvert  en  ce  P  aïs  -  cy  la  Pourpre 
de  Tyr  :  c’eft  pour  l  enrichir  plus  que  tou¬ 
tes  les  mines  du  Pérou  8c  du  Mexique.  Je 
eonliderai  le  mouchoir  ,  8c  je  decouviis 
auffi-  tôt  Le  principe  de  cette  couleur  > 
mais  je  feignis  de  fouhaiter  qu  il  me  le  dit. 
Mes  prières  furent  inutiles  *  ëc  quoique 
je  pu  (Te  faire  ,  ü  ne  voulut  jamais  m’ap¬ 
prendre  ce  que  je  fçavois  ayant  lui. 
gjrgans  j^e  lendemain  j’envoyai  dire  a  un  Pe- 
=re,Cïeur  cheur  qui  demeuroit  au  Bourg  Sainte 
Marie  ,  de  me  faire  amaffer  des  Burgans 
de  teinture  (  c’eft  ainfi  quon  les  appelle  ) 
il  m’en  envoïa  ,  8c  je  teignis  un  morceau 
de  toile  en  Pourpre  que  je  montrai  le  foir 
au  Pere  Minime  ,  en  lui  dilant  que  ce 
qu’il  croïoit  eftre  un  fecret  &  un  trefor  , 
eftoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Je  lui  dis  à  mon  tour  que  je  voulois  lui 
faire  voir  une  couleur  plus  belle  que  la  hen¬ 
né  ,  dont  je  ne  lui  dirois  pas  1  origine. 
En  effet  je  lui  montrai  un  autre  morceau 
de  toile  teint  en  rouge  tres-vif  8c  tres- 
beau  ;  8c  pour  lui  faire  voir  que  fa  Pour¬ 
pre  n’eftoit  pas  une  nouvelle  decouverte  , 
je  demandai  en  fa  prefence  à  pluheurs  de 
nos  Negres  comment  on  avoit  teint  le 
morceau  de  toile  ,  qui  tous  répondirent 

que  c  eftoit  avec  des  Burgans  de  teinture  s 
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?u  on  tro»v°  tous  les  jours  au  bord  de 
ia  mer. 

Les  Burgans  de  teinture  font  de  la  grof- 
feur  du  bout  du  doigt  :  ils  font  comme  les 

,  '§llots  >  ou  Jes  Limaçons  ordinaires, 
l  eur  coque  eft  allez  forte  ,  quoiqu’elle 
doit  fort  mince  :  elle  eft  de  couleur  d’a¬ 
zur  brun.  L  animal  quelle  renferme  eft 
tout  a-  fur  femblable  au  Limaçon  :  ù 
chair  eft  blanche,  fes  inteftins  font  d’un 
rouge  tres-vif,  dont  la  couleur  paroît  au 

travers  de  fon  Poffs  ,&  c’eft  ce  qui  don- 

J)e  la  couleur, a il  ecume  qu’il  jette  quand 

f  Cft,  P1,,Sf<3u,  'ft  d  abord  d’un  violer  iirant 

ferrere  b,eu-  Pour.®bi'g«  ces  animaux  à 
jetter  une  plus  grande  quantité  d’écume 

ri  n  y  a  qu  a  les  mettre  dans  un  plat  Je’ 
agiter  &  les  battre  les  uns  contre  les  au¬ 
tres  avec  la  main  .  ou  avec  des  verbes  • 
flans  un  moment  ils  rempliflent  &  cou- 
vrent  le  plat  de  leur  écume  ;  laquelle  eftant 
reçue  for  un  linge,  y  fait  d’abord  uneta- 
enc  bleuâtre  ,  qln  fç  change  en  rou^e  de 

pourpre  ,  a  mefurp  qu’elle  fe  feche.  Le  fe- 
cret  qu  or ,  a  perdu  ,  &  qu’on  n>a  r 

trouve  jufquà  prefent ,  eft  de  fixer  &  de 
cuire  cetre  couleur  ;  car  lorfqu'dle  n’cft 
pas  cuite  elle  diminue  peu  à  peu  ,  &  le 
dtffipe  prefqu  ennerement,  à  mcfuic qu'on 
'avê  bnge  qui  en  a  efté  teint,  i 
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L’autre  couleur  rouge  dont  eftoit  teint 
U?7!  la  fécondé  toile  ,  que  je  lui  fis  voir  ,  ve- 
hnT'&  noit  d’une  lianne  qu’on  appelle  lianne  a 
ton  effet,  fane.  La  feuille  de  cette  lianne  eft  pre  - 
que  ide  la  même  figure  ,  de  la  meme 
épaifïeur  ,  force  &  colons  que  celle  dq 
lierre.  Son  écorce  eft  fort  brune  ,  epaiüe 
Bc  fpongieufe  comme  du  liege.  Le  bois  oc 
l’écorce  ont  pour  l’ordinaire  trois  a  qua¬ 
tre  pouces  de  diamètre.  Elle  eft  fort  fou- 
pie  ,  de  couleur  brune  lorfqu  elle  eft  e- 
che  ;  mais  quand  on  la  coupe  fur  pied  , 
elle  paroît  toute  rouge  ,  a  caufe  dune 
liqueur  épaifte  comme  du  fang  de  bœut , 
&  de  la  même  couleur  ,  dont  elle  eft  rem¬ 
plie.  Les  toiles  que  l’on  y  trempe  de¬ 
viennent  d’un  beau  rouge  ,  mais  elles  le 
déchargent  facilement  en  les  lavant.  J  ay 
fait  bouillir  cette  liqueur  apres  y  avoir 
fait  diffoudre  de  l’alun  ,  SC  j’y  «  fa’t 
tremper  de  la  toile  .  &  des  étoffés  de 
laine  6c  de  cotton.  La  couleur  que  les 
prenoient  étoit  plus  vive  8c  p  us  belle. 
Anrès  les  avoir  fait  mettre  a  la  leflive  SC 
favonner  cinq  ou  fix  fois  ,  elle  fe  déchar- 
ceoient  peu ,  &  ne  teignoient  point  les 
autres  toiles.  Les  étofes  de  laine  Sc  de 
cotton  réülMbient  encore  mieux. 

Quoique  j’euffe  refolu  de  ne  pas  coro- 
gîuniquer  çe  feerec  ?u  Pere  Minime  ,  je 
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tne  rendis  enfin  aux  prières  qu’il  m*en  fit. 
je  le  menai  dans  le  bois ,  8 c  lui  montrai 
cette  lianne  ,  8c  Une  autre  qui  pou  voit 
lui  erre  d’une  très  T  grande  utilité  ,  à  lui 
qui  pafioit  quelquefois  les  journées  en¬ 
tières  à  parcourir  les  bois  8c  les  monta* 
gnes. 

On  s4en  fert  pour  fe  défat refer  lorf- 
qu’on  fe  trouve  dans  des  lieux  où  il  n’y 
a  n’y  ruiffeauX  ,  n’y  balifiers.  Cette  der« 
niere  lianne  a  la  feuille  affez  petite  ,  ten¬ 
dre  j  mince  ,  douce  3  êc  d’un  beau-  verd. 
Son  bois  eftordinairementde  deux  pouces 
de  diamètre  ,  on  en  trouve  même  de  plus 
gros ,  il  eft  flexible,  liant,  fpongieux  8c 
peiant  quand  il  eft  fur  pied.  Son  écorce 
eft  grife  8c  afîez  mince.  Elle  s’appuye  » 
comme  toutes  les  autres  liannes  ,  contre 
les  arbres  3  8c  s’y  attache  par  fes  filets ,  8c 
s’en  fert  pour  s’élever  ,  8c  quand  elle  eft 
arrivée  au  Commet ,  ne  trouvant  plus  rien 
pour  fe  foùtenir ,  8c  ne  ceflant  pas  pour 
cela  de  croître  ,  fon  poids  la  fait  pencher 
8c  fe  replier  vers  la  terre  ,  où  elle  arrive 
en  creiflant  toujours.  Dès  qu’elle  la  tou¬ 
che  ,  elle  prend  racine  ,  8c  pouffe  des  têtes 
qui  s’attachent  à  tout  ce  qu’elles  rencon¬ 
trent ,  8c  fouvent  à  la  tige  qui  les  a  pro¬ 
duit,  o c  fe  cordonnent  avec  elle  comme 
les  tourillons  d’un  gros  cable. 


9  7- 


Lîanne  â 
Eau., 


'Nouveaux  Voyages  aux’  Ijtef 
Lorfquon  fe  trouve  dans  ie  beioin  cfo 
ç  boire,  &  qu  on  rencontre  de  ces  liannes^ 
i  ce  qui  neft  pas  difficile  :  car  il  y  en  a 
•  quantité  dans  tous  les  bois  on  en  coupe 
une  environ  à  un  pied  de  terre ,  puis  on' 
accommode  Ton  chapeau  delîous  ou  bien 
une  feuille  de  cachibou  ou  autre  choie  * 
&  on  donne  un  coup  de  couteau  à  la  mê¬ 
me  lianne  quatre  ou  cinq  pieds  plus 
haut  que  îa  coupure  ,  afin  de  donner  lieu 
à  l’air  de  s’introduire  ,  ôc  d’agir  fur  l’eau 
contenue  dans  la  lianne  ,  &  on  fa  voit 
auffi  tôt  couler  par  la  coupure  d’embase 
J’ay  expérimenté  plus  d’une  fois  ,  qu’il  y 
avoir  plus  d’une  pinte  d’eaU  *  dans  un 
morceau  de  lianne  de  cinq  pieds  de  long* 
Cette  eau  eft  très  claire  ,  &  très  faine, 
il  n’y  a  point  d’eau  de  pluye  ou  de  fon¬ 
taine  qui  en  approche  pour  la  bonté, 
niais  ce  qu’elle  a  d’admirable  ,  c’eft  qu’en 
quelque  expodtion  que  foit  la  lianne  5 
c’eft-à  dire  qu’elle  foit  au  Soleil  ou  à 
!*ombre, qu’on  la  coupe  le  jour  ou  îa  nuit, 
file  efl  toujours  extrêmement  fraiche. 

Je  croi  avoir  déjà  dit  comment  on’ 
tire  de  l’eau  du  balifier  s  c’ell  pourquoi 
je  ne  le  répéterai  pas  davantage. 

Je  fis  voir  encore  au  Pere  Minime  une 
autre  banne  beaucoup  moins  grofle  que 
ks  precedentes  :  fon  écorce  cftgûfe,  ÔC 
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bft  la  prendroit  pour  la  lianne  grife  dont 
j’ay  déjà  parlé ,  lî  elle  n’étoit  beaucoup 
plus  molle  ,  8c  Tes  feüilles  plus  longues 
8c  plus  moiielleufes.  Ses  fibres  lont  rem¬ 
plies  d’une  liqueur  jaune  ,  allez  épailfe, 
8c  allez  abondante,  qui  teint  en  beau 
jaune  ,  les  toiles  qu’on  en  imbibe.  Le 
défaut  de  cette  teinture  eft  de  perdre 
prefque  toute  fa  beauté  au  blanchilfage, 
8c  quoique  la  toile  ou  le  drap  qui  en  a 
été  une  fois  teint  demeure  toujours  co¬ 
loré  ,  il  s’en  faut  neanmoins  beaucoup 
qu’il  conferve  la  même  vivacité* 


CHAPITRE  II. 

De  la  Cochenille  ,  des  Pommes  de  Fa-, 
quettes .  De  la  Lianne  percée. 

ON  trouve  par  toutes  les  Ifles  où  il 
y  a  des  Acacias  un  petit  inlede  qui 
y  prend  naiüance  ,  8c  qui  fe  nourrit  du 
fruit  des  Raquettes.  On  l’appelle  Co¬ 
chenille.  Je  ferai  part  au  Ledeur  des 
remarques  que  j’ai  faites  fur  cet  infede, 
après  que  j’aurai  décrit  la  plante  8c  le 
fruit  dont  il  fe  nourrir. 

Les  Anglois  appellent  Poirier  piquant 
#c  que  nous  appelions  Raquettes  aux 
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1  fies  ,  on  pour  roi  t  ce  me  femble,  1’appeî- 
ler  figuier  piquant  ,  puifque  le  fruit  qu’il 
porte  a  beaucoup  de  rapport  à  la  figue 
ordinaire»  Cependant  je  croi  qu’ils  one 
rai  Ton  3  de  que  nous  n’avons  pas  tort  :  car 
li  le  fruit  reffemble  un  peü  à  une  poire , 
comme  ils  le  prétendent  ,  il  faut  .conve¬ 
nir  que  la  feuille  a  afie?  la  figure  d’une 
Raquette  i  de  le  fruit  celle  d’une  figue  * 
mais  garnies  de  fi  fortes  épines  ,  que  rierë 
au  monde  n’cft  plus  piquant. 

Cette  plante  ne  vient  bien  que  dans  les 
terres  fablonneufes  ,  de  dans  les  endroits 
fecs  de  arides.  C’eft  dans  ces  lieux  là 
qu’elle  profite  à  merveille.  îl  n’y  a  qu’à 
+ntesisx  à  moitié  ^  uns  de  fes  feuilles  ou? 
pattes,  comme  on  dit  aux  Mes  ,  peur 
qu’elle  prenne  racine,  de  qu’elle  produi- 
fe  beaucoup  en  peu  de  tems.  Eîierefiem- 
bîe  à  un  ovale  un  peu  allongé  d  un  de 
ces  bouts  ,  à  peu  près  comme  nous  voyons 
les  Raquettes  ,  quand  cette  patte  eft  clans 
fa  grandeur  naturelle,  de  fa  Touche  dans 
un  terrain  qui  lui  convient  9  elle  a  depuis 
fept  jufqu’a  neuf  pouces  de  longueur  ,  fur 
trois  ou  quatre  pouces  de  largeur ,  de  neuf 
^  à  dix  lignes  d’épaifieur.  La  peau  eft  ver¬ 
te  ,  mince  ,  de  lice  aux  endroits  qui  ne 
font  pas  charge?,  d’épines.  La  chair  eft 
blanchâtre  ",  fouple  ,  de  la  eonfiftance 
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d'une  rave  un  peu  fletrie  ,  d’un  goûc 
qui  feroit  entièrement  infipide  fans  une 
petite  amertume  qu’il  laiiTe  dans  la  bo 
che  quand  on  la  mâche.  Les  bords  ( b , 
tous  chargez  de  petits  bouquets  d  epin 
droites  courtes  ,  fortes  &  pointues. 
deux  fuperficies  le  font  aufîi ,  mais  le 
bouquets  font  bien  plus  gros,  &  les  épi 
nés  plus  longues  &c  plus  fortes ,  ils  fon 
éloignez  d’un  pouce  les  uns  des  autres  ,  & 
po(ez  en  quinconce  très  -  régulièrement. 
Chaque  bouquet  eft  compofé  de  fept  y 
neuf  &  onze  épines,  celles  qui  approchent 
du  centre  font  longues  d’un  pouce  ou  en- 
viron^  la  longueur  des  autres  diminue  à 
mefure  qu’elles  s’en  éloignent.  Elles  font 
toutes  extraordinairement  fortes  ,  roï- 
des  &  pointues  j  &  quoiqu’à  leur  bafe, 
elles  ne  foient  pas  plus  grolïes  que  les  plu¬ 
mes  de  l’aîle  d’un  Moineau  ,  elles  ne  laif- 
fent  pas  de  percer  la  femelle  d’un  foulier. 
Ou  d’une  botte  du  cuir  le  plus  dur,  le 
plus  fec  ,  &  le  plus  fort.  J’en  puis  pai  1er 
comme  fçavant ,  parce  que  j’en  ay  fait 
lexperienee.  Je  marchai  un  jour  fans 
crainte  fur  une  de  ces  pattes,  ne  pouvant 
m’imaginer  qu’elle  fût  capable  de  ny 
bleffer  ,  ayant  des  louliers  tout  neufs  1 
double  femelle  ,  d’un  cuir  fort ,  très-dur 
&  fort  fec  ,  puifqu’il  y  avoit  plus  de  fix 
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mois  qu’ils  éroient  arrivez  de  Franck 
Malgré  cela  ,  elle  ne  îaiüa  pas  de  me  per¬ 
cer  la- planté  du  pied  en  quatre  ou  cinq' 
endroits  ne  donna  pas  peu  de  peine  à 
tirer  mon  pied  hors  du  foulier,  qu’on  fut 
fur  le  point  de  couper ,  &  enfui  té  à  retirer 
les  pointes  qui  Létoienf  rompues  dans  la; 
chair.  Ces  encloüeares  font  non-feule¬ 
ment  fort  douîoureufes  ,  mais  elles  ex¬ 
po  en  t  encore  à  de  grands  dangers  ceux 
qui  font  blelïez  ,  parce  que  fi  on  ne  les 
retire  promptement,  il  ne  manque  jamais 
de  fe  faire  une  tumeur  qui  les  cache  entiè¬ 
rement  ,  qui  dégénéré  en  abcès  ,  Sc  où 
louvent  la  gangrené  fe  met  en  allez  ped 
de  tenis. 

Le  remede  qu’il  y  a  à  ceîa  eft  de  pren¬ 
dre  une  patte  de  Raquette,  la  cîépoü  lîeir 
de  fa  peau  &  de  fes  épines ,  &  après  La¬ 
voir  fait  amortir  fous  ïes  cendres  chau¬ 
des ,  Lappliquer  fur  la*  partie  blelFée  avec 
une  compredè  &  une  bande  ,  pour  Lan- 
pêcher  de  tomber  ,  fans  la  comprimer  en 
aucune  maniéré.  On  prérend  que  la  Ra¬ 
quette  attire  à  elle  les  pointes  des  épines 
oui  étaient  demeurées  engagées  dans  les 
chairs.  Jen’ay  point  pratiqué  ce  remede, 
je  ne  le  donne  icy  que  fur  la  bonne  foy  de 
perfonnes  fages ,  qui  m’ont  affûté  en  avoir 
or.e  connoi fiance  ttès* certaine. 
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Gn  fe  ferc  encore  des  pattes  de  Ra-  . 

-  //  ••  jj*  ^^7* 

guettes  préparées  comme  je  viens  de  dire,  p  ^ 

6c  appliquée  de  la  même  façon  pour  la  omu- 

gueriîbn  des  contufions  quelques  con-  l^)c^ 

dderables  qu’elles  pui  fient  être  ,  &  pour  dons. 

confolider  les  membres  difloquez  après 

qu’ils  ont  été  remis. 

Une  parte  de  Raquette  plantée  com-  les^iuî 
me  je  Fay  dit  ci-devant  ,  &  ayant  pris  lllK  tes 
racine  ,  poulie  deux  ou  trois  feuilles  ou 
pattes  à  côté  d’elle  ,  &  à  fou  fommet,  8£ 
celles-ci  en  produifent  toujours  d’autres 
à  mefure  qu’elles  croifTent  ,  &  qu’elles 
s’éloignent  de  leur  racine  ,  qui  devienc 
Comme  une  tige  en  maniéré  de  bras,  donc 
les  premières  feuilles  reprelentent  plu¬ 
sieurs  rrtains  ,  ôc  les  plus  jeunes  feuilles 
les  doigts.  Ces  tiges  deviennent  à  la  fin 
fort  groiïes  ,  &  fort  hautes  \  elles  ne  font 
jamais  rondes.  J’en  ay  vu  autour  du  Fort  Pnrt  de 
de  l’Idc  Saint  Thomas,  qui  eft  une  des  L.1/16  s*' 
Vierges  ,  &  qui  appartient  aux  Danois  y  fortifié 
qui  avoienc  plus  de  cinq  pouces  de  dia^  *v’ec  dcs 
métré,  11  fortes,  11  roides,  11  preilees,  ces. 
tellement  garnies  de  grades  &  de  .petites 
épines  ,  qu’il  étoir  rmpoffîble  de  trouver 
un  feul  petit  endroit  ,  pour  les  toucher  , 
fans  le  blefler.  Je  ne  croi  pas  qu’un  Rat 
etir  pu  palier  entr’eîîes  fans-  y  lailîet 
k  plus  grande  partie  de  fa  peau.  Elles- 
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1 6  y  y'  ^°^enî:  entretenues  avec  beaucoup  de 
foin  ,  arrêtées  à  la  hauteur  de  l'ept  à  hure 
pieds.  El  Tes  fervoient  de  fofie  ,  Sc  de  pâ¬ 
li  fTadcs  à  ce  Fort  ,  dont  elles  faifoient  la 
meilleure  défenfe. 

Lorfque  les  tiges  ont  deux  à  trois  pieds 
de  hauteur  ,  leurs  faillies  ou  pattes  pouf¬ 
fent  un  fruit  à  leur  extrémité  ,  dont  la 
Rupet-*  %ure  approche  beaucoup  plus  de  celle 
ïe5,  d’une  figue  ,  que  d’une  poire  ou  pomme. 
U  efi:  verd  &  dur  ,  quand  il  commence  a 
paroître  ;  il  change  de  couleur  à  mefure 
qu’il  croît ,  il  rougit  peu  à  peu  ,  &  de¬ 
vient  enfin  d’une  couleur  de  feu  vive  &C 
éclatante  lorfqu’il  cft  tout  à  fait  meur, 
11  tient  à  fa  tige  par  le  bout  le  plus  petit, 
&  prefenre  le  plus  gros  tout  droit  efi  1  air. 
C’c il;  dans  le  point  de  fa  maturité  qu’il 
fort  de  fon  centre  un  bouton  compolé  de 
r'ïur  ê~.  cinq  feiiilles,  qui  en  s’épanoiii fiant ,  font 
y  ne  efpece  de  tulippe  de  couleur  orangee^ 
ou  d’un  ronge  pale,  qui  n’ont  pas  aflez; 
de  confidence  ,  ni  de  force  pour  fe  te¬ 
nir  droites  Sc  unies,  mais  qui  fe  renver¬ 
sent  far  le  fruit  deux  ou  trois  jours  âpre* 
qu’elles  font  éc lofes ,  &  qui  lefannenty 
fechcnt  &  tombent  en  moins  de  deux  fois 
vingt- quatre  heures. 

Le  fruit  s’ouvre  alors  comme  une  gre** 
nnde ,  ou  une  figue  qu’on  a  laifiee  trop 
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lotig-terns  fur  Ton  pied.  Le  dedans  paroîr 
rempli  de  petites  graines  ou  pépins,  dont 
le  defius  eft  d’un  très -beau  rouge  incar¬ 
nat  ,  le  dedans  qui  eft  allez  lolide  eft 
blanc.  Ces  graines  font  enveloppées  dans 
une  matière  épailte  comme  de  la  gelée  du 
plus  beau  rouge  du  monde  ,  ôc  d’un  goût 
charmant ,  mêlé  de  douceur  ,  avec  une 
petite  pointe  d’aigreur  ,  qui  aiguife  l’ap- 
petit  j  réjouit  le  cœur,  bc  rafraîchit  ex¬ 
trêmement.  Mais  ces  rôles  font  environ¬ 
nées  de  beaucoup  d’épines  :  car  la  belle 
peau  de  ce  fruit  efî  couverte  d’une  infini¬ 
té  de  petites  pointes  prefque  inpercepti- 
bles ,  fi  fines ,  fi  perçantes ,  fi  fragiles  ,  SC 
fi  adhérentes  qu’on  le  met  les  doigts  tous 
en  fang,  dès  qu’on  y  touche.  Quelques 
gar.ds  qu’on  mette,  elles  percent  au  tra¬ 
vers  fans  qu’on  s’en  apperçoivent  que 
lorfqu  on  les  fent  ,  &  elles  caufent  une 
démangeaifon  infupportabîe  ,  fans  com¬ 
pter  le  rifque  qu’il  y  a  de  les  lai  {Ter  fejour- 
ncr  dans  la  chair.  Cette  peau  eft  de  l’é- 
pailleur  de  celle  des  figues.  Le  dedans 
n’tft  pas  tout  à  fait  fi  rouge  que  le  de¬ 
hors  *  elle  n’eft  pas  fort  adhérente,  &  fe 
détache  facilement  d’une  petite  pelicuîe 
rouge  ,  qui  enveloppe  les  graines  ,  Sc  la 
matière  dont  elles  font  environnée. 

.  Lorfqu  011  les  veut  cueillir  fans  rifqu§ 
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de  feblefler,  il  faut  les  recevoir  dans  dû? 
coiiy  ou  autre  vai  fléau  à  mefure  qu’on  lef? 
fepare  de  leur  tige  avec  le  couteau,  après1 
quoi  on  îeve  avec  le  couteau  une  petite 
tranche  de  chaque  côté  ,  pour  pouvoir 
prendre  le  fruit  avec  le  poulce,ôc  l’un  des 
doigts  de  la  main  gauche, pendant  qu’avec 
te  couteau  qu’on  tient  de  la;  main  droi¬ 
te  ,  on  eideve  toute  la  luperficie  couverte 
d’épines.  Quand  il  ed  ainfl  nettoyé  ,  on 
coupe  la  peau  en  croix  ,  8c  on  la  détache 
facilement  de  la  peiicule  rouge  ,  qui  ren¬ 
ferme  ce  qui  ed  bon  à  manger.  Lorfqu’i! 
y  a  quelques  jours  que  le  fruit  s’ed  ouvert 
de  lui-  même ,  qu’il  ed  par  confequent 
au-delà  de  fa  jude  maturité  ,  comme  il 
n’a  alors  prefque  plus  de  confidence ,  ÔC 
qu’il  reflembie  à  une  gelée  liquide  a  on  le 
mange  avec  une  cuerilier. 


Fropric-  U  faut  prendre  garde  de  îaifler  tombe!? 

i?ui c° U  ^tiC  ce  fru*r  ^ur  llnge ,  ou  fur  les 

habits,  parce  qu’il  y  fait  une  tache  rou¬ 
ge  ,  qui  ne  s’éface  jamais  bien  ,  quelque 
éfort  qu’on  faflè  en  la  lavant.  On  donne 
de  ce  fruit  aux  malades  ,  non  -  feulemenc 
parce  qu’il  ed  fort  rafraichiflant  &  fort 
fain  ,  mais  encore  ,  parce  qu’il  femble 
nettoyer  le  cœur  en  le  réjoui  (Tant  ;  cepen¬ 
dant  en  quelque  état  qu’on  foit  ,  il  en 
ÜHit  manger  avec  difcrccion  s  parce  que 
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quand  on  en  mange  trop ,  il  caufe  un  peu 
de  douleur  au  fondement  à  peu  près  com¬ 
me  de  légers  picot temens  d’hemorroï- 
des. 

Ce  fruit  a  encore  la  propriété  de  tein¬ 
dre  les  urines  ,  Sc  de  les  faire  parokre' 
comme  fi  c’étoit  du  fang  ,  à  fon  épai  fleur 
près  quelles  n’ont  point.  Quoique  cela 
arrive  fans  le  moindre  danger ,  &  la  plu3‘ 
petite  douleur,  cela  ne  lame  pas  d  éfraïer 
ceux  qui  ne  font  pas  infiruits  de  cette 
vertu  j  qui  croyentavoir  quelque  vaifleaii 
rompu  dans  le  corps  quand  ils  voyene 
leurs  urines  ainfi  colorées. 
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Cette  plante  porte  du  fruit  ,  &  fleurit 
deux  fois  l’année.  Plus  elle  fe  trouve  dan^ 
un  lieu  fablonneux  ,  chaud  &  fcc  }  plus* 
fon  fruit  devient  gros ,  &  plein  de  fue  ôc 
de  faveur. 


On  l’appelle  pomme  de  Raquette  au# 
ïfics  Françoifes  ,  quoiqu'il  n’ait  aucune 
fcflcmblance  avec  les  pommes  ,  Sc  que  le 
fruit  dont  il  approche  le  plus  pour  la  fi-* 
gure,  &  pour  la  chair,  foi t  la  figue. 

L’infede  qu’on  trouve  dans  ce  fruit ,  Tnff^ 
_  .  ,  .  1  n  «  r-  appelle 

foit  qu  il  y  naiiie  ou  non  ,  car  les  Icnn  c  dé¬ 
mens  font  partagez  là-dcfliis,  efi  à  peu’ mile, 
près  de  h  taille  d’une  grofle  punaife.  Sa 
fête  ne  fe  diftingue  du  refie  du  corps,  que’ 
par  deux  petits  yeux  qu’on  y  remarque*- 
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6c  une  très-petite  gueule.  Le  défions  dit 
ventre  eft  garni  de  fix  pieds  ,  trois  de 
chaque  cote,  ils  ont  chacun  trois  arti¬ 
cles  ,  ils  ne  font  pas  plus  gros  à  une  ex-* 
trêmité  qu’à  l’autre  ,  &  ne  pafient  pas  la 
grofieur  d’un  cheveu  fort  délié.  Le  dos 
de  Tanimal  efi  couvert  de  deux  ailes ,  qui 
ne  font  pas  étendues  comme  celles  des 
mouches  ,  mais  qui  fans  exceder  la  lon¬ 
gueur  du  corps  ,  en  embrafient  Sc  cou¬ 
vrent  exactement  toute  la  rondeur.  Elles 
font  d’une  finefie,  &  d’une  délicatefie  Ci 
gramde  ,  'qu’elles  font  prefque  inutiles 
à  l’animal  ,  qui  ne  peut  s’en  iervir  pour 
s’élever  en  l’air  ,  mais  feulement  pour  Ce 
fou  tenir  quelques  morbens  en  l’air  ,  re¬ 
tarder  (a  chine  ,  &  la  rendre  moins  pré¬ 
cipitée  ,  qüard  il  eft  obligé  par  la  vio¬ 
lence  qu’on  lui  fart  de  quirter  les  fruits 
où  il  Ce  nourrifioit  ,  3c  où  il  prenoit  la 
couleur  qui  le  fait  rechercher  3c  eftimen 
Les  aîles  ,  les  pieds  ,  &  l’extrémité  delà 
têre  font  fi  délicates  qu’elles  ne  peuvent 
pas  fuppotter  l’ardeur  du  Soleil  (ans  être 
bien  torconfommez  6c  réduites  en  pouf- 
fiere  ,  ce  qui  fait  que  dès  qu’il  eft  fec  ,  il 
n’a  plus  la  figure  d’un  animal ,  mais  plu¬ 
tôt  d’une  graine  d’une  médiocre  grofieur, 
brune ,  &  prefque  noire  ,  chagrinée  ,  îui- 
fante  3  ôc  comme  argentée  ,  ou  du  moins 
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legeremenr  couverte  d’une  poufïicre  blan- 
che  inpalpabîe,  &c  tout  à  fait  adhérente 
à  leur  peau. 

J’ay  élevé  deux  fois  de  ces  infectes,  éi^cdcs 
La  première  fois,  je  les  trouvai  par  ha-  Coche» 
2ard  dans  des  pommes  de  Raquette,  je  m  c  ’ 
les  y  laiffai  jufqu’a  ce  que  je  ville  que  les 
fruits  commençoient  à  fe  palTèr  ,  pour 
lors  je  les  fis  tomber  fur  une  ierviette ,  que 
j’avoîs  étendue  fous  les  branches  de  la 
planté  ,  en  frapant  defiTus  avec  un  bâton.- 
Ces  pauvres  petits  animaux  contraints  de 
quitter  leur  demeure  ,  tâ'choient  de  fe 
fauver  en  s’élevant  un  peu  en  l’air  avec 
leurs  ailes  •,  mais  leur  foibleffe  ,  &z  l’ar¬ 
deur  d*t  Soleil  5  oe  I e* ?r  permettoit 
d’aller  bien  loin  ,  elles  tomboient  fur  la 
fervierre  ,  &c  aux  environs.  Ils  croient 
pour  lors, c’efl- à-dire  ,  lorfqu’ils  vi voient 
d'un  très  -  beau  rouge  ,  ils  devenoienc 
noirs  quelques  momens  après  qu’ils 
étoienf  morts  ,  &  lorfqu’ils  étoien t  fecs , 
ils  paroidhient  bruns  ,  &  comme  argen¬ 
tez  ,  ainfi  que  je  l’ay  dit  ci-dcfifus.  Je 
les  écrafois  ,  Ôc  les  reduifois  en  poudre , 

&  je  m’en  fervois  au  lieu  de  carmin  pour 
laver  des  plans. 

Une  autre  fois ,  je  vis  de  petits  infe£tes 
de  la  grofleur  des  plus  petites  puces  ,  qui 
çour oient  fur  des  pieds  d’aeaffias quf 
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étoîent  environnez  de  Raquertes.  J’efé 
fis  tomber  fur  une  feuille  de  papier  ,  $C 
|e  les  mis  fur  des  pommes  dé  R  aquettes  , 
qui  commençoiéntà  s’onvrir.  Ils  s’y  nour¬ 
rirent  ,  groflrrent  3-  Sc  fe  trouvèrent  être? 
de  la  même  efpece  que  ceux  que  j’avois 
trouvez  dans  le  fruit  la  première  fois, 
d’ou  je  conclus  ,  que  ces  petits  infedtes 
ne  prenoient  pas  naiffance  dans  le  fruit 
des  Raquertes  :  car  fi  cela  étoit  ,  ôn  en 
trouveroit  dans  tous  les  fruits  ,  &  c’eftce 
qu’on  ne  peut  pas  dire,  mais  que  le  tems 
de  jetteu  leur  femence  étant  venu  ,  ils  la 
jettent  indifféremment  fur  tous  les  arbres 
où  ils  fe  rencontrent  *  où  érant  éclos  ils 
fe  retirent  dans  les  fruits  de  Raquettes 
s’il  s’en  trouve  à  leur  portée  ,  ou  dans 
quelqu  autre  forte  de  fruit  que  ce  puilîe 
êrre^ourvû  qu’il  leur  puifTefournir  delà 
nourriture.  De-là  vient  qu’on  en  trou¬ 
ve  fur  les  Acajoux  ,  les  Goyaves  ,  les 
Cerifers  ,  les  Orangers,  les  Avocats ,  Sc 
autres  femblables  fruits  ;  mais  qu’on  ns 
recherche  point,  parce  qu’ils  n’ont  point 
cette  belle  couleur  rouge  ,  qui  fait  tout 
leur  prix  &  leur  valeur.  Car  ileft  certain, 
que  c’cft  le  fruit  qui  nourrit  la  Coche¬ 
nille  ,  qui  lui  communique  en  même- 
tems  !a  couleur  ,  de  maniéré  que  la  cou¬ 
leur  de  Tinfcde  change,  6c  eft  plus  o@ 
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Itiô'ins  rouge  à  proportion  que  le  fruit  cft 
plus  ou  moins  coloré  :  de  forte  qu’en 
ayant  laide  exprès  fur  des  fruits  qui  com- 
mençoient  à  changer  de  couleur  ,  &c  à 
devenir  jaunâtres  ,  parce  qu’ils  éroienc 
beaucoup  au-delà  de  leur  maturité,  ces 
infectes  prirent  la  même  couleur  *  &c  au  Ec*Pdècn= 
lieu  que  je  les  avois  vu  très  -  rouges  ,  ils  ^Auteur 
devinrent  enfin  de  couleur  de  fetiille  mor-  C0l,ieur 
te  ,  comme  le  fruit  devint  lui-même  eiï^ 
fe  flétri  (Tant,  Sc  en  pourri  fiant.  UtU‘ 

Lorfque  cet  infeéte  a  atteint  un  cer¬ 
tain  âge  ,  &  une  certaine  grofieur  ,  il  y  a 
apparence  qu’il  acquiert  la  force  de  vo¬ 
ler  ,  ou  qu’il  change  de  figure  comme  les 
vers  à  foye  ,  les  vers  de  pâlmiftes  6 c  au¬ 
tres  infeétes  ,  &  c’elî  pour  lors  qu'il  jette 
fa  femenCe  ,  &C  qu’il  fe  reproduit  avant  CorK. 
de  mourir  :  car  on  le  trouve  toujours  de  ment  i  l'ft 
la  même  grofieur  ,  âu  lieu  que  s’il  derneu 
roit  toujours  dans  la  même  figure  ,  il  efl 
certain  ,  que  ceux  qui  auroient plus  d’une 
année  feroient  plus  gros  ,  que  ceux  qu  otï 
trouve  ordinairement  deux  fois  par  an,  a 
peu  près  dans  le  tems  de  la  maturité  des 
fruits  qui  font  extrêmement  petits  ,  Sc 
comme  ne  faifant  que  de  naître. 

Cet  infedte  multiplie  infiniment  1  car 
<on  en  trouve  une  quantité  prodigieufe 
malgré  ce  que  les  fourmis  ,  les  vers  y  SC 
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les  poules  qui  le  recherchent  avec  avidi« 
ré  ,  en  coniomment.  ,  . 

La  meilleure  maniéré  de  les  faire  mourir; 
quand  ils  font  fut  le  drap,où  on  les  a  fait 
Tomber  cfÉ  de  les  arroufer  d  éau  froide  % 
après  quoi  on  les  fait  lecher,&f  c  eft  en  fe- 
ch  ant  qu’ils  perdent  leur  pieds, leurs  aiieSj, 
êz  l’extrémité  de  leur  tête  ,  &  qu’ils  de* 
viennent  comme  des  graines  fans  aucune 
figure  d’animal. 

11  eff  étonnant  que  &î.  Permet ,  qui 
a  fi  bien  écrit  de  tomes  les  Drogues  , 
fernble  être  demeuré  dans  le  doute  au  fii- 
jet  de  la  Cochenille  ,  &:  qu’il  air  mieux 
aimé  s’en  rapporter  au  témoignage  du 
fieu  r  François  Roufieau  ,  qu’à  celui  du 
Pere  Plumier  ,  &  de  tous  ceux  qui  ont 
frequente  l’Amerique  ,  où  qui  en  ont 
écrit.  S’il  a  un  peu  d’égard  pour  le  fieur 
Rou/leau  que  j’ay  connu  adez  particuliè¬ 
rement  à  la  Rochelle  en  1708*  il  doit 
retrancher  fes  Lettres  dans  la  première 
Edition,  qu’il  fera  de  fon  Ouvrage: car 
a  durement  elles  ne  font  point  honneur  à 
celui  qui  les  a  écrites.  On  voit  que  je  rens 
ici  juftice  au  Pere  Plumier  parce  qu’il  le 
mérité,  quoique  dans  bien  d’autres  en¬ 
droits  ,  je  me  fois  cru  obligé  de  repren¬ 
dre  ce  que  la  trop  grande  crédulité  lui  a 
fait  écrire  contre  la  vérité. 
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Outre  l’avantage  qu’on  peut  t.«  d  lSj7. 
Raquettes  pour  la  noutntmc  es 
chenilles  ,  qui  feront  le  fond  d  un  t  ^ 
riche  commerce,  qui  donncroit  lieu  d  cm 
ployer  quantité  de  terres  qui  (ont  muti¬ 
les  ,  parce  quelles  font  trop  maigres ,,  &  Vtilit. 
trop  ufées  ,  pour  produire  des  Cannes  ,  de  mlc 
du  tabac  ,  de  l’indigo  ,  du  rocou  du  cbao. 
manioc  Sc  autres  marchandifes  ,  il  eft 
certain  ,  que  des  Habitans  qui  ont  peu 
de  forces  s’y  poutroient  attacher  ,  Sc  c,e- 
yenir  en  peu  de  tems  fort  à  leur  aile ,  & 
en  état  de  pouffer  plus  vivement  cette 
manufacture, ou  en  entreprendre  d’autres. 

Il  y  a  des  Raquettes  de  plufieurs  efpe-  £  'u 
ces  La  meilleure  pour  la  Cochenille  eft  plante» 
celle  qui  produit  les  plus  gros  fruits  i  on 
peut  lai  (Ter  croître  la  plante  ou  tige  jul- 
quaîa  hauteur  de  fept  à  huit  pieds  ,  & 
laifler  un  cfpace  de  cinq  à  fix  pieds  entre 
chaque  tige  ,  iorfqu’on  Içs  plante  ,  afin 
quelles  pui  fient  s’étendre  ,  &  lai  fier  en- 
tr’elles  l’efpace  neceilaire  pour  recueillir 
îcs  infeftes.  Il  faut  avoir  foin  de  tenir  le 
terrain  bien  net  ,  &  n  y  point  fouftnc 
d’herbes ,  pour  plufieurs  raifons.  Premiè¬ 
rement  ,  pour  la  commodité  de  recueillit 
l'infecte  ,  quand  il  eft  rems  de  le;fairc; 
car  3  quoiqu’on  mette  des  draps  autour 
des  plantes  ?  pont  k  recevoir  K  il  ypk 
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Ivÿj,  clue^cîue^:ois  a  fiez  loin  ,  pour  tomber  hors 
Je  dra,p}Sc  /e  perdre.  On  ne  court  point  ce 
rifque  quand  îe  terrain  e/l  bien  net,  parce 
qu  on  peut  amader  la  Cochenille  par  tout 
<ou  elle  e/c  tombée. En  fécond  lieu, afin  que 
le  Soleil  agi/le  egalement  fur  toutes  les 
plantes  ,  qui  necroi/fànt  pas  toutes  ega¬ 
lement  ,  les  plus  grandes  feroient  ombre 
aux  pentes,  8c  empêcheroicnr  leurs  Fruits 
ce  croître  &c  de  meurir  ,  8c  enfin  pour 
cio  jjticr  autant  qu  il  efi:  pofïïble  ,  les 
Fourniis  ,  les  vers  ,  8c  autres  im'cçfes  ,  qui 
manget oient  les  Cocneni lies  ?  que  l  oi) 
tiouve  en  bien  plus  grande  quantité  dans 
îe,>  lieux  pleins  de  mauvaifes  herbes  ,  que 
dans  ceux  qui  font  propres  8c  bien  far- 
c:léc  clez. 

pomme  On  Fe  fert  des  pommes  de  Raouette 

âueuî*.  fT  fiirc  de  h  g^ée  ,  &  de  la  manne- 
lade,  qm  eft  très -/aine,  &  très  rafraî- 
chiflante.  On  en  Fait  aulîi  des  pâtes  ,  8ç 
du  firop  ÿ  8c  on  en  employé  le  fuc  ou  jus 
pour  donner  une  belle  couleur  au  ro/Io- 
lis,&r  autres  liqueurs  qu’on  veut  colorer» 
Les  Raquertes  Fervent  encore  d’un  bon 
retranchement ,  8c  d’une  pu i (Tan te  bar- 

vJmpfCur  î'!ere  5  P0l!r  çmpécher  le  pa/Tjgc  dans  les 
couvrir  Leux  que  1  on  veut  garder.  J  en  Fs  plan- 

Jranchc.  rcr  ^ePc  ou  huit  rangs  devant  les  re¬ 
tiens,  Jtanchemens  que  je  fis  Faire  à  la  Guade^ 
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loupe  ,  lorfque  je  trouvai  que  le  terrain  l6 ^7, 
y  étoit  propre.  Pourvu  qu’on  aie  10m  de 
les  tenir  nettes  ,  &  exemptes  d’herbes  , 
elles  croisent  promptement,  &  devien¬ 
nent  h  touffues  5c  li  epasffes  ,  qu  il  n  y  2. 

îien  qui  les  puiffe  forcer. 

U  eft  vrai  ,  que  ceux  qui  viennent  at¬ 
taquer  un  retranchement  peuvent  les  cou^- 
per  à  coups  de  fabre  ou  avec  des  faux  ,  ou 
jetter  deffus  de  grandes  claves  fur  lef- 
au’elles  ils  pourroient  marcher  fans  crain¬ 
dre  leurs  piqueures  >  mais  ce  n  eft  pas  une 
petite  affaire  de  couper  ces  plantes  ,  8c 
de  les  mettre  en  monceaux  pour  fe  faire 
des  chemins ,  bc  arriver  ainfi  au  retran-  Djffruhé 
chement ,  il  faut  bien  du  tems,  &c  fa.cn-  un  re. 
.fier  bien  des  hommes  pour  cela.  Il  n'y  a 
guércs  plus  de  pofubilite  de  les  palier  en  vcrt 
les  couvrant  avec  des  clayes  ,  parce  que 
n’étant  pas  toutes  dune  égale  hauteur  ,5c* 
d’une  égale  force,  il  eft  prefque  impofti- 
ble  que  les  clayes  ne  fe  renverfent  ,  8c 
pour  lors  on  doit  compter  que  tous  ceux 
qui  fe  trouveront  deftus,  feront  des  gens 
encloriez  &  hors  de  combat  ,  pourvu  en¬ 
core  qu’ils  ayent  le  bonheur  de  tomber 
d’une  maniéré ,  que  les  épines  ne  pénétrent: 
pas  jusqu’aux  parties  nobles  :  car  elles 
font  allez  longues  pour  cela.  Et  pendant 
ÎÇEQS  ?  là  »  .cepit-on  que  ceux  <jui 
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M97»  fCI7iere  ces  rctrancbcmcns  demeureront 
Ps  7as  Çrqifcz  ?  N  auron  t-  ils  pas  !e  loi- 
nr  de  faire  b:en  des  décharges  ,  &  tour  à 

Jeur  aife,  fur  ceux  qui  Jcs  viendroient  at¬ 
taquer. 

Pf,re  Pfotflier  Minime  dont  jay 
déjà  parle  ,  fut  averti  par  un  Habitant 
que  pour  fe  garantir  des  ferpçns ,  donc 
^PFebendoit  beaucoup  la  rencontre 
mif  r  fur  ffuand  il  alioit  herborj/er  9  il  n’a  voit 
h  qua  porter  fur  lui  une  certaine  lianne. 
dont  la  feuille  rcfleroble  beaucoup  à  celles 
de  la  pontée  qui  n’eft  pas  encore  meure. 
En  effet,  ceft  la  feule  différence  qupn  y 
peut  remarquer  :  car  leurs  feuilles  font 
entièrement  fembîables ,  foitpour  la  crran- 
deur  &  la  confidence,  foit  pour  laerof. 
f  ur  &  la  fituation  des  fibres  ,  il  n’y  a  que 
la  couleur  des  feuilles  de  la  lianne  qui 
iont ;  toujours  d'un  verd  de  pré,  fans  pâlir 
ou  jaunir  jamais  ,  &  que  des  deux  côtes 
de  la  principale  nervure  ,  elles  four  per- 
cees  de  deux  rrous  ovalles,  d’environ  deux 
pouces  de  long  ,  fur  un  pouce  de  large, 

, Ce  bon  Pere  la  nomma  la  perforât a  ou 
a  lianne  percée.  Il  m’apporta  cette  lianne 
avec  empreflemen t.  Si  je  Pavois  cru  j’en 
aurois  chargé  tous  nos  Negres  ,  pour  les 
garantir  des  ferpens  ,  dont  nous  avions 
»W  ailes  bonne  quantité  dans  nos  Can- 
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Ms.  Mais  comme  il  vit  que  je  n’ajoutois 
pas  beaucoup  de  foi  à  fon  rapport ,  il  me 
pria  de  faire  prendre  un  ferpent  afin  de 
Èaire  devant  moi  fexperience  de  (a  lianne» 
Cela  fut  bien- tôt  execuré.  On  m’en  ap¬ 
porta  un  qu’on  avoit  fait  entrer  dans  ua 
gros  flacon  de  verre  ,  il  avoit  environ 
deux  pieds  de  long  ,  &  un  pouce  de  dia¬ 
mètre.  Je  mis  le  flacon  entre  les  mains 
du  Pere  ,  pour  voir  comment  il  fero't 
mourir  le  ferpent  qui  y  étoit  renfermé.  U 
jetta  un  morceau  de  cette,  lianne  clans  le 
flacon  ,  &  l’y  lai  (Ta  un  terns  confident 
i?le  ,  fans  que  le  ferpent  en  reflentît  ,  oiç 
qu’il  en  témoignât  aucune  incommodité. 
Cette  première  épreuve  commença  à  le 
faire  douter  de  la  vertu  prétendue  de  fa 
lianne  percée.  On  mit  enfuite  le  ferpent 
hors  du  flacon,  pour  voir  s’il  s'enfui ro.ic 
à  l’approche  de  la  lianne  ;  mais  nos  fer- 
pens  font  trop  braves  pour  s'enfuir  ;  non- 
feulement  il  n’en  fit  pas  le  femblant  * 
mais  n’ayant  rien  de  meilleur  à  mordre, 
il  mordoit  la  lianne  ,  quand  on  l'appro* 
choit  trop  près  de  lui  ,  ou  qu’on  l’en  rot;® 
choit.  A  la  fin  je  le  fis  ruer  5  &  le  Perç 
Minime  le  defabufa  des  vertus  de  fa  lian¬ 
te ,  qu’il  croyait  fi  lûtes  ,  qu’il  les  a  voie 
déjà  écrites  dans  fon  Journal,  après  avoir 
j&ir  avec  fa  diligençe  %€  h  propreté  0^ 
Tomç  l  F g 
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clinaire  la  figure  de  la  lianne,  de  fa  racfc 
'  nc  ^  &  de  fies  fieiiilles  avec  plufieurs  fcr- 
pens  étendus  auprès  d’elle.  C’eft  ainfi  que 
bien  des  Auteurs  avancent  une  infinité 
de  choies  fur  la  foi  d’autrui,  fians  pren¬ 
dre  la  peine  de  s’en  éclaircir  par  eux  mê¬ 
mes,  qui  fie  trouvant  dans  la  fuite  fauf- 
fies  ,  font  fiouvent  très-funeftes  à  ceux  qui 
g  en  fervent  fur  leur  paroleD 


CHAPITRE  III, 

J) n  Châtaignier  3  &  de  fon  fruit ,  du  FU 
guier  fauvage  ,  &  des  Plfiaches . 

L’Emploi  que  j’avois  m’obligeant  d'al¬ 
ler  tous  les  jours  dans  nos  bois ,  pouc 
faire  abbattre  des  arbres ,  fioit  pour  brû¬ 
ler  ,  fioit  pour  les  bâtimens  aufqucls  je 
faifiois  travailler  ;  je  remarquai  que  nos 
Ouvriers  négligeaient  le  Châtaignier 
comme  n’étant  propre  que  pour  brûler. 
Cela  me  fit  de  la  peine  :  car  c’eft  un  des 
r^feri-  plus  grands  ôc  des  plus  beaux  arbres  de 
prion  du  pAmerique  ;  de  fon  tronc  fartent  plu- 
t  mer.  ficurs  grofies  branches,  chargées  de  quan-^ 
tité  de  fieiiilles  longues  de  fiept  à  huit 
pouces  ,  épaifics ,  fermes,  fortes  ,  foute- 
%ms  par  des  nervures  groilés  &ç  apparent 

-  .1 
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•tes  i  elles  o  it  allez  peu  d’humidicé  3  elles 
-font  arrondies  par  les  deux  bouts  en  for¬ 
me  d’ovale  ,  leur  couleur  efl  d’un  verd 
foncé.  La  queue  qui  les  joint  aux  bran¬ 
ches  eft  d’environ  trois  pouces  de  lon¬ 
gueur  afTez  forte  6c  roide ,  mais  fechc  6c 
ca  (Tante.  L’écorce  de  cet  arbre  eft  brune, 
épaiiTe  d’un  pouce  ou  environ  ,  tailladée 
6c  peu  adhérente  hors  le  tems  de  la  feve. 
L’aubier  quoique  un  peu  moins  coloré 
que  le  relie  du  bois  ,  ne  laide  p.xs  d’être 
très-bon.  Le  bois  eft  d'un  rouge  faie ,  qui 
fe  décharge  aifément  en  féchant.  Scs  fi¬ 
bres  font  longues  a  predees  ,  grolTes, 
droites  ,  6c  fort  roides.  Il  eft  gras  ,  ne 
vaut  rien  en  terre  où  il  s  échauffé  aifément 
de  fe  pourrit  î  l’eau  lui  eft  au di  contraire. 
Mais  il  eft  parfaitement  bon  à  couvert , 
ÔC  capable  d’une  très  grande  charge.  Sa 
dureté,  6c  la  difficulté  que  nos  Ouvrière 
pareffeux  trouvent  a  le  feier ,  font  caiife 
qu’il  ne  veulent  point  s’en  fervir  3  6c  qu’on 
ne  l’employé  ordinairement  que  pour  fai¬ 
re  du  feu  3  à  quoi  véritablement  il  eft 
très-propre  :  car  il  fait  un  feu  vif  6c  ar¬ 
dent  ,  6c  dure  beaucoup.  Il  me  dépîai- 
foit  de  voir  couper  en  pièces  de  belles 
billes  de  vingt  6c  trente  pieds  de  long , 
qui  pouvoient  porter  plus  de  vingt  pou¬ 
ces  étant  équaries  ,  feulement  pour  les 
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brûler.  De  forte  que  malgré  roppoûtîoj» 
de  nos  Ouvriers  ,  j*en  fis  mettre  une  pièce 
fur  le  hourt  ,  &  la  .fis  débiter  en  madriers 
de  deux  pouces  &  demi  d’épaifieur  ,  que 
je  trouvai  très  -  beaux ,  &  très  -  bons.  Je 
m’en  feryis  pour  faire  des  Canots  à  terre  , 
êc  à  piler  le  Sucre,  8c  pour  couvrir  un 
Pont  que  j’avois  fait  faire  entre  nôtre 
MaifonSc  nôtre  Sucrerie  j  <k  m’en  étant 
bien  trouvé,  je  m’en  fqis  lervi  depuis  en 
toutes  fortes  de  charpente  &c  autres  04- 
V rages  qui  étoient  à  couvert. 

Ôn  a  donne  à  cet  arbre  le  nom  de  Châ¬ 
taignier  *  principalement  à  caufe  de  fon 
fruit,  qui  cfl  enveloppé  dans  une  go  u  fie 
épaifie  ,  forte  ,  &C  dure  ,  herifiee  de  poib 
frifez  5  rude  8c  piquante  ,  de  couleur 
griiâtre  ,  mêlée  d’un  peu  de  violet  pâle  8c 
de  rouge.  Cette  goufie  qui  efi:  ronde  ? 
ou  ovale  ,  s’ouvre  d’elle-  même  quand  elîç 
efi:  meure  3  &  fe  divife  en  trois  ou  quatrç 
lobes  qui  renferment  autant  de  petites 
cellules  où  font  les  fruits  qu’on  a  appellç 
châtaignes  fort  improprement,  puifqu’ils 
refiemblent  bien  plus  aux  Pignons,  qu’aux 
Châtaignes  ordinaires.  Lecorcequi  les 
couvre  efi:  une  petite  peau  rouge  8c  fort} 
unie  3  lorjfquc  le  fruit  fort  de  la  goufie  ? 
mais  qui  devient  (ombre  ,  noirâtre*, 
çputjs  ridée ,  à  raefure  que  le  fruit  fecbe* 
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\t  dedans  cft  une  matière  blanche  8c  ol- 
cagineu'e  ,  qui  rend  une  quantité  d  huile 
a  fiez  cônfiderable  ,  quand  on  veut  pren¬ 
dre  la  peine  de  la  broyer  8c  preffer  3  ou 
de  la  mertré  dans  l’eau  chaude  comme 
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j’ay  dit  qu’on  fai  foi  t  du  Palma  Chrifti. 

Cet  arbre  fleurit  su.  commencement 
des  pluyes.  Sa  fleur  eft  une  efpecc  de  rofe 
formée  de  pîufièurs  feüillés  ,  depuis  cinq  chalai. 
jùfqu’à  fept.  Elles  font  étroites  ,  allon-  snicr-. 
gées,  pointues  3  minces  ,  dè  peu  de  con¬ 
fidence,  de  couleur  de  rofe  pâle.  îl  fort  du 
centre  un  piftis  en  forme  de  piramide 
pentagone  couvert  de  quantité  de  petits 
poils  ,  qui  fe  fortifient  en  croiflant ,  8c 
font  enfin  la  goufie  qui  renferme  le  fruit 
dont  je  viens  de  parler  ,  qui  trompe  fou- 
vent  les  nouveaux  venus  3  qui  s’en  char¬ 
gent  inutilement ,  la  croyant  pleine  de 
châtaignes  comme  celles  d’Europe. 

Cec  arbre  a  un  défaut  cônfiderable  s 
c’eft  d’être  fu jet  à  un  vers  gros  comme 
le  petit  doigt ,  qui  le  ronge  ,  8c  le  pour¬ 
rit.  J’ay  pourtant  remarqué.,  que  cela 
n’arrivç  que  lorsqu’on  le  coupe  quand  il 
eft  plein  de  feve ,  foit  que  la  feve  en  fe 
corrompant  dans  les  pores  du  bois  le  pro- 
duife  ,  foit  que  ce  ver  trouvant  alors  les 
pores  du  bois  plus  ouverts ,  8c  fes  parties 
plus  molles  qu’en  un  autre  rems  3  s’y  infi- 
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nue  ,  s  y  nourri  fie  5  ôc  y  fixe  fa  demeurer 
ce  qu  d  ne peut  faire  qu'en  confommane 
la  fubdance  de  l’arbre  ,  &  en  pourri  ffans 
les  environs  par  le  féjour  quil  y  fait. 

Je  m’a  vi  fai  encore  de  faire  travailler  un 
anrre  arbre ,  que  Ton  n’avoit  jamais  mis 
a  aucun  mage.  On  l’appelle  figuier  fau- 
vage.  Si  la  &onté  répondoit  à  fa  grofieur^ 
êe  à  fa  grandeur,  ceferoitune  efpece  de 
prodige.  J’en  ai  vû  qui  avoient  plus  de 
vingt  pieds  de  circonférence  au-  defius1 
des  cuifTes  qui  le  foûriennent  :  car  quoi¬ 
que  le  corps  de  l’arbre  foit  fort  gros ,  &Z 
autant  garni  de  racine  qu’aucun  des  au- 
très  arbres ,  qui  à  la  vérité  en  ont  aile  2 
peu  comme  je  l’ay  remarqué  dans  un  au¬ 
tre  endroit ,  il  efl  (ou  tenu  par  des  cuifies, 
comme  par  autant  d  arboutans  qui  l’ap- 
pis  yen  t  de  rous  eôtez  ,  qui  occupent  tant 
de  terrain  que  j’en  a  y  roefurc  ,  qui  de 
l’extrémité  d’une  cuifiTe  à  celle  qui  lui 
croit  oppofée,  y  compris  îc  diamètre  de 
1  arbre  ,  faifoient  plus  de  foixante  &e  dix 
pieds  de  diamètre.  Quoique  cette  largeur 
paroi  fie  exorbitante  ,  la  nature  toujours 
fage  dans  fa  conduite  ,  Sc  dans  fes  pro¬ 
ductions  a  pourvu  par  ccs  puisantes  cuif- 
fes  au  befoin  qu’avoir  cet  arbre  d’être 
lot  te  ment  fourenu  ,  à  caufe  de  la  quan¬ 
tité  de  tiès-gioÆcs  branches  qu’il  pou^c 
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qui  font  fi  étendues  ,  de  Ci  remplies  d’au- 
très  branches  moyennes  ,  couvertes  ou 
plutôt  chargées  de  feuilles  ,  que  fans  ce 
fecours  ,  il  lui  ferait  impofiîble  de  re- 
fîfber  aux  vents  même  médiocres  ,  bien 
loin  de  pouvoir  fe  fourenir  dans  ces  tem¬ 
pêtes  horribles,qu’an  appelle  ouragans. 

Le  bois  de  hécorce  de  cet  arbre  (ont 
prefque  entièrement  femblables  au  figuier 
franc ,  mais  les  feuilles  approchent  plus 
pour  la  figure  de  celles  du  noyer  que 
d’aucune  autre  ,  elles  font  fortes ,  dou¬ 
ces  3  liflees ,  d'un  vera  clair  de  luiiant  pair- 
ddlus  ,  plus  pâle  par-deffous  ,  de  en  fi 
grand  nombre  3  qu’elles  font  un  ombrage 
impénétrable  aux  rayons  du  Soleil^quel** 
ques  vifs  qu’ils  puilTent  être. 

Les  fruits  font  de  petites  figues  un 
peu  plus  grades  que  des  œufs  de  pigeon, 
qui  ont  un  goût  fade  ,  qui  fait  qu’elles 
ne  font  recherchées  que  des  oifeaux  :  leur 
peau  devient  prefque  entièrement  jaune 
quand  elles  font  meures  ,  ce  qui  n’arri- 
veroit  point  ,  à  ce  quon  prérend  ,  Ci 
certaines  mouches  ne  les  piquoicnr.  Je 
n’ai  pas  approfondi  fufiifamment  ce  fait,  F.im  de 
pour  en  inftruire  le  Lefceur.  Mon  Con- 
frere  le  Pere  du  Tertre  qui  l’avance,  dit  3  îion  /du 
qu’il  naît  dans  chaque  fruit  deux  ou  Terne?1* 
trois  mouches  ,  qui  étant  forties  par  un 
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trou  quelles  font  ,  vont  piquer  les  au¬ 
tres,  &c  les  fontmeutir.  S'il  en  naît  danâ 
toutes ,  que  vont  elles  piquer  ?  il  vaîoit 
îmeux  dire  ,  qu’elles  naiiTcnt  feulement 
dans  quelques-unes,  &  qu’étant  (orties, 
elles  vont  piquer  les  autres  G’cft  écrire 
des  bruits  populaires  ,  que  les  railleurs 
débitent  fouvent  pour  fe  divertir  aux  dé¬ 
pens  de  ceux  qui  font  allez  crédules  pouf 
ajouter  foi  à  leurs  difeours.  Le  dedans 
de  ces  figues  eft  rempli  de  petites  femen- 
ces  rouges  ,  &  d’une  pulpre  épailfs 
comme  de  la  gélée,  de  la  même  couleur^ 
J’ai  eu  quelquefois  envie  de  mefervirde 
ces  fruits,  pour  nourrir  des  Cochenilles  ; 
mais  les  affaires  dont  j’érois  fouvent  ac¬ 
cablé  ,  plutôt  que  chargé  ,  m’en  ont  fais 
perdre  fidée,  &  enfuite  l’occafion. 

J’avois  fait  abbattre  quelques-uns  de 
ces  arbres  pour  brûler  ,  quoique  ce  ne 
fait  pas  un  fort  bon  bois  pour  chauffer  j 
*nais  ils  occupoient  un  terrain  ,  dont 
j’avois  à  faire  ;  j’obligeai  enfin  mes  feieurs 
de  long  malgré  toute  leur  répugnance, 
d’en  feier  quelques  billes.  Il  eft  vrai , 
qu’il  efi:  difficile  ,  parce  qu’il  eft  un  peu 
coronncux  î  niais  comme  il  eft  blanc , 
lcUl  Iron  P  lein  ,  &  fans  nœuds  ,  je  voulus  voir  quel 
üc‘  effet  feroient  les  planches  qui  en  feroient 
faites.  Je  ne  me  trompai  pas  j  j’en  eus  de 
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fbl't  belles ,  &  on  peut  en  tirer  de  quelque  — — * 
largeur  qu’on  en  puifle  fouhaiter  ,  attcn- 
du  la  grolfeur  de  ces  arbres.  Elles  font 
legeres  quand  elles  font  feches  ,  de  elles 
fechent  promptement  :  elles  font  très- 
propres  à  faire  des  lambris  Se  autres  ou¬ 
vrages  qui  ne  demandent  pas  de  bois  bien 
fort.  Il  feroit  excellent  pour  la  Sculptu¬ 
re  j  étant  comme  il  eft  doux  ,  liant  ,  de 
fans  nœuds.  Nos  Negres  s’en  fervent  vùga 
pour  faire  des  gamelles  ,  c’efï-à  dire  ,  des  '‘‘Caic 
febilles  ,  des  plats ,  des  aiïiettes ,  descueil-  bois, 
liers  ,  de  autres  uftencilies  de  ménage  , 
parce  qu’il  fe  coupe  aifément  ,  ÔC  qu’il 
n’eft  point  du  tout  fendant-  On  dit  que 
les  poux  de  bois  s’y  attachent  facilement, 
je  le  croirois  bien  :  cependant  je  ne  l’ai 
point  remarqué  dans  celui  que  j’ai  fait 
mettre  en  œuvre. 

Lorfque  le  fruit  de  cet  arbre  eft  meut,  Lcs  c 
c’eft  le  rendez-vous  de  toutes  fortes  d’oi-  fauvages* 
féaux  ,  de  fur  tout  des  grives  ou  lourdes  h^4ées 
qui  l’aiment  3  de  qui  s’en  engraillent  à  des  oi-^ 
merveille.  Cet  oi'eau  eft  très- bon.  Il  y  44414 
en  a  de  deux  foi  res  3  les  unes  ont  les  pieds  des  ai¬ 
gris  ,  les  autres  les  ont  jaunes  -,  ccs  der- 
nieres  font  toujours  les  plus  grades 3  de 
par  confequent  les  plus  tendres  ,  de  les 
plus  délicates.  Ces  oi féaux  veulent  être 
ieuls  3  de  les  maîtres  des  arbres  où  ils  Ih 
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iSÿj.  rencontrent  ,  fans  permettre  aux  autres 
oi'eaux  de  venir  manger  avec  eux.  ïls1 
chafïenr  à  grands  coups  de  bec,  les  ra¬ 
miers  j  les  merles  ,  les  perroquets  &  au¬ 
tres.  Les  enfans  en  prennent  quantité  avec 
des  nœuds  coulans  qui  font  faits  de  cria 
de  cheval. 


De'  fruits 
Appeliez 
pilla  ch  es. 
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Pendant  que  je  fuis  fur  îe  Chapitre  des 
fru  its  faimges  ,  il  faut  que  je  parle  d'un 
qu’on  n’a  pas  tant  de  peine  à  cueillir  que 
le  precedent  j  puifqu’i!  vient  dans  la  ter¬ 
re  s  au  lieu  qu’il  faut  aller  chercher  l’au¬ 
tre  dans  la  moyenne  région  de  l’air.  On 
l’appelle  piftache  très-improprement:  car 
il  n’a  rien  qui  approche  des  véritables 
pi  (lâches  ,  ni  pour  le  goût  ,  ni  pour  la 
couleur,. ni.  pour  la  coque  qui  le  renfer¬ 
me  5  ni  pour  la  maniéré  donc  la  nature  h 
produit. 

Il  y  a  apparence  que  mon  Confrère  îe 
Pere  du  Tertre  n’avoir  jamais  vu  de  véri¬ 
tables-  pi  Saches  3  ôc  n’en  avoir  jamais 
mangé  lorl qu’il  a  écrit  3  que  celles  des 
ides  avoient  le  meme  goût  que  celle' 
d’Europe,  Cela  lui  efi  pardonnable  ,  ce 
n’efi  pas  une  choie  qu’on  trouve  chez  les- 
Religieux  où  il  croit  entré  fort  jeune,  ôc 
ri  peut  s  être  trompé  auffi-bicn  que  ce 
jeune  Marchand  Hollandois  dont  parle 
M,  ïav.vnicr  dans- fes  Mémoires  qui  iss-- 
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fïenoit  pour  des  feves  verres.  1^7. 

Les  véritables  piftaches  ne  croisent  De(cri- 
qu’en  Ade.  L’arbre  qui  les  porte  à  douze  pnon  des 
à  quinze  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles 
(ont  prefque  rondes  ,  êc  allez  femblables 
à  celles  du  Therebinte.  Il  porte  deo>  fleurs 
qui  ne  font  que  des  bouquets  de  petites 
étamines  comme  des  franges  ,  après  lef- 
quelies  les  fruits  paroi (Tent  aufli  par  bou¬ 
quets.  Ils  font  couverts  de  deux  enve¬ 
loppes.  La  première  eft  verte  ,  mêlée  de 
quelques  poinres  &  lignes  rouges  ,  à  peu 
près  de  la  confidence  du  delfus  des  noix 
communes  :  celle  ci  renferme  une  coque 
blanchâtre,  dure,  &  forte,  quoiqu’alfeE 
mince  ,  qui  couvre  une  amande  longuet¬ 
te  ,  ronde  ,  pointue  pat  les  deux  bouts , 
dont  le  defllis  eft  verd  &  rouge  ,  &  le 
dedans  extrêmement  verd.  Cetteamande 
cft  fort  agréable  au  goût  ,  (oit  qu’on  la 
mange  crue  .ou  cuitte.  On  prétend  qu’el¬ 
le  eft  fort  chaude. 

Les  fruits  qu’on  appelle  piflaches  aux  pidaefrfy 
Iflrs  viennent  d’une  plante  qui  ne  s’élève  1^c* 
guéres  plus  d’un  pied  hors  de  terre  ,  elle  ment  ms 
rampe  ordinairement  ,  pi r se  que  fa  tige  nobl* 
fil:  trop  foible  pour  (e  foûtenir.  Elle  pouf¬ 
fe  quantité  de  jets  déliez  ,  rougeâtres  SC 
velus  ;  accompagnez  de  petites  queues, 
qui  portent  des  feuilles  prefque  connue 
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celles  du  melillot,  5c  des  capucines  qui 
f ont  jaunes  avec  un  peu  de  rouge  aux 
bords  &  à  l’extrémité.  Elles  durent  peu  y 
ÔC  leur  délicitefïe  eft  caufe  qu'elles  font 
bien- tôt  brûlées  Sc  conf ommées  par  l’ar¬ 
deur  du  Soleil.  Le  fruit  fs  trouve  en  ter¬ 
re  où  il  faut  le  chercher.  Il  eft  attaché  h- 
des  filets  ôc  aux  chevelures  que  la  racine 
poulie  j  5c  que  la  tige  répand  fur  la  terre,, 
dans  laquelle  ils  entrent,  Sc  produisent: 
des  gouttes  ou  coïtes  de  douze  ,  quinze  Sc 
jufqu’à  dix-huit  lignes  de  longueur  ,  fur 
quatre,  cinq  ,  5C  fix  lignes  de  diamètre. 
Elles  n’ont  guéres  plus  d’epaifteur  qu’au 
ban  parchemin  ,  ou  comme  celles  des 
a  amandes  ,  qu’on  appelle  amandes  tendres*- 
Le  dedans  eft  revêru  d’une  petite  peau 
blanche  ,  unie  5c  luftree  ,•  le  dehors  eft  de 
couleur  de  biftre  avec  des  rayes  plus  blan¬ 
ches  ,  élevées  au-deflus  du  fond  ,  qui- 
vont  d’un  bout  de  la  coque  à  l’autre  ,  8c 
qui  font  unies  enfemblepar  d’autres  peti¬ 
tes  lignes  moins  élevées  ,  qui  partagent 
toute  la  fuperficie  en  quantité  de  petites 
lozanges.  Le  fruit  qui  eft  renfermé  dans 
ce  s  codes*  a  la  figure  d’une  olive  *  quand 
il  eft  feul ,  mais  pour  l’ordinaire  il  y  en  a 
deux  ou  trois  dans  chaque  coite,  dont  ils 
rempli  item:  exactement  la  capacité  ,  ce 
qui  leur  fait  prendre  differentes  figures» 
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Ces  fruits  ou  amandes  font  couvertes, 6^7 
d’une  pelicuie  rougeâtre  3  quand  on  ies 
tire  de  terre ,  donr  la  couleur  change  <5 c 
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devient  grile  lorique  le  fruit  ell  fec.  Cette 
peau  e(l  peu  adhérente  quand  le  fruit  eft 
nouveau  ,  on  n’a  qu'à  le  prdTcr  entre  les 
doigts  pour  l’en  dépouiller.  Elle  eft  plus 
adhérente  lorfqu’il  df  fec.  La  fu  b  fiance 
qu’elle  couvre  eil  blanche  ,  compacte  5C 
pefante  s  &  a  un  peu  l’odeur  &  le  goût  du 
gland.  Quand  le  fruit  eil  rôti  dans  fa» 
code  ,  cette  pelicuie  s’en  va  en  pou(Tierea 
&C  la  fubdance  blanche  qu’elle  renfermoie 
devient  grife  ,  &  acquiert  le  goût ,  &  l’o¬ 
deur  des  amandes  rôties.  Nos  Efculapes 
prerendent  que  ces  amandes  font  bonnes^, 
pour  l’eftomach.  Je  n’en  fçni  r:en.  J’ai 
feulement  remarqué  qu’étant  mangées 
crues  j  outre  leur  mauvais  goût  ,  elles 
font  indigeftes ,  &  échauffent  beaucoup, 

C’eft  peut  être  en  cela  feui  qu’elles  ref-  . 
femblent  un  peu  aux  véritables  pi  ftac  h  es. 

Elles  font  moins  mal  fai  fan  tes  étant  rô¬ 
ties  ,  elles  ouvrent  Iapperif  ,  elles  ex-> 
citent  à  boire  ;  on  en  fait  des  dragées  y 
des  maffepains  s  on  les  met  dans  les  ha- 
ch  s  Sc  dans  les  ragoûts  en  guife  de  ma- 
ioî  s  :  on  s’en  fer  r  encore  pour  donner  an 
rofloiis  une  odeur  3  &  un  goût  -  amandes 
iodes  qui  n’efl  pas  déi'agreablc.  Cèpes- 
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dant  il  faut  convenir  qu  a  quelque  ufagé' 
qu  on  les  employé  ,  elles  tout  toujours 
indigedes  ôc  pelantes  *  &  qu’elles  échauf¬ 
fent  beaucoup. 

Le  Pere  du  Tertre  dit  ,  qu'elles  font 
mal  à  la  tête  à  ceux  qui  en  mangent  beau¬ 
coup,  que  l’on  en  hit  des  cataplames  qui 
guéri  fient  les  morfures  des  ferpens  ,  &S 
que  l’huile  que  l’on  en  tire  ,  eft  eftimée 


comme  1  huile  d’amandes  douces. 

Je  n’ai  point  expérimenté,  ou  entendit 
dire ,  que  ce  fruit  ai t  cardé  mal  à  la  têts 
à  perfonne.  Je  fuis  très  certain  qu’on  n’a 
jamais  penfé  à  guérir  les  morfures  de  fer¬ 
pens  ,  avec  un  pareil  remede  ;  &  pendant 
Je  grand  nombre  d’années  que  j’ai  demeu¬ 
ré  ai  x  î fies  ,  je  n’ai  jamais  entendu  dire5 
qu’on  fe  foit  avifé  de  tirer  de  l’huile  des 
pi  (lâches ,  quoique  nous  en  ayons  eu  affea 
(cuvent  un  be  oin  prefîant. 

Quand  cette  plante  a  été  une  fois  dans 
one  terre  ,  on  peut  compter  qu’elle  s’y 
confervera  long  rems.  Car  quelque  foin1 
q i  ’on  fr  donne  en  fouillant  les  fiuits  ,  il 
n’efl  pas  pofiible qu’on  lesenîeve  tous,  ou 
du  moins  qu  i!  ne  rt  fie  en  terte  quelques 
jrdets ,  ou  quelque  cheveîeure  de  la  racine* 
&  cela  fumt  pour  en  perpétuer  la  race  à 
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CHAPITRE  IV. 

Defcsnte  d'un  Cor  faire  Artglois  a  U 
Cabefîerre  de  la  Martinique.  Aiiarms 
caujée  par  un  Serpent. 

LEs  .  Angîois  qui  fçavoient  que  la 
Paix  étoit  prête  d’êrre  conclue  3 
Voulurent  profiter  du  rems  qui  leur 
reftoit  pour  gagner  quelque  cho  è 
fur  nous.  Ils  mirent  en  mer  autant 
de  Cor  (aires  qui  leur  fur  poiîible  ,  8  c 
nous  ne  manquâmes  pis  de  faire  la 
meme  chofc  de  nome  côté.  Un  des  leurs 
nomme  Georges- Roche  ,  qui  montoit  Corfaîrs 
une  Barque  de  huit  Canons  8C  de  foi-  aomîné* 
Xante  8c  dix  à  quarre  -  vingt  hommes  G  orge» 

&  Equipage  „  vint  la  nuit  du  quatorze  au 
quinze  Qdrobrc  ,  faire  une  décente  an. 
Marigot.  Ce  petit  Bourg  netoit  alors 
eompofé  que  de  fc pt  ou  huit  maifonss 
avec  autant  de  Magasins  à  Sucre.  Il  mit 
foi xant'c  8c  quelques  hommes  à  terredans 
deux  Canots  ,  avec  d  autant  plus  de  fa¬ 
cilité  ,  que  les  Habitans  qui  étoient  de 
garde  voyant  la  nuit  fort  noire.  8c  la 
mer  allez  groiïe  ,  s’éroient  retirez  chez 
x  croyant  qu  il  n’y  avoir  rien  àcram- 
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die.  Le  Corfaire  étant  décendù  ,  laiiiâ 
deux  hommes  à  chaque  Canot  pour  les 
garder  ,  8c  divifa  fa  troupe.  Une  partie 
inveftit  fans  bruit  les  maifons  du  Bourg* 
&  l’autre  qui  étoit  la  plus  groiïe  marcha 
vers  les  ca-es  des  Negres  de  la  veuve  ou 
fieur  de  Verpi  é ,  pour  les  enlever ,  ce  qui 
étoit  la  fin  de  leur  entreprife.  Par  malheur 
pour  eux  ,  il  y  avoir  dans  la  première  cals 
qu’ils  voulurent  forcer,  un  Negre  arme  9 
qui  entendant  que  ceux  qui  forçoient  la 
porte,  parioient  Anglais,  urauncoup  de 
fufîl ,  dont  il  tua  un  Anglois.  Un  autre 
Anglois  lui  répondit  fur  le  champ  ,  8c 
Loi t"  mal- à  propos  d’un  coup  de  piftoict® 
Le  Commandeur  de  cette  Habitation  9 
déjà  éveillé  par  l’abboyement  extraordi¬ 
naire  des  chiens,  fe  Jeva  ,  8c  ne  doutant 
plus  que  les  Anglois  n’eu  fient  mis  à  ttr- 
ïe  j  tira  un  coup  de  fufil  en  lortanù  de  fa 
maifon  ,  ce  qui  acheva  de  mettre  l’alar¬ 
me  par  tout.  Les  Anglois  voyant  une 
grande  cale  à  côté  de  celles  des  Negres  s 
crurent  que  c’étoit  la  maifon  du  Maître  ; 
ils  1  environnèrent  ,  8i  après  en  avoir 
forcé  îa  porte  avec  beaucoup  de  peine* 
ils  nouverent  que  ce  n’étoir  qu’un  Ma¬ 
gasin  rempli  de  Sucre.  Ce  nouveau  con¬ 
tre  -  tems  donna  loifir  à  une  partie  des 
Negres  de  s’échaper  *  ôc  de  le  bloùs 
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Suis  Ses  ha  Hiers  ,  5c  dans  une  péri  te  ra-  ^ 
vine  qui  eft  à  côte  de  leurs  cafés.  Cepen¬ 
dant-un  des  enfians  de  cette  veuve  avec 
deux  ou  trois  autres  perfonnes  aufquels 
le  Commandeur  s’étoit  joint  ,  coururent 
au  bord  de  la  mer  ,  pour  tâcher  de  pren¬ 
dre  ou  de  bri fer  les  Canots  qui  avoienf 
porté  les  Anglois  à  terre  ,  pendant  que 
ceux  -  ci  étaient  occupez  à  chercher  les 
Negres.  Les  gens  du  Bourg  s’étant  audi 
éveillez  ,  prirent  les  armes  ,  5c  firent  ieu 
fur  les  Anglois ,  qui  étoient  autoiir  de 
leurs  maifons.  Deux  Anglois  furent  tuez, 

5c  un  Habitant  legerement  blede.  Ces 
coups  de  fufil  étonnerent  ceux  qui  étoient 
a  la  recherche  des  Negres,  ils  craignoient 
pour  leurs  Canots,  qui  n’étoient  gardez 
que  par  quatre  hommes  ;  ils  jugèrent 
qu’il  étoit  tems  de  fe  retirer,  parce  que 
îa  oerre  de  leurs  Canors  entraînoit  ne- 

r 

cdTairement  la  leur ,  ne  pouvant  manquer 
en  ce  cas  d’êrre  expofez  à  la  fureur  des 
Habitans  ,  dont  ils  ne  dévoient  efperer 
aucun  quartier  ,  étant  pris  les  armes  à  H 
main  en  venant  les  piller.  Ils  perdirent 
encore  un  homme  en  fe  retirant ,  5c  ar¬ 
rivèrent  à  leurs  Canors  jullement  dans 
k  tems  qu’un  de  ceux  qui  les  gardaient,, 
venait  d’être  rué  ,  5c  que  les  autres  s’ê- 
t oient  jetiez  derrière  de  groiTes  roches  ? 
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pour  n’avoir  pas  le  même  fort.  Les  notréé 
qui  s’étoient  partagez  ,  pour  chercher  les 
Canots  ,  parce  qu’ils  ne  les  avôicnt  pas 
trouvé  à  l’cmbarquadere  ordinaire  ,  ne 
fe.  trouvant  que  trois  en  cet  endroit ,  ne- 
î'oicnc  pas  en  état  d’attaquer  vingt  ou 
vingt-cinq  perfonnes ,  de  lotte  quils  fu¬ 
rent  contraints  de  les  lai  (Ter  embarquer 
avec  deux  Nègres  qu’ils  avoienc  pris* 
Dès  qu’ils  les  virent  embarquez  ,  ils  firent 
feu  fur  eux  3  pour  les  obliger  de  prendre 
le  large ,  &  d’abandonner  leurs  camara¬ 
des  qui  croient  à  terre»  Dans  ce  moment 
nos  gens  qui  cherchaient  les  Canots  s’é- 
mun  réunis ,  6e  ayant  été  joints  par  quel¬ 
ques  autres  qui  étoient  fortis  du  Bourg 
trouvèrent  une  bande  d’Ànglois  qui  con- 
duifoient  fept  ou  huit  Negres  qu’ils 
avaient  liez,  &c  qui  pat  la  rcfifiance  qu’iîs 
leur  faifoient ,  retardoient  beaucoup  leur 
marche.  Dès  que  les  Anglois  virent  nos 
gens  3  ils  abandonnèrent  leur  prife  pour 
ie  fa u ver  :  on  fit  feu  fur  eux  ,  on  leur  tua 
encore  deux  hommes,  &  on  enblefiaun 
que  l’on  prit,  6c  que  l’on  donna  à  garder 
aux  Negres  qu’on  avoir  déliez  pendant 
qu  on  pourfui.voit  ceux  qui  fe  fauvoient, 
qui  turent  favorifez  de  l’objcurité  de  la 
nuit,  cîe  maniéré  qu’on  ne  les  put  join¬ 
dre,,  Ils  gagnèrent  ainfi  le  bord  de  la  ma> 
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jétterent  leurs  armes >  &  fc  fauverent  à  la 
m°c  en  leurs  Canots  ,  qui  tiroient  de 
moment  à  autre  ,  pour  faire  connoître  le 
lieu  où  ils  étoient.  On  ne  fçait  pas  ce  An&ibis* 
qu’ils  perdirent  dans  leurs  Canots  ,  n’y  (1 
tous  ceux  qui  fe  jétterent  à  la  nage  y  ar¬ 
rivèrent  5  mais  ils  laifferent  à  terre  fepe 
morts  &c  un  blefTc  prifonnier  ,  fans  avoir 
gagné  autre  chofe  que  deux  vieux  Ne- 
g-cs  qu’ils  emmenerent  ,  &  en  avoir 
b  !  c  (Te  deux  autres,  avec  un  Habitant,  tous 
trois  a  (fez  légèrement. 

Le  quartier  fut  bien-tot  fous  les  ar¬ 
mes.  L’alarme  fut  portée  jufques  chez 
nous  au  fond  S.  Jacques  ,  quoique  nous 
fu  (fions  éloignez  d’une  lieue  de  l’endroit 
où  les  Anglois  avoienr  fait  leur  defeente. 
je  montai  à  cheval  au  (fi-  tôt  avec  nôtre 
Rafineur  ,  &  quatre  ou  cinq  de  nos  Ne- 
ares  armez  ;  &  nous  nous  rendîmes  ail 
Marigot.  Le  prifonnier  fut  heureux,  de 
ce  qu'on  trouva  dans  la  poche  d’un  des 
morts  la  Cemmiffiôn  du  Corfaire  :  car 
fins  cela  ,  il  auroit  été  pendu  comme 
Forban  ,  avant  que  fes  compatriotes  euf- 
fçnt  eu  le  terris  de  le  réclamer.  Ce  fut 
par  la  le&ure  de  cette  Commiflîon  que 

pris  le  nom  du  Corfaire  que  j'ai  connu 
depuis  très- particulièrement. 

Ce  que  cette  defeente  produifif ,  fufc 
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qu’on  renouvela  l’arrention  qu’on  doîf 
avoir  oour  garder  la  côte,  &  qu’on  obli¬ 
gea  tout  le  monde  à  monter  la  garde  à 
jfôn  tour  ,  eu  à  la  faire  monter.  Quoique 
je  n’eulTe  qu’un  feul  homme  blanc  dans 
notre  maifon,  le  heur  de  Marciiil  Lieu¬ 
tenant  de  Roi  ,  &c  Commandant  à  la 
Cabefterre,  m’envoya  dire  que  les  privi¬ 
lèges  dont  nous  joindrons  ne  dévoient  pas 
porter  préjudice  au  bien  commun  ,  &C 
que  par  confequent  j’étois  obligé  d’en- 
Ÿoyer  mon  Radneuf  faire  la  girde  au 
Bourg  Sainte- Marie.  J’étois  accoutumé 
à  ces  fortes  de  prétentions  qui  ne  ten- 
ÉJïffrren  doient  qu’à  nous  dépouiller  peu  à  peu 

f-ir'avè  ^es  Pr^v^e§es  &  exemptions  dont  les 
îe  Lieu  e  Rois ,  &  avant  eux  les  Seigneurs  proprie- 
Roj1  paires  des  Ides  nous  ont  gratifiez.  J’allai 
la  Garde  trouver  le  fieur  de  Mareiiil  ,  Sc  je  lui  fis 
voir  l’impodibilité  où  le  Corps  de  garde 
de  Sainte-Marie  feroit  de  fecourir  nôtre 
Habitation  ,>  d  elle  croit  attaquée  ;  puif- 
qu’elle  en  cft  éloignée  de  quinze  à  feize 
cent  pas  ,  feparéepar  une  riviere  dange- 
reufe  j  &£  fouvent  impraticable,  St  par 
un  morne  fort  haut  ,  qui  empêchoir  mê¬ 
me  qu’on  ne  pût  entendre  les  coups  de 
fu fi i  qui  fe  tireroient  chez  nous.  Comme 
îe  bien  de  cet  Officier  ,  &c  de  fes  Parent 
était  à  Sainte  -  Marie  9  il  avoit  intereg 
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/que  îa  garde  s’y  fit  exactement  pour  le^“  " 
.conferver  ,  fans  s’embarafler  .du  refie  du 
quartier.  Après  bien  des  difeours  ,  je  lui 
psrotefiai  que  je  ne  me  priverois  point  du 
îeul  homme  blanc  que  j’avcisà  la  mai  fou 
pour  renvoyer  garder  ion  bien  ,  pendant 
que  le  notre  ferait  expo'é  à  être  pillé, 
à  moins  que  lui  Sc  les  autres  Habitant 
.de  Sainte  -  Marie  ne  s’obligea  (lent  par 
écrit  folidairement  l’un  pour  l’autre ,  dç 
nous  payer  les  dommages  que  les  Anglois 
nous  pourroient  cauler.  Ma  propofition 
fembarafia  ,  &  comme  il  me  connoi  H'oic 
allez  ferme  ,  quand  favois  raifon  ,  il  vie 
jhien  que  je  ne  fou  ffri  rois  jamais  qu’on 
.donnât  atteinte  à  nos  privilèges  11  me 
dit  pour  conclufion  qu’il  en  écriroit  au 
Gouverneur  general,  êz  qu’en  attendant 
fa  décifcn  ,  je  n’avois  qu’à  garder  nôtre 
Habitation  comme  je  pourrois ,  fans  at-  J-  A::’e* 
îendre  aucun  lecours  du  quartier,  11  elle  r  i  ka» 
étoit  attaquée  ,  &  c’eft  de  quoi  je  ne  r,lan 
nfcmbarraÎTois  pas.  Je  le  remerciai  deMil^n» 
fon  avis  ,  &  fur  le  champ  je  fis  faire  un 
Corps-de- Garde  dans  les  raifmiers  qui 
font  au  bord  de  îa  mer  ,  fur  l’Ance  di| 

Fond  Saint  Jacques.  J’y  établis  unç 
Garde  de  douze  Negrçs  armez  ,  avec  fix 
defquels  je  veillois  depuis  neuf  heures  du 
£oir  9  jufqu’à  une  heure  apèg  miniik  * 
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iix  autres  Negres.  Comme  nous  com¬ 
mençâmes  cette  Garde  dans  un  rems  ou 
nous  ne  fai  fions  pas  du  Sucre,  je  me  fon¬ 
dai  peu  de  cette  fatigue  ;  mais  lorfque 
nous  commençâmes  à  travailler  ,  je  loiui 
deux  Ouvriers  blancs  de  nos  voiüns  qui 
y  venoîept  toutes  les  nuits. 

On  vit  feize  jours  après ,  que  ma  pré¬ 
caution  n’étoit  pas  inutile.  Le  Corfaire 
qui  avoir  fait  la  defeente  au  Marigot  re¬ 
vint,  ou  pour  avoir  la  revanche,  ou  pour 
fçavoir  des  nouvelles  des  gens  qui  lui 
X"rîab;»  tiianquoicnt.  Il  arriva  dans  nôtre  Ance 
ïauondcs  un  peu  avanc  minuit,  Sc  broliilla  fes  vo i- 
cïLC a: ca.  les.  Le  Negre  qui  étoit  en  faction  m’a- 
vert^  aufîi-tot  >  je  fis  prendre  les  armes  9 
Sc  j’envoyai  un  petit  Negre  que  j’avois 
avec  moi  ,  dire  an  Rafineur  de  venir 
promptement  avec  les  autres  Negres 9 
mais  fans  bruit,  &cnfuivant  le  bord  de 
la  riviere.  Cependant  je  m’embufquai 
avec  mes  gens  derrière  de  greffes  roches 
au  bord  de  la  nier.  Je  vis  quil  fe  détacha 
delà  Barque  un  grand  Canot,  où  il  pou¬ 
voir  avoir  vingt-cinq  à  trente  hommes  , 
qui  étoit  fuivi  d’un  autre  qui  me  parut 
plus  petit.  Lotfque  le  premier  fut  à  la 
portée  de  la  voix  ,  je  demandai  do  à 
étoit  le  Cpnot.  Cette  demande  a  laquel- 


slûis. 
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Je  ik  ne  s’attcndoient  pas,  les  furprit,  on  ^77“ 
me  répondit  cependant  en  bon  François  '  J 
j  qu’ils  étoient  de  la  Baffeterre.  Je  m’in- 
:  formai  de  quel  Vaideau  ils  éroicnt  ,  Sc 
ce  qu  ils  cherehoient  ,  ils  me  nommèrent 
un  Vaiilcau  qui  écoic  parti  depuis  quel¬ 
ques  jours56c  qu’ils  cherchoient  le  moiiiU 
lage  de  Sainte-Marie  qu’ils  ne  connoif- 
foient  pas  bien.  C’en  fut  allez  pour  me 
convaincre  qu’ils  étoient  ennemis  ,  Sc 
pour  les  payer  de  la  mêmemonnoye  ,  je 
leurs  dis  de  venir  a  terre  ,  Sc  que  je  leur 
.donnerois  quelqu’un  pour  faire  moüdler 
leur  Barque.  Ils  ne  me  répondirent  plus  j 
mais  étant  demeurez  quelques  momens 
comme  à  confulter  ce  qu’ils  avoient  à 
faire,  iis  Ternirent  à  nager  tout  d’un  coup 
de  toutes  leurs  forces.  J’avois  un  Ncgre 
auprès  de  moi  qui  tiroir  très  bien  ,  je  lui 
dis  de  tirer  fur  celui  qui  gouvernoic ,  afin 
de  foire  venir  le  Canot  en  travers  dans 
les  brifans  ;  il  tira  ,  Sc  ne  manqua  pas  fon 
coup  :  car  je  vis  tomber  l’homme  qui 
écoit  fur  l’arriere  du  Canot.  Nous  tira** 
mes  enfuite  Fun  après  l’autre ,  Sc  félon 
les  apparences  avec  fuccès  ,  puifque  au 
lieu  d’avancer  ,  ils  fcicrent  en  arriéré* 
jrîeureufement  pour  eux  ils  n’étoient  pas 
encore  engagez  dans  les  groiTcs  lames  s 
£étr  s’ils  avoient  été  quatre  ou  cinq  toifef 
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'TTqy".  p'ius  près  de  terre  ,  ils  croient  perclus  fawg 
'  '  ,  refiource.  Je  fis  en  cela  une  très-grande 

I  ’  3  U  t  Ç  Ci  C  . 

l’Auteur  faute,  8c  ma  précipitation  les  fauvacon- 
eH  ceue  cre  mon  intention.  Mais  la  nuit  quoi— 
us.  qu  allez  claire  me  trompa  3  oc  me  les  rai- 
foic  paroître  plus  près  qu’ils  n’étoient  en 
jeiïèc  ,  quand  je  commençai  à  faire  faire 
feu.  Nous  rechargeâmes  au  plus  vîte  ,  &C 
loit  que  nos  coups  qui  avoient  porté  ,  les 
eu  fient  mis  en  ddordre  ,  foit  qu’il  y  eût: 
delà  contefiation  entr’eux  pour  avancer, 
ou  pour  reculer ,  nous  fîmes  trois  déchar¬ 
ges  avant  qu’ils  fe  fu  fient  déterminez. 
Cependant  le  Rafineur  arriva  avec  le  refie 
des  Nègres  armez,  qui  furent  fui  vis  un 
moment  après  de  tous  les  Negres  de  l’Ha¬ 
bitation  ,  même  des  femmes  tous  armez 
de  fagayes  8c  de  bâtons  .  Je  l’envoyai  à 
un  bout  de  l’Ancc,  où  il  me  fembloic 
que  le  petit  Canot  avoir  porté.  Il  l’y 
trouva  en  effet  ,  mais  arrêté  au-delà  des 
groffes  lames  ^  il  tira  defius,  8c  le  fit  re- 
tirer.  Le  premier  ayant  voulu  tenter  en¬ 
core  une  fois  de  venir  à  la  charge  ,  reçue 
■  notre  décharge  fi  à  propos  qu’il  fut  obli¬ 
gé  de  fe  retirer.  Les  deux  Canot  fe  joi- 
Hjuvrs  £n*renr  5  &  fe  mirent  à  faire  feu  fur  nous, 
fucecs  titi  J’ordonnai  aux  Negres  qui  n’étoienc 

ceïr°eC  Pas  arrnez  &  l^efrre  ventre  à  terre  , 
&oche.  pendant  que  nous  répondions  dp  nôtre 

jnieus 
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«lieux  à  leurs  coups  de  fufzi.  Après  fept  ’ 
ou  huit  décharges  de  part  &  d'autre ,  ils 
le  retirèrent  à  leur  Barque  ,  Sc  .firent  fer- 
vir  leurs  voiles.  Je  n’eus  qu’un  de  nos 
Negres  iegerement  bleffé.  A  l’égard  du 
Corfaire ,  j’ai  (çû  deux  ans  après,  quhi 
avoit  cinq  bleffez  &  trois  morts  &  que 
cette  perte  l’a  voit  entièrement  dégoûté 
de  faire  des  defeentes  fur  nos  Côtes,  corn- 
me  il  avoit  refohu 

Le  Lieutenant  de  Roi  Sc  les  Officiers 
nous  tinrent  parole  ,  &  perfonne  ne  vint 
à  nôtre  fecours.  J’en  fus  charmé  :  car  ou 
voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  je 
n’en  eus  pas  befoin.  Je  ne  laiffai  pourtant 
pas  de  me  plaindre;  tout  ce  que  je  gagnai, 
fut  de  n  etre  plus  inquiété  au  fujet  de 
mon  Rafineur,  &  des  autres  Domeftiqizcs 
blancs  quand  j’en  ay  eu. 

Il  m  arriva  quelque  tems  après  cet  te 
affaire  ,  une  avanture  qui  mit  l’alarme 
chez  nous.  Etant  venu  me  coucher  après 
avoir  fait  mon  quart  au  Corps- de  Garde, 
je  me  mis  à  lire  dans  mon  lit  pour  m’en¬ 
dormir.  Lorfque  je  commençois  a  rn’af- 
foupir  ,  je  fus  éveillé  par  nos  chiens  qui* 
fe  mirent  à  abboyer  dans  fa  cour  dune 
maniéré  extraordinaire.  Je  fis  lever  uu 
fervireur  ,  qui  couchoit  dans  ma  cham¬ 
bre ,  pour  voir  ce  que  c’étoit.  Dans  le 
Terne  î  ~“ 
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moment  qu’il  ouvrit  ia  porte  ae  la  (allé  » 

*  ^  je  l’entendis  jetîer  un  grand  cris.,  &'  jouis 
en  même-  tems  un  trépignement  dans  h 
(aile  ,  comme  fi  plufieurs  perfonnes  y  fui¬ 
rent  entrées  avec  impetuofire.  La  pie- 
miere  penfée  qui  me  vint  ,  fut  que  le 
Corps- de- Garde  s’etoit  laide  furprendre, 
&  que  les  Anglois  étoient  dans  la  mai- 
ÜLllattwc  fbn.  Je  fautai  du  lit,  je  pris  mon  fufil  qui 
eau  fée  à  côté  de  moi,&  forcis  de  macham- 

Ferpcnu  bre  avec  la  précipitation  qu’on  fe  peut 
imaginer  3  pour  tacher  de  repoufler  les 
ennemis  ,  en  me  joignant  a  quelqu  un  de 
nos  gens.  Comme  je  ne  visperfonne  dans 
le  cour  ,  je  demandai  à  ce  ferviteur  ce 
qui  l’avoit  obligé  décrier  ,  mais  il  était 
fi  éfrayé, qu’il  fut  longueurs  fans  pouvoir 
proférer  une  feule  parole.  A  la  fin ,  ii  me 
dit  qu’un  ferpent  qui  pour  fui  voit  nos 
chiens ,  étoit  encre  aprps  eux  dans  la  fai¬ 
te,  &  étoit  palfé  entre  fes  jambes.  Je  ne 
jugeai  pas  a  propos  de  rentrer  dans  la 
f aile  fans  bien  regarder  ou  je  mettrois  les 
pieds  ;  j’envoyai  chercher  un  dambeau  de 
bagaces  à  la  lumière  duquel  je  vis  le  fer¬ 
pent  qui  s’étoit  couvé  à  la  porte  de  ma 
chambre  ,  &  nos  chiens  qui  étoient  fau¬ 
tez  fur  la  table,  le  régalai  le  ferpent  d  un 
coup  de  fufd  ,  qui  mit  fin  à  la  peur  du 
4 Tviteur  ,  &  de  nos  chiens ,,  ÔC  a  1  allaimy 
g iui  rnavoic  donné* 
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CHAPITRE  Y. 


Arrivée  du  Pere  Supérieur  General  de 


nos  Miffions  3  Ù  de  C  Archevêque  de 
Saint  Domingue .  Eclipfe  totale  du  So~ 


leil. 


E  Pere  Pau!  Supérieur  General  de 


j  nosMilTions  éroir  à  Saint  Domingue, 
comme  je  l’ai  dit  dans  un  autre  endroit, 
lorfque  les  Flibuftiers  ,  Volontaires  S C 
•Negres  que  l’on  arma  ,  fe  joignirent  au: 
fleur  de  Poinds  pour  l’expedition  de  Car- 
tagene.  Il  crut  devoir  Les  accompagner* 
parce  qu’ils  n’avoient  perfonne  pour  leurp 
adminiftrer  les  Sacremens.  Il  fut  pris  au 
retour  par  les  Anglois  ,  dans  le  VailTeaii 
qui  fervoit  d’Hopital }  que  fa  charité  l’a- 
voit  obligé  de  préférer  à  un  autre  Bati¬ 
ment  ,  où  il  auroit  été  plus  en  fureté  , 
mais  où  il  n’auroif  pas  eu  l’occafion  de 
fecourir  les  bleffez  &  les  malades  ,  qui 
étoit  le  but  de  (on  voyage.  Sa  prile  ne 
lui  caufa  aucun  dommage  5  il  ne  perdit 
rien  3  parce  qu’il  n’avoit  rien  ,  Sc  les  An¬ 
glois  eurent  plus  de  refpeéfc  pour  fa  ver¬ 
tu  ,  que  le  heur  de  Poinds  qui  en  a  parlé 
d’une  maniéré  indigne  ?  §c  tout  ï  fais 


1 6  ^  8  • 


ïfe  Pere 
P  iu\  de* 
meure  a 
la  Jamaï¬ 
que  pour 
avoirfoin 
des  bief- 
iez. 


Sa n  re¬ 
tour  à  !a 
Martini- 
que. 
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éloignée  de  la  vérité  dans  la  Relation 
qu’il  a  fait  de  fon  Voyage  ,  que  tous  ceux 
qui  connoifToient  ce  faint  Religieux  ont 
méprifée  comme  la  calomnie  du  monde 
la  plus  ngire,  &C  la  plus  mal  digerée. 

Les  Angîois  de  la  Jamaïque  le  trai¬ 
tèrent  avec  tout  l’honneur  pofïible  ,  8c 
l’auroient  auflï  tôt  renvoyé  à  Saint  Do- 
mingue  ,-oïi  à  Saint  Thomas  ,  s’il  n*a- 
voit  prié  le  Gouverneur  de  le  laitier  avec 
les  plafonniers  bleflez  8c  malades  ,  pour 
avoir  foin  d’eux.  Cette  a<5tion  augmenta 
encore  la  vénération  qu’on  avoir  pour  lui, 
8c  lui  donna  le  moyen  de  faire  bien  du 
bien  à  nos  prifonniers.  Enfin  n’y  étant 
plus  neceflaire  ,  le  Gouverneur  l’envoya 
a  Saint  Thomas  comblé  d’honnêtcccz, 
de  carefTes  ,  8c  de  provisions  pour  fon 
voyage. 

Nous  l’avions  cru  mort  ,  &  bien  de$ 
gens  nous  Tavoicnt  alluré,  nous  TembraÇ* 
faines  avec  joye  le  trpidéme  jour  de  Jan¬ 
vier  1 6qS.  au  Fort  Saint  Pierre  où  il  fut 
apporté  par  une  Barque  Danoife  de  Saint 
Thomas.  Le  Supérieur  de  nôtre  Maifoti 
delà  Martinique  me  Tayaut  fait  fçavoir 
au (li  tôt ,  je  partis  dans  le  moment  pour 
l’aller  faluer.  La  plupart  de  nos  Peres  s’y 
trouvèrent  aulîi ,  8c  afTûrement  nôtre  joye 
m  fyt  pas  petite.;  car  nous  Tc/limion§ 
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fdüs,  8c  nous  l’aimions  tendrement.  Nous  j 
nous  crûmes  obligez  de  lui  dire  3  que  fur 
le  bruit  qui  avoir  couru  de  la  more  ,  nous 
avions  écrit  à  Rome  ,  afin  que  nôtre  Ge¬ 
neral  nommât  un  autre  Supérieur  en  fa 
place  ,  8t  que  nous  avions  avis  que  celui 
qui  étoit  nommé  croit  arrivé  a  la  Ro¬ 
chelle  ,  8c  félon  toutes  les  apparences 
déjà  embarqué  pour  les  Ides.  Nous  I® 
priâmes  en  même-tems  devoir  les  me- 
fures  qu’il  vouloit  prendre  ,  8c  ce  qu’il 
fouhaitoit  que  nous  filions  en  cette  oc- 
caiion. 

Nous  fûmes  très  contens  delà  maniéré 
dont  il  reçût  ce  que  nous  lui  dîmes,  apiès 
nous  avoir  remercié  du  zele  &  de  ratta¬ 
chement  que  nous  avions  pour  lui  ,  il 
nous  dit ,  que  nous  avions  bien  fait  d’a¬ 
vertir  nôtre  Porc  General  du  bruit  qui 
avoir  couru  de  (a  mort  j  que  la  venue 
d’un  Succefïeur  lui  feroit  plaifir  ,  8c  que 
quand  même  fa  Patente  ne  feroit  que 
conditionnelle  ,  il  lui  cederoit  la  Charge 
avec  joye.  Il  nous  parla  encore  de  la  mê¬ 
me  maniéré  quand  nous  fûmes  affembîcz 
au  fu jet  de  quelques  affaires  de  nos  Mil¬ 
lions  j  8c  des  comptes  que  je  voulus  ren¬ 
dre  ,  afin  de  n’avoir  rien  à  difeuter  avec 
le  nouveau  Supérieur  General  ,  qu’on  at¬ 
tendent*  8c  que  je  ne  connoiffoispoint. 
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Arrivée 
de  l’Ar¬ 
chevêque 
de  S .  De- 
wungif. 
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J  crois.encore  au  mouillage  le  dixiéme 
de  Janvier  5  quand  nous  fûmes  avertis 
qui!  y  avoir  en  Rade  une  Barque  Da- 
no  fe  3  qui  porroir  un  Prélat  Efpagnol* 
qu  on  difoit  etre  de  nôtre  Ordre.  LePere 
Paul  y  fat  auffi  -  rôt  pour  le  faluer,  8c  le 
prier  de  prendre  fon  logis  chez  nous.  Il 
trouva  que  ce  Prélat  étoit  l’Archevêque 
de  Saint  Domingue  ,  Religieux  de  l’Or¬ 
dre  de  la  Mercy,dont  il  porroit  l’habit* 
ce  qui  avoir  fait  croire  qu’il  étoit  de  nô¬ 
tre  Ordre.  H  s’appelloit  Dom  Ferdi¬ 
nand  de  Carjaval  de  Ribera.  Il  avoitétè 
Procureur  General  defon  Ordre.  C’étoit 
un  grand  Théologien  ,  qui  s’expliquoit 
en  Latin  d/une  maniéré  nette  8c  facile  r 
qui  n'df  pas  ordinaire  aux  Espagnols. 
En  qualité  d’Archevêqce  de  Saint  Do- 
naingue  ,  i!  eft  Primat  de  routes  les  Indes 
Occidentales  3  il  n’y  a  aucun  Prélat  au 
monde  après  le  Pape  qui  ait  line  Jurif- 
diction  fi  étendue  ;  cependant  il  n’en  efë 
pas  plus  riche.  Son  Archevêché  lui  de- 
vroic  valoir  douze  mille  écris  5  mais  com¬ 
me  ce  revenu  eft  fondé  fur  le  droit  d’an¬ 
crage  des  Vaifteaux  qui  viennent  à  S, 
Domingue.  il  s’eft  évanoiii ,  parce  qu’il 
y  a  bien  des  années  que  les  Flottes  vont 
à  droiture  à  la  Veracrux  5  à  la  Havanne 
8c  à  Cartagene  ^  fans  toucher  à  Saint 
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-Bom'mgue  ,  où  l’on  ne  voit  d’autres  i^S, 
Vaifleaux  que  ceux  qui  compofent  1  At. 
mcdillc  de  Barlovento  qui  y  paflent  tous 
les  ans  fans  rien  payer  ,  parce  que  ce  (ont 
des  Navires  de  Guerre  ,  n’y  ayant  que 
le  feul  Navire  de  Regiftre  qui  foit  oblige 
à  payer  les  droits.  J’expliquerai  dans  un 
autre  endroit  ,  ce  que  c’cft  que  ce  Navi¬ 
re.  Ce  défaut  du  droit  d’ancrage eft  caule 
aue  le  revenu  de  T  Archevêque  ne  con~ 
ifte  plus  que  dans  fes  droits  de  Vif.tts  R^nû 
&  dans  les  Offrandes  qu  il  reçoit  quand  chev^0(UC 
il  ad  mi  ni  lire  la  Confirmation  5  dans  le  d^no. 
Greffe  de  Ta  Jurifdidion  &  autres  baga- 
telles  ,  qui  ne  lui  produifent  tout  au  puis 
que  dix  -  huit  cent  écus  par  an  ,  dont  la 
plus  grande  partie  eft  payée  en  Sucre  * 
Cacao,  Suif,  Cuir ,  &  autres  denrées  du 
pais.  On  pourra  juger  du  peu  de  com¬ 
merce  qu’il  y  a  dans  la  partie  Efpagno  e 
de  Saint  Demingue  ,  puifque :  ce  Prelar, 

&c  un  Religieux  de  Ton  Ordre  qui  1ns. 
fervoit  de  Diacre  ,  n'a  voient  pu  trouver 
d’étoffes  de  laine  blanche  pour  s’habiller  à 
&  n  croient  vêtus  que  de  toile^,  qui 
n’étoit  pas  des  meilleures*  Il  reçût  tres- 
•bien  le  compliment  de  nôtre  Supérieur 
General  ,  il  accepta  l’offre  qu’il  lui  fit  de 
nôtre  Convint,  &  fe  Ht  débarquer  zuilu 
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Stf’sS".  Prélat  s  etoit  iervi  d’une  BarçtiV 

Hollandoife  de  Corodol  pour  fe  fauve* 
de  iz  Ville  Archiepifcopale ,  où  le  Pre- 
fïdeut  le  tenoit  comme  en  prifon  ,  8c  le 
perfcciitoit  depuis  long  tems  avec  toute 
^Archc-  *  inhumanité  imaginable»  Cette  Barque 

sZot  raVoir  Porté  à  Coroffol ,  où  le  Couver- 
miirgue  3ie!Ir  Hoîlandôis  Tavoit  reçu  au  biuitdu 
sea  f^ee‘ Ration  ?  &  avec  fout  le  refpetf  que  les 
fuon  n  Catholiques  les  plus  zelcz  eudenr  pu  lui 
s".°r Tho-  ren<^re*  ^  Pui  avoir  fourni  une  Barque 
mas  &  à  pour  le  porter  a  Saint  Thomas  ,  où  il 

avoit,  ef^  rcÇ^  avcc  ^es  mêmes  honneurs 
par  k  Gouverneur  Danois,  qui  lui  en 
avoir  donné  une  autre  pour  le  porter  à  ht 
Martinique ,  où  le  Prélat  étoit  bien  fùr 
de  trouver  tous  les  jours  des  VaifTeaux 
qui  le  pafferoient  en  France  ,  où  qui  ^ 
mertroïcnt  a  terre  à  Cadix,  s’ils  aboient 
en  Provence. 

«Wzl0ge  p  f?ts  qu  on  fçü't  dans  le  Bourg  que  ce 
ïiuus*  Preuat  croit  débarqué  ,  ôc  logé  chez  nous, 
le  Gouverneur  1  envoya  complimenter , 
ÔC  loi  témoigner  le  chagrin  qu’il  avoir  de 
B  avoir  pas  fçû  qui  il  étoit,  pour  lui  faite 
rendre  les  honneurs  qui  lui  croient  dûs. 

21  y  vînt  lui- même  quelques  momens 
après  ,  ÔC  le  pria  indamment  de  prendre 
un  appartement  chez  lui ,  parce  que  nous 
étions  encore  alors  fore  mal  logez.  Le 
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Prélat  le  remercia  beaucoup,  &  lui  dit,  r'^g7* 
qu’il  étoit  chez  Freres ,  &c  qu’on  trouve- 
roit  étrange  dans  le  monde  que  l’Arche¬ 
vêque  de  Saint  Domingue  fut  logé  autre 
part  que  chez  les  enfans  de  Saint  Domi¬ 
nique. 

Dès  le  même  jour  qu’il  fut  arrivé  * 
nous  fîmes  travailler  à  lui  faire  deux  ha- 
birs  d’une  très  belle  étoffé  branche  ,  &C 
autant  à  fon  Diacre:  &  quand  ils  furent 
achevez  ,  nous  eûmes  une  Chaife  à  Por¬ 
teurs  ,  de  laquelle  il  fe  fervit  pour  faire 
fes  vi fîtes  au  Gouverneur  ,  «à  l’Inten¬ 
dant  ,  &  autres  perfonnes  confiderables 
qui  fétoient  venus  vifîrer. 

J?  ne  fçay  comment  les  Peres  Je  fui  tes 
oublièrent  d’y  venir  :  car  ils  font  ttè>- 
exads  ,  &  très  civils,  &  fur  le  chapitre 
delà  politedè,  il  n’eft  pas  poliiblede  leur 

i  J  *  i  — 

rien  enfeigner.  Ils  v  vinrent  enfin  ;  mais  San  dif- 
cetoit  fi  tard  ,  que  le  Prélat  s’en  montra  VJ:”1  !e$ 
offenfé,  il  leur  dir  ;  qu  il  s’étonnoit  qu’ils  J^ics. 
ne  IçiifTenr  pas  que  c’é*oir  lui  qui  les  avoir 
introduit  à  Saint  Domingue  ,  &:  qui  les 
y  avoir  Fondez,  s’éranr  dépouillé  pour 
cela  de  ce  qu’il  .a  voit  de  meilleur  malgré 
fa  pauvreté  *,  qu’il  en  écriroir  à  leur  Ge¬ 
neral  ,  &  qu’ils  pourroient  fçavoir  un 
jour  qui  éroir  l’Archevêque  de  Saint  Do- 
mingue.  Il  les  congedin  en  luire  avec  fort 

D  v 
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peu  de  ceremonie  contre  Ton  ordinaire  5 
qui  étoit  d’en  Faire  beaucoup  à  tous, ceux 
qui  le  venoicnr  voir. 

Il  s’étoit  répandu  un  bruit  auffi  mal 
fondé  qu’il  étoit  faux  ,  que  ce  Prélat  étoit 
un  avanturier  qui  fe  faifoit  palier  pour 
î’ Archevêque  de  Saint  Domingue,  quoi¬ 
qu’il  ne  fût  peut  être  rien  moins  que 
cela.  On  accufoit  peut-être  mal  à  propos¬ 
ée  Pere  Farganeî  Curé  de  la  ParoilTe  de 
Saint  Pierred’en  être  l’Auteur.  Ce  bruit 
pailla  jufqu’au  Gouverneur  &c  a  l’Inten¬ 
dant  :  celui-ci  en  dit  quelque  chofe  à  nos 
Pc  res  ,  &C  les  pria  d’inlinuer  an  Prélat  5 
qu’il  feroit  bon  qu’il  fît  connokre  ,  que 
Ceux  qui  les  répandaient  avoient  tort»- 
C’étoit  lui  dire  en  bon  François  de  Faire 
voir  les  Bulles  ,  ce  qui  n’éroit  pas  diffi¬ 
cile  ,  puifqu’il  les  avoir,  St  qu’il  nous* 
les  avoir  fait  voir.  Mais  quand  il  ne  les 
au  toit  pas  eues,  auroir~on  pu  révoquer  en 
doute  les  témoignages  des  étrangers  dont 
il  s’éroic  fervi  pour  Fe  fauver  de  Saint 
Bomingae  ?  St  quand  ceux  la  n’auroienf 
pas  luffit,  il  y  avoit  parmi  nos  Flihuftiers 
êt  Matelots  plus  de  cinquante  hommes 
qui  ayant  eftépris  pendant  la  Guerre  ,  8c 
conduits  à  Saint  Domingue,  Tavoienr  vu- 
Officier  P'on  ri  ri  cale  ment  dans  la  Cathe- 
cbale  ^lua  avoient  parlé  ^  6c  en  avoient 
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feçu  beaucoup  de  charité  ,  &  de  mat- 
ques  d’amitié  :  car  il  aimoit  naturelle¬ 
ment  nôtre  Nation.  Ces  gens  1  ayant  vu 
dans  nôtre  Eglife  étoient  venus  avec  em- 
prelTement  le  faluer  ,  Sc  le  remercier  des 
bienfaits  qu’ils  en  avoieut  reçu  ,  qu  ils  ne 
cefToient  de  publier  par  tout.  Maigre 
toutes  ces  preuves  ,  nous  reiolùmcs  de 
lui  en  parler  ,  &  comme  il  vivoit  avec 
nous  dans  une  grande  familiarité  ,  &  plu¬ 
tôt  comme  un  Pere  avec  les  Entans  ,  que 
comme  un  Archevêque  avec  des  Reli¬ 
gieux  j  nous  lui  en  dîmes  quelque  choie, 
il  devina  auffi-tôt  d’où  cela  venoit , 
pour  y  apporter  le  remede  convenable , 
il  écrivit  une  Lettre  a  1  Intendant  dans 
laquelle  ,  fans  lui  faire  connoître  ,  qu’il 
fçût  rien  de  ce  qu’on  avoit  femé  dans  le 
monde  ,  il  lui  marquait  la  reconnoiiîan- 
ce  qu’il  avoit  des  honnêtytez  qu’il  rece- 
voit  tous  les  jours  de  lui  5  Sc  qu  en  atten¬ 
dant  qu’il  la  lui  put  témoigner  d’une  au¬ 
tre  maniéré  ,  il  croyoit  lui  devoir  taire 
connoître  que  c’étoic  à  l’ Archevêque  de 
Saint  Domingue  qu’il  les  avoit  fait ,  dont 
les  Bulles  qu’il  lui  envoyoit  lui  repon- 
droienr.  Il  chargea  un  de  nos  Peres  de 
cerre  Lettre  ,  Sc  un  autre  d’une  petite 
calfç  tt*s  couverte  de  Velours ,,  où  étoient 
kit  Bulles» 

P  vj. 


. 
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l6y8.  ^os  ^eres  portèrent  la  Lettre  6c  a 
Cadette  a  1  Intendant  ,  dans  le  tcms  que 
îe  Gouverneur  étoit  avec  lui ,  avec  quan¬ 
tité  d  Officiers  /  6c  d’autres  gens  de 
di (lin <51  ion  ,  6c  lui  remirent  la  clef  de  la 
CaMerte.  Il  reçût  1  un  Ôc  l'autre  ;  mais  il 
m  voulut  jamais  ouvrir  la  Cadette.  Et 
sp  es  lavoir  remis  a  nos  Peres,  il  écrivit 
au  Prélat  une  Lettre  de  complimens  ,  6c 
vint  quelques  motnens  après  lui  rendre 
vi  dre.  £ 


it^efivv.  Le  Gouverneur  general  qui  étoit  alors 
t. ouvert  ‘e  ^arc]lI*s  d' Ambümont  vint  ex-près  dût 
i  ear  ge«-  oort  Royal  5  où  il  fuit  ta  demeure  ordi¬ 
naire  5  pour  le  voir  ,  6c  pour  le  prier  dél¬ 
ier  palier  quelques  jours  avec  lui  au  Fort 
Royal. 


Nous  crûmes  nous  devoir  fervir  de 
cette  oc  cation  5  pour  faire  recevoir  le 
cremenr  de  Condrmatiort  aux  Crcoîles,' 
dont  il  n’y  avoir  que  eux  qui  a  voient  éié 
en  France  qui  Feu  (lent  reçu.  Car  quoi- 
T >.Vc^  vue  ce  Sacrement  air  été  conféré  quelque- 
vèiyic  fois  u  an  s  les  ficelés  iraflees  par  de  limples 
L‘  Prêtres  comme  Minières  txrraordinaires 
oc  Uwicgncz  du  Pape  ,  la  C  oui/ de  Rome 
rfa  jamais  voulu  accorder  cerre  pcrmilljorî 
aux  Préfets  Apoftoliques  des  Millions  , 
quelque  infhnee  qu’on  en  ait  faite  ,  parr<ç 
que  ce  Sacrement  n’cfï  pas  aElolumene 
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iseceîTaire  au  falut  ,  &  pour  d  autres 
raifons  dont  elle  c’a  pas  fugé  à  propos  de 
nous  in ft mire.  Nous  parlâmes  de  nôtre 
deffein  au  Gouverneur  general  ,  &c  à 
1’Intendant,  &  d  fut  refoiû  qu’on  en  pa¬ 
roi  t  l’Archevêque  *  mais  que  comme  on 
pour  roi  î  trouver  mauvais  en  Cour  ,  que 
te  Prélat  eût  fait  quelque  a&e  de  Jurif- 
diélion  dans  les  Terres  du  Roi  ,  on  le  c-on 
fuppliroit  en  même- tems  de  vouloir  don- 
ner  un  aâe  ,  par  lequel  il  deelareroit  fur  ce 
qu’il  ne  prétendoit  en  aucune  façon  ,  que  fuJcl»  . 
ceia  tirar  à  confcquence.  ïl  agréa  avec 
beaucoup  de  bonté  les  proportions  qu’ou 
lui  fit,  &  fîgna  l'a&e  tel  qu’on  le  voulut 
dreiTer. 

On  fit  avertir  par  tonte  rifle,que  ceux 
qui  n*a voient  pas  reçu  la  Confirmation^ 
fe  préparaient  à  la  recevoir  ,  &  vinrent 
pour  cet  effet  ,  au  Fort  Saint  Pierre  y 
au  Fort  Royal  ,  les  jours  qui  leurs  fe- 
roient  marquez  par  ieurs  Curez. 

Il  donna  ce  Sacrement  dansnôrre  Egli- 
[ç  à  une  infinité  de  perfonnes  des  deu& 
fexes ,  &  des  quatre  couleurs  qu’on  trou¬ 
ve  dans  le  païs.  Les  PP.  Jefuitcs  foûhai- 
terent  qu’il  tîc  aulli  Cette  ceremonie  dans 
leur  Eglife,  &  Feu  firent  prier  par  F  In¬ 
tendant.  il  eut  de  !a  peine  a  s  y  icioiifire  s 
car  quelques  mauvais  efprits  les  avoi-ens 
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ciélervis  auprès  de  lui  :  il  y  confentit  à  té 
fin  ,  en  confiderarion  de  celui  qui  l’en 
prioir  ,  êc  prit  jour  pour  y  aller.  Mais* 
/oit  qu’il  ne  fût  pas  content  de  la  maniè¬ 
re  dont  on  le  reçut ,  foi c  pour  quelque 
autre  rai/ô'n  il  fe  contenta  de  Confir¬ 
mer  environ  deux  cent  perfonnes  ,  après 
quoi  il  dit  fout  haut  que  ceux  qui  vou- 
dioient  recevoir  ce  Sacrement  vinfïcnf 
dans  rHglife  de  fes  Freres- 

Après  qu’il  eût  Confirmé  tous  ceuît 
qui  fe  prefcntcrenr  à  la  BafFercrre  ,  on  lui 
envoya  une  Chalouppe  armée  pour  le 
porter  au  Fort  Royal.  Malgré  nôtre  pe¬ 
tit  nombre  y  il  fallut  que  deux  de  nos 
Pcres  raccompagnaient  avec  fon  Diacre. 

Il  J*  ^'*1  Cm  reçu  au  bruit  du  Canon  de  la  For- 

Ko yaK  teiefirc3  8c  des  Vai  (Féaux.  Le  Gouverneur 
general  le  logea,  8c  le  traita  magnifique- 
ment.  Il  demeura  dix  jours  "au  For£ 
Royal  ,  8c  ad  mi  ni  /Ira  le  Sacrement  de 
Confirmation  a  tous  ceux  qui  fe  trouve—  ^ 
renr  en  état  de  le  recevoir.  On  le  reporta 
au  mouillage  dans  la  même  Chalouppe  3 
où,  il  arriva  fort  content  des  honneurs 
qu’on  lui  avoir  faits. 

On  repara  en  cette  occafion  la  faute 
qu’on  avoir  faite  ,  lorfqu’il  éroit  arrivé 
dans  Flfie.  Le  Canon  des  Batteries  8c 
des  Vai  (féaux  le  faluerent  quand  il  loi  tic 
delà  Chalouppe» 
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îî  eût  encore  la  bonté  de  taire  les 


Saintes  Huiles  dans  nôtre  Eglife.  Cctte  ,e8 
ceremonie  qui  ne  s  étoi  t  jamais  faite  dans  Saintes 

kpaïs,  attira  un  monde  infini.  Huilcs* 

Il  partit  le  aff.  de  Mars  dans  un  Vail- 
feau  du  Roi  ,  où  il  fut  reçu  au  bruit  du 


Canon  ,  après  que  nfls  Gouverneurs  » 
l'Intendant,  les  Officiers  d’Epee  &  de 


Plume  ,  &  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  per 
fonnes  confiderables  dans  Mlle  lui  eurent 
fouhaitè  un  bon  voyage  ,  &  l’eurent  ac¬ 
compagné  jufqu  au  Vailîeau  ,  apres  au  i 
eût  eft'é  falué  par  le  Canon  de  toutes  nos 
Batteries ,  &  des  V  aideaux  qui  étoient  en 
Rade. 


r  •  >;  1  mc  Prefcnts’ 

Comme  nous  fcavions  qu  il  n  eroit  pas 

*  -  ^ , ,  o  1 
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trop  bien  en  argent  comptant  ,  nous  le  firent. k. 
priâmes  de  recevoir  deux  banques  de  ou-  de  la 
cre  raffiné,  &  une  bourfe  avec  vingt-  cinq  Mar  uni, 
Louis  d’or.  Il  s’en  défendit  long- tems  , 
mais  il  fut  enfin  obligé  de  ceder  aux 
in  fiances  que  nôtre  Supérieur  general  lui 
fit  au  nom  de  toute  nôtre  Miffion  Beau- 
coud  de  perfonnes  lui  firent  des  prefens 
confiderables  ,  &  quoique  partant  dans  un 
Yaifitau  du  Roi  il  n’eut  beioin  daucu- 
nes  prohibons  pour  fon  voyage  ,  on  ne 
fai  (Ta  pas  de  lui  envoyer  quantité  de  mou¬ 
tons  ,  de  volailles,  de  chocolat,  de  conh^ 
turcs.  6s  autres  rafrafchiifemcosi 
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Quelques  fours  avant  le  départ  de  ce 
I  rebr  ,  il  étoit  arrivé  un  Vaiflèau  ai* 
ul-ae  Sac  de  la  Trinité  ,  qui  avoic 
nombre  de  Caiires  de  vin  de  Florence 
&  des  prunes  &  poires  feches  ,  les  plus 

belles  quon  eût  encore  vûes  aux  II les.  Mes 
suaires  ne  me  permettant  pas  de  lui  allet  ' 
dire  adieu  à  la  BafFeterre  ,  je  lui  écrivis 
pour  lui  fou hai ter  un  bon  voyage,  &  lui 
fuvoyai  deux  de  ces  Cailles  de  vin  ,  avec 
deux  bnëres  de  chaque  efpcce  de  ces  fruits 
qui  pe 'oient  vingt  -  cinq  à  trente  livres 
pièce,  il  m’écrivit  fur  le  champ  une  Let- 
'  rernerciment  ,  &  me  fit  encore  le 
nieme  honneur  quand  il  fut  arrivé  en 
ice,  5c  en  Efpa^ne. 

l  e  VailFeau  du  Roi  qui  le  porroit  s’é-' 
tant  arreté,  quelques  jours  à  la  Guadc- 
U  *£*  louF  •  V  donna  la  Confirmation  , 
Sifiwui.  £  ’mme  il  avoir  fait  à  la  Martinique.  Il 

'  '  bonnear  à  1105  P««  de  les  venir  voir 
chez  nous  ;  quoique  nôtre  Maifon  fait 
eloignee  du  Bourg  d’une  demie  lieuë  ,  Sc 

1,  y  '  "V’Lr  s  ^  avoir  eu  un  plus  long 
feionr  a  fane  dans  l’Ille.  Nos  Per  es  de  la 
Guadeloupe  lui  firent  un  prefent  fera- 


Prcttn 

*n‘e  lu,-  li  l i  ’  r-WWI'-  u-iu- 

»U  les  ,b:c  a  «H"  que  nous  lui  avions  fait  à  la 
Js.'ohes  mimii'que  ,  auquel  Ils  ajoutèrent  quel, 
qties  piins  de  Sucre  royal,  &  quelques 
foüiihs  üC5  meilleures  confitures  du  u»aVs, 

À 


île  i  eue 

Me. 
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fl  fat  auffi  content  de  la  Guadeloupe ,  l^% 
qu’il  l’a  voit  été  de  la  Martinique  3  &  ar¬ 
riva  heureufement  en  France.  Quelques 
j  Officiers  du  VaifTeau  du  Roi  qui  1  y 
avoir  porté  ,  étant  revenus  aux  Ifles  ,  ne 
pouvoient  affez  fe  loiier  des  maniérés  hon- 
h  êtes  de  ce  Prélat,  &  en  difoient  tous  les 
biens  imaginables. 

On  vit  bien- tôt  en  Amérique  le  crédit  iz  preli 
|  que  ce  Prélat  &  fa  famille  avaient  à  La 
Cour  cfËfpagne,  puiique  le  Ptefident  de  mingue 
Saint  Domingue  qui  l’avoit  perfecuté,au-  ^an^'pl3. 
roit  été  feverement  puni  des  excès  qu  il  er.«  ies 
avoir  commis  contre  lue  s’il  eût  eu  allez 
de  vie  pour  arriver  en  Eipagne,  oo  il  étoit  «suri  en 
conduit  les  fers  aux  pieds.  Mais  il  eut cluusia' 
le  bonheur  de  mourir  en  chemin.  Et  no¬ 
tre  Archevêque  mourut  âuffidansle  tenirs 
qu’il  étoit  prêt  de  retourner  en  fon  Die- 
cèle  ,  après  avoir  obtenu  de  (ou  Prince 
tout  ce  qu’il  pouvoir  (ouhaârer. 

Nous  eûmes  une  Eclipfe  totale  du  Sa-  Eci;pfô 
îcil  le  dixiéme  jour  d’Avril  fur  les  trois  totale 
heures  après  rnidy.  Mes  affaires  m’avoient 
obligé  de  faire  un  voyage  à  la  BaiTeterre. 

J’étois  alors  chez  un  Marchand  à  réglés: 
un  compte:  avec Jui  ,  quand  tout  dan 
coup  nous  nous  trouvâmes  dans  une  obicu- 
riré  prefque  auffi  grande  que  Ionqu  il  y 
a  un  quart  d’heure  que  le  Soleil  dï  cou- 


! 


50  Nouveaux  Voyages  aux  Ijïes 
’  ché.  Nous  crûmes  d’abord  que  les  coh» 
rrevenrs  des  fencrcs  s’étoient  fermez, &  le 
Maît  re  de  la  maifon  appel  la  unNegre  pour 
les  ouvrir.  Mais  nous  entendîmes  dans  ce 
ïhoment  quantité  de  voix  dans  la  rue  qui 
crioienc  mifericorde.  Nous  fortunes  pour 
en  apprendre  îa  caufe  ,  de  nous  vîmes  que 
le  Soleil  scclipfoit.  i/Eclipfe  augmenta  ,• 
de  devint  totale  ,  de  forte  que  le  corps 
de  la  Lune  fe  trouva  directement  au  mi¬ 
lieu  du  difque  du  Soleil  ,  qu’il  cacha  en¬ 
tièrement  à  la  referve  d’un  cercle  qui  pa¬ 
roi  fiait  tout  au  tour  de  trois  à  quatre 
pouces  de  large  3  félon  que  les  yeux  en- 
pou  voient  juger  ,  de  qui  croit  de  couleur 
d’or  enflammé.  L’obfcurité  r/étoit  pour¬ 
tant  pas  fi  grande  hors  les  maifon  s.,  qu’on 
ne  pût  encore  diflinguer  les  objets  ;  mais' 
ce  peu  de  lumière  qui  rcfloit  avoir  quel¬ 
que  chofe  de  trifté  de  d  efrayant.  Le  Ciel 
croit  de  la  couleur  , qu’il  a  coutume  d’ê¬ 
tre  dans  les  nuits  obfcures  ,  Se  tout  aux 
environs  du  Soleil,  c’efbà-  dire .  à  vingt- 
cinq  ou  trente  degrez  au  tour  du  Soleil 
on  voyoit  paroître  les  Etoilles  comme  en 
pleine  nuit. 

Depuis  que  je  forcit  pour  voir  i’E- 
clipfe  qui  pouvoir  être  alors  à  fa  tro:fiê- 
me  partie  ,  jufqu’k  fa  fin  ,  il  fe  pafla  le 
teins  de  dire  un  M:jerere  tout  entier,  La- 
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lumière  revenoit  à  mefure  que  les  deux  l6 
Aftres  fe  dépaflbient ,  &  le  corps  du  So¬ 
leil  fembloic  familier  ou  trembler  ,  &  fe 
mouvoir  très  violemment  à  mefure  que 
la  Lune  s’en  éloignoit.  Dès  quelle  tut 
entièrement  fortie  du  dîfque  du  Soleil, 
die  di  (parut  au  fli- bien  que  les  E  toi  îles 
qui  avoient  paru.  Le  Soleil  darda^alots 
des  rayons  fi  vifs }  fi  forts ,  Sc  fi  brulans^ 
qu’il  n’étoit  pas  poflîble  de  les Supporter  * 
il  fcmblôit  qu’il  vouloit  le  dédommager 
d'u  rems  qu’il  avoit  efté  caché  ,  &  faire 
fentir  que  (on  pouvoir  n’avoit  reçu  aucu¬ 
ne  diminution.  ,  A 

Ceux  qui  pafieréntîe  Tropique  le  me¬ 
me  jour  virent  cette  Eclipfe  ,  &  en  furent 
épouvantez.  Car  il  n’y  a  guéres  de  gens 
au  monde  plus  fufceptibîes  de  préventions 
&  de  fuperfii tiens  que  les  Matelots.  On 
a  toutes  les  peines  du  monde  a  les  faire 
mettre  a  la  voile  le  Vendredÿ.  S  ils  iça- 
vent  qu’il  y  a  dans  leur  Vaifieau  des  Re¬ 
liques  confiderables  ,  ou  un  corps  mort  ^ 
ils  n’ont  point  de  repos  qu  on  n  ait  tout 
jietté  à  la  mer  ,  leur  attribuant  tout  ce  qui 
leur  arrivede  fâcheux.  Je  ne  finirois  point 
fi  je  voulois  rapporter  tout  ce  que  je  feai 

d’eux  fur  cet  article. 

Deux  de  nos  Religieux  qui  panoicn* 
le  bois  pour  s’en  retourner  à  la  Cabotai 
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WjîT  \?  >  fe  v°yan5  pris  tout  d’un  coup  <?- 
obicunte  j  fans  voir  l’Eclipfe  qui  Ja 
«u.oïc  ,  parce  que  les  arbres  leur  ci* 
cnoient  le  Soleil  croyoienr  que  ce  fût  la 
mut,  &  qu’ils  feroient  obligez  de  cou- 
«herfous  les  arbres,  ce  qui  les'chagrinoit 
rorr.  Lé  retour  de  la  lumière  les  confola 
icur  ht  connoîtrela  caufe  de  ce  mo- 
de  tenebres* 

. 


CHAPITRE  Vf, 

Il  arrive  un  nouveau  Supérieur  <rem>rA 
des  Miffions des  Frères  PrcfchZt 
Danger  on  l  Auteur  j'e  trouva  d'être 
mordu  par  un  Serpent .  Diverfes  remar¬ 
ques  fur  ce  fu jet. 

LE  nouveau  Supérieur  general  de 
nos  Millions  appelle  le  Pere  Pierr  e 
la  Freiche  arriva  au  Mouillage  le  dix- 
neuf  Avril.  Il  croit  accompagné  de  fîx 
Religieux  ;  entre  lefquels  étoient  lcs  pel 
res  Bedarides  &  Giraudcr  ,  oui  fe  fcnt 
acquis  beaucoup  de  réputation  dans  nos 
Minions  par  leur  mérité ,  &  par  les  fer 
vices  qu’ils  y  ont  rendus.  Le  premier  an,  ès 
avoir  été  Supérieur  de  la  Million  dè  S 
Bomingue,  Vicaire  general,  &  prtf.j 
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i&poilolique  de  nos  Millions  eft  more  — 
plein  de  jours  Sc  de  mérités  dans  les 
fondions  de  fon  miniftere  ,  regretté  ge- 
iceralement  de  tout  le  monde.  Le  fécond, 
après  avoir  fervi  les  Millions  pendant* 
Icoiize  ou  treize  ans  pendant  les  tems  les 
plus  dangereux  de  la  maladie  de  Siam5 
dont  il  avoir  été  attaqué  très-violemment* 

Sc  avoir  gouverné  la  Million  de  la  Mar¬ 
tinique  deux  ou  trois  fois  avec  beaucoup 
de  prudence  ,  de  zeîe  ,  Sc  de  charité  ,  a 
é  té  obligé  de  repaffier  en  France  ,  pour 
fe  rétablir  des  infirmitez  conliderabîes 
qu’il  avoir  contractées  en  affiliant  les  ma* 
lad  es, 

La  Patente  queîe  Perela  Frefcheavoig 
I reçu  de  nôtre  Pere  General  n’étoit  point 
Conditionnelle  ,  parce  qu’on  avoir  mandé 
la  mort  du  Pere  Paul  comme  une  choie 
!  certaine  ^  Sc  comme  le  Pere  Paul  n’y  lie 
aucune  oppolition ,  comme  il  auroit 
j  faire  ,  il  fut  reconnu  pour  Supérieur  ge¬ 
neral.  Dès  que  j  avais  fçu  fon  arrivée  , 

I  l’étois  venu  le  faîuer  ,  Sc  j’avois  eu  lu  jet 
d’être  affiez  content  de  lui.  Il  avoir  appris 
le  befoin  où  nous  étions  de  bâtir  une 
maifon  au  Mouillage  ,  celle  que  nous  ha¬ 
bitions  étant  vieille  ,  petite,  Sc  menaçant 
ruine  ,  il  avoit  voulu  y  contribuer  quel- 
gue  chefs  de  fa  part ,  crj  fai  fane  faire  üi§ 
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deiTein  en  France  ,  qu’il  apporta  ,  &  qxfii 
nie  mit  entre  les  mains  pour  avoir  mou 
avis. Il  ne  me  Fallut  pas  beaucoup  de  tems, 
pour  lui  faire  connaître  qu’il  ne-conve- 
noit  nullement  n’y  au  païs ,  n’y  à  nos  ufa- 
,ges.  H  goûta  mes  raifons  ,  &  me  char¬ 
gea  d’en  faire  un  autre  j  &  afin  que  rien 
nen  retardât  l’execution  ,  il  retint  trois 
Tailleurs  de  Pierre }  que  le  Supérieur  de 
«flotte  Million  de  la  Guadeloupe  avoir 
Tait  venir  3  pour  travailler  à  rétablir  le 
..Convent  ,  que  les  Anglois  avoient  brûlé 
fept  ans  auparavant.  En  attendant  qu’on 
atut  en  état  de  creufer  les  fondemens  de 
■l’Edifice  qu’on  projettoit ,  on  les  occupa 
a  tailler  huit  a  neuf  cent  quartiers  de 
pierre  ,  que  nous  avions  amafFez  ,  &  à  eu 
^cnercher  d  autres.  Je  joignis  à  ces  Ou¬ 
vriers  les  deux  jeunes  Negres  que  j’avois 
oefiine  à  erre  Maçons  3  ôc  que  j’avois  Fait 
travailler  â  la  Purger ie  &  autres  Bâti- 
mens  que  j’avois  fait  faire  au  Fonds  S, 
Jacques.  Je  m’en  retournai  à  nôtre  Ha¬ 
bitation  après  que  j’eus  donné  aux  Ou¬ 
vriers  les  panneaux  ,  fuivant  Iefquels  ils 
dévoient  tailler  un  ordre  dorique  }  dont 
la  porte  devoit  etre  orné  ;  ceux  des 
pies  droits  3  lancis  Ôc  écornions  du  refl'ç 
du  Bâaiment. 

Notre  nouveau  Supérieur  general  vii$ 
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quelques  jours  après  au  Fonds [  ^  ifS.Ç  • 
Jacques  ,  il  V  conduit  deux  oes  Reli- 
cieux  qu’il  avoit  amené  de  France ,  &  en 
retira  le  Pere  Mondidicr ,  qu  il  envoya 
à  la  Guadeloupe. 

Il  nenfa  'm’arriver  dans  ce  tems-la  un  fA.it. 
accident  terrible.  J’ètois  dans  le  bo»  af¬ 
faire  abbattre  des  arbres  dont  1  avois  be- 
foin  pour  quelque  charpente  ,  brique  je  ^ 
vis  un  de  nos  Negres  qui  fe  retirait  avec  P 
précipitation  du  pied  dun  arbre  ,  ou  i 
coupoit  des  liannes.  J  en  voulus  bavoir 
la  raifon.  Il  me  dit ,  qu  il  y  aveu  un  gros 
ferpent  entre  les  cuiffes  de  cet.aibrc.  La 
curiofîté  me  porta  à  m’en  approcher  pour 
le  voir  ,  Sc  comme  il  me  montroit  dii 
-bout  du  doigt  le  lieu  où  il  étoit  ,  je  me 
trompai ,  je  crus  qu’il  me  montrait  une 
cuiffe  plus  éloignée ,  ce  qui  fit  que  |  avan¬ 
çai  tout  le  corps  fur  le  lieu  pu  etoit  le  fer- 
pent ,  de  maniéré  que  mes  bras,  mon  vt- 
fa<re  &  ma  poitrine  étoienf  a  ladifcretion 
d”  cet  animal  ,  qui  pouvoir  me  mordre 
où  il  lui  plaifoit.  On  peut  juger  de  ma 
peur  quand  je  vis  le  danger  ou  )  «ois.  Je 
rne  retirai  bien  plus  vite  que  le  Negre  ,  & 
i  appeüai  du  monde  pour  tuer  le  ierpent. 

On  coupa  deux  perches  fourchues  avec 
lefquelles  deux  Negres  le  percèrent  en 
înême-  rems,  ce  qui  n’empêcha  pas  que 

-  -  •  i  .  ç  : 
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i’un  deux  ne  penfât  être  mordu  le  fer- 
peut  ayant  glifl*  fa  tête  dans  une  ouver- 
r^rC  ]  ^U1  et0*f  ^  ure^es  cuifTe  de  l’arbre, 
sueur**  pn  Iul  C0üpa  Ja  tête  ,  &  enfui  te. on  tira 
grofi'eur  le  corps  qui  avoir  près  de  neuf  pieds  de 

peur,  *  &  P]lJ5  de  cinq  pouces  de  diamètre. 

Cetoit  apurement  le  plus  gros  que  j  eu  (F© 
encore  vu.  Sa  tete  avoir  au  moins  ïïx  pou¬ 
ces  de  large.  Quand  0n  eut  tiré  le  corps 
hors  des  cuiifes  de  l’arbre  ,  &  des  lianne$ 
,qui  J  environnoienr ,  nous  nous  aoperçu- 
tnes  que  ceroit  une  .fcmel-lc  qui  et  oit  plei¬ 
ne,  &  en  remuant  le  corps,  nous  vîmes 
Sortir  quelques  petits  ferpens  par  les  playes 
que  les  fourches  lui  avoient  faire  C [était 
une  trop  bonne  prife  poux  la  négliger.  Je 
-hs  fendre  ie  ventred  un  coup  de  couteau, 
&  J  eus  le  plaidr  de  voir  comment  fes 
petits  ferpens  y  étoient  renfermez.  Je  vis 
donc  que  les  œufs  étoient  attachez  le$ 
uns  au  bout  des  autres  par  une  efpece  de 
‘boyau  ou  de  membrane.  Ils  éroient  de  la 

®eufsécgrolicurücsœufs  do ye,  maispluspoin. 
g-rpenu  tus.  beur  coque  ,  comme  celles  des  œufs 

de  t.°f.r/uèT  5  ^toic  comme  du  parchemin 
mouille.  Les  petits  elloient  dans  ces  oeufs 
au  nombre  de  rreize,  quatorze,  ou  quin¬ 
ze,  longs  d environ  fix  pouces ,  &  de  la 
grofleur  dun  petit  tuyau  de  plume  à 
recule.  Ils  eroient.de  toutes  fortes  de  cou¬ 
leur^ 
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leurs.  J’en  vis  dans  un  même  œuf  qui. 
éroienr  jaunes,  d’autres  guis,  noirs  ta¬ 
chetées.  Cela  me  fit  revenir  de  l'erreur 
ou  j’avois  été  jufqu’alors  furie  rapporc 
de  bien  des  gens  ,  que  les  coulems  tai- 
foient  differentes  efpeces  de  ferpens.  Ces 
roéchans  petits  animaux  fortoicnt  à  me¬ 
sure  qu’on  déchiroit  la  coque  qui  les  ren- 
fermoit ,  ils  fe  louvoient  en  même-tems, 
c’çil-à  dire  ,  qu’ils  fe  mettoient  en  rond  , 
la  tête  élevée  fur  leur  lof,  «3c  mordoient 
lin  bâton  avec  lequel  je  les  tuois ,  autant 
de  fois  qu’ils  le  pouvoient  attraper.  J’en 
tuai  de  compte  fait  ioixante  Sc  quatorze 
qui  étoient  contenus  dans  fîx  œufs.  Un 
autre  s’écoit  rompu  dans  le  rems  qu’on 
tiroi t  le  corps  de  la  bête  hors  des  brouf- 
faiiles  ,  dont  la  plûpart  des  petits  qu’il 
irenfermoit  s’étoient  fauvez.  Je  fs  porter 
trois  œufs  entiers  à  la  maison  ,  avec  tous 
ceux  que  j’avois  tué ,  &  le  corps  &  la  tête 
de  la  bête. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
(combien  ces  animaux  multiplient.  Il  effc 
certain  qu’ils  couvriroient  le  païs  ,  &c  le 
ïendroient  inhabitable  ,  s’ils  ne  fe  dé- 
truifoient  pas ,  &  ne  fe  mangeoient  pas 
les  uns  les  autres.  Les  couleuvres  qu’on 
Appelle  f  mplement  coureffes  à  la  Marti-; 
nique,  leur  font  une  rude  guerre,  Ôc  en 
Tome  I  T.  E 
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“  ,  s  '  dévorent  autant  qu’elles  en  peuvent  attra- 
^  *  per.  Les  hommes  ne  leur  donnent  point 
de  quartier  \  les  fourmis  en  ont  fait  mou¬ 
rir  un  très* grand  nombre  -,  ils  leurs  man- 
geoient  les  yeux  :  &  je  croi  qu’une  par¬ 
tie  des  petits  meurent  de  faim  ,  avant 
qu’ils  (oient  en  état  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  fubfiftance.  Voilà,  fi  je  ne 
me  trompe  à  quoi  on  eft  redevable  du 
nombre  a  fiez  médiocre  de  ferpens  qu’on 
voit  aujourd’hui ,  en  comparaifon  de  ce 
qtfon  en  devroit  voir  ,  vu  la  prodigieu- 
fe' multiplication  de  ces  animaux. 

Nos  Peres  nouveaux  venus  de  France, 
virent  tout  cela  avec  frayeur,  &  n’ofoient 
fdrtir  de  la  Maifon  dès  qu’il  étoit  nuit, 
craignant  de  rencontrer  quelque  animal 
fembiable  dans  leur  chemin. 

Je  fis  tirer  la  graiffe  qui  étoit  dans  le 
corps  ,  où  l’on  trouva  sufii  quatre  gros 
piloris  à  demi  confommez. 

La  graiffe  de  ferpent  eft  fpecifique  SC 
admirable  pour  guérir  les  rhumanfmes, 
les  douleurs  froides  ,  les  contradions  Sc 
,  foulures  de  nerfs  *  &  la  feiatiquè.  Elle  fe 

Vertus  de  .  j  r  * 

U  graifls  trouve  dans  le  corps  du  ierpent  atta- 
fer-  chée  au  deffous  &  des  deux  cotez  des  ver- 
“ 'IU*  tebres  ,  elle  eft  divüée  en  deux  lobes  plus 
ou  moins  gros  ,  félon  que  le  ferpent  a 
trouvé  de  quoi  fe  nourrir  ;  car  quand  le 
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fcrpent  a  manqué  de  nourrirure  ,  on  en 
trouve  très- peu. On  la  fait  fondre  au  Soleil, 
ou  fur  le  feu,  Ôc  on  la  verfe  dans  un  flacon 
011  elle  fe  conferve  tant  que  Ton  veut. 
Elle  efl:  jaune  quand  on  la  cire  du  corps 
de  la  bête  ,  elle  devient  plus  blanche, 
lorfqu’elle  efl;  fondue,  ôc  figée.  Elle  n’a 
aucun  mauvais  goût  ,  ni  aucune  mau- 
vaife  odeur. 

Quand  on  s’en  veut  fervir  ,  on  la  fait 
fondre  fur  une  aflierte ,  &  on  y  mêle 
enfuite  de  PE  (prit  de  vin  ,  ou  de  l’Eau- 
de- Vie  la  plus  forte.  Celle  de  Canne  efl: 
meilleure  pour  cela  que  celle  de  vin,  &C 
après  qu’on  a  oint  la  partie  malade  ôc  les 
environs ,  on  la  frotte  bien  avec  des  lin¬ 
ges  chauds  ,  &  on  met  une  comprcflfc 
bien  imbibée  de  ce  qui  efl:  relié  fur  Paf- 
fiette.  J’ay  remarqué  que  cer-tc  graille  fait 
plus  d’éfet  lors  qu’avant  de  1  appliquer, 
on  fait  de  fortes  frixions  avec  des  linges 
chauds  ôc  rudes  fur  la  partie  malade  ÔC 
aux  environs  ,  afin  de  rappeller  les  cfprits, 
les  mettre  en  mouvement  ,  ôc  ouvrir  les 
pores.  J’en  ay  vû  des  effets  merveilleux, 
&  j’en  ay  fait  î’experience  fur  moi-mê¬ 
me.  Car  ayant  été  mouillé  un  jour,  dans 
le  tems  que  j’étois  tout  baigné  de  lueur, 
fans  avoir  lacommodiré  de  changer  de 
linge  ôc  d’habit,  je  me  trouvai  le  lende- 
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main  ,  tellement  roide ,  qu’on  m’auroit. 
plutôt  rompu  l’épine  du  dos  3  que  de  me 
4  faire  ployer.  Cette  roideur  s’étendoit 
encore  dans  les  jointures  des  bras  6c  des 
jambes  3  de  forte  que  le  Chirurgien  ap¬ 
pui  hend  oit  que  cet  accident  n’eût  des 
fuites  fâcheufes.  Il  me  femblc  qu’on  di- 
foit ,  que  c’étoit  un  tétanos  J  auquel  il  efl: 
rare  quon  puiflTe  remedier.  Quoiqu’il  en 
foit ,  je  n’avois  pas  encore  envie  de  mou* 
rir  ,  &  je  relolus  de  travailler  moi- meme 
à  ma  guérifon.  Je  fis  apporter  quelques 
poêles  de  feu  dans  ma  chambre  pour  le- 
chaufer  ;  je  bu$  un  verre  de  vin  de  Ca- 
narie  avec  du  theriaque  5c  de  la  con¬ 
fection  d  hiacinthe  5  6c  après  que  j’eus  fué 
près  de  trois  heures  3  je  me  fis  frotter 
très- rudement  ayec  de  gros  linges  bien 
chauds  ,  de  enfui  te  avec  de  la  graiffe  de 
ferpent  6c  de  1  Hau-de- Vie  gc  Canne  ,  &C 
frotter  de  nouveau  jufqu  a.  ce  que  je 
fentiffe  de  la  douleur  :  car  on  fut  fort 
long  -  tems  avant  que  je  fenti fie  rien  , 
quoique  je  fufie  ccorche  en  plufieurs  en¬ 
droits.  Dès  que  le  fen ciment  fut  revenu, 
je  ne  doutai  plus  de  ma  gueriîon»  On  me 
mit  une  feryietre  ployce  en  long  imbibée 
de  graille  5c  d’Eau- de- Vie  le  long  de  l'é¬ 
pine  dii  dos  ,  6c  d’autres  linges  imbibée 
.de  même  au  col  ?  au  bras  3  éc  aux  jan> 
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tés  ,  &  on  m’entretint  chaudement  fans 
pourtant  me  Faire  Tuer  par  artifice.  On 
recommença  cette  operation  au  bout  de 
douze  heures  ,  excepté  qu’il  n  ecoit  plus 
nece  flaire  de  me  Frotter  fi  Fort  i  car  je 
fentbis  parfaitement  bien  3  5c  Fur  tout  aux 
endroits  où  j’étois  écoxché.  Avec  quatre 
frixions  je  fus  entièrement  guéri. 

Les  Negres  ont  une  fuperfttrion  aflfez 
plaifante  Fur  les  ferpens.  Us  diFent  ,  que  des  Ne- 
quand  on  les  huile  après  les  avoir  tuez,  ^c3snl  les 
les  autres  Ferpens  ne  manquent  pas  de  ve-  fcipcaï. 
nir  au  lieu  où  leurs  camarades  ont  été 
brûlez  ,  pour  mordre  ceux  qui  les  ont 
ainfi  mal  traitez  après  leur  morr.^  Pour 
leur  ôter  cette  imagination  de  la  tête  ,  je 
jettai  dans  les  Fourneaux  les  petits  que 
j’avoistuez  dans  le  bois,& ceux  qui  éroienc 
dans  les  œuFs  que  j  avois  apportez  a  la 
Maifon.  Car  pour  la  tête  le  Comman¬ 
deur  Negre  me  l’avoit  demandé  pour  la 
réduire  en  poudre  ,  parce  qu  elle  entre  , 
comme  je  l’ai  dit  ,  dans  le  rernede  qu  on 
applique  aux  morfuresde  ferpent.Je  don¬ 
nai  le  corps  à  quelques  uns  de  nos  Ne¬ 
gres  qui  s’en  accommodèrent  bien.  J  en 
surois  mangé  tout  comme  eux  :  car  ceft 
une  nourriture  Fort  (aine,  pourvu  quon 
ne  Fe  fa  (le  pas  une  habitude  d  en  manger 
■fou-vent ,  parce  qu’elle  purifie  &  fubtilife 

E  “j 
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i6y%.  rrpp  ^ang  y  &  Feroic  à  la  fin  tomber  en 
ptihe  j  mais  je  ne  voulus  pas  éfrayer  nos 
nouveaux  venus. 

Il  arriva  quelques  jours  après  qu’on 
trouva  deux  ferpens  auprès  de  la  Sucre¬ 
rie.  No  s  Nègres  ne  manquèrent  pas  de 
me  venir  dire3  qu’ils  étoient  venus  pour 
fe  venger  de  ce  qu’on  avoir  fait  brûler  les 
autres  ,  8c  qu’aflurement  quelqu’un  de  la 
Mai  Ton  feroit  mordu.  Je  leurs  dis ,  que 
pour  empecher  les  autres  de  revenir  ,  il 
falloir  jetter  ceux  ci  tous  vivans  dans  les 
.fourneaux,  8c  que  s’il  s’en  prefentoit  d’au¬ 
tres  ,  je  les  ferois  rôrir  tous  vivans  fur  des 
charbons.  Ces  deux  ferpens  a  voient  l’è-, 
pine  du  dos  rompue  .,  mais  ils  étoient  en¬ 
core  tous  vivans.  Je  les  fis  prendre  en  cet 
état  ,  8c  je  les  fis  mettre  dans  un  évanc 
des  fourneaux  ou  ils  furent  confommez 
dans  un  moment.  Comme  nous  n’étions 
pas  alors  dans  la  fai  l'on  où  les  ferpens  des¬ 
cendent  à  la  mer  pour  fe  baigner  ,  ÔC 
changer  de  peau  ,  on  fut  affez  long  rems 
fans  en  voir.  Nos  Negres  fe  perfuaderenc 
que  j’avois  trouvé  le  vendable  moyen  de 
les  empêcher  devenir  rouler  autour  de 
nos  maifons. 

C’efr  dans  le  commencement  de  la 
fai  fou  des  pluyes  ,  que  les  crabes  5  les 
tourlouroux  a  les  lézards,  ôc  les  ferpens* 
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quittent  les  bois  &  les  Cannes  pour  ve-  165 3. 
i  nir  à  la  mer.  Après  que  ces  derniers  s'y  Siifonol 
font  baignez  ,  ils  patient  entre  quelques  i«  fa- 
bois  qui  ayent  des  crocs  ,  ou  des  épines,  lt<:"tsclku£ 
êc  ti  acrochans  par  le  col,  ils  y  lainent  peau, 
leur  peau  toure  entière  ,  &  vont  Te  cacher 
dans  quelque  trou  ,  ou  entre  des  racines 
d’arbres  jnfqu’à  ce  que  leur  nouvelle  peau 
foit  endurcie  fuffifamment  pour  paroitre 
à  l’air.  Dans  le  tems  qu’ils  font  obligez 
de  demeurer  ainti  en  retraite  ,  ils  devien¬ 
nent  maigres  Sc  font  fort  foi  blés ,  8c 
nont  pas  la  force  d’aller  chercher  de  la 
nourriture.  J’en  ay  trouve  quelquefois 
qui  ne  pouvoient  pas  fe  traîner.  Leur 
u  foibletie  n’excite  la  comp^tiion  de  per- 
fonne  ,  on  ne  leur  pardonne  jamais  en 
quelque  état  qu’on  les  trouve. 

Le  tems  où  ils  font  plus  dangereux, 
ceft  lorfqu’ils  font  en  chaleur.  On  les 
entend  alors  fîfïler,&  fe  repondre  les  unes 
aux  autres.  Il  ne  fait  pas  trop  bon  aller  à 
la  châtie. 

LesNegresles  fentent,  &  les  éventenr  Ne< 
auffi-bien  pour  le  moins  que  les  chiens  de  eventent 
châtie  éventent  les  lièvres  &  les  autres 
bêces.  J  etoisun  matin  dans  le  bois  avec 
nos  Charpentiers,  un  d’eux  qui  marchoit 
devant  moi  s’arrêta  tout  d’un  coup  ,  8C 
me  dit ,  mon  Pcre ,  regardez  à  vos  pieds , 
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il  y  a  ici  près  quelque  ferpent.  Je  lui 
demandai  ou  il  croit  j  il  me  répondit ,  je 
ne  fçai  pas  3  mais  je  le  lens'  5  5c  m’ayant 
fait  temr  en  repos  levilage  tourné  vers  le 
lieu  d  ou  lui  éroit  venue  l’odeur  ,  il  me 
dit  ,  de  fentir  en  retirant  mon  haleine. 
En  effet  ,  dans  le  moment  je  fentis  une 
tjdeur  fade  8c  douçarre  ,  à  peu  près  com¬ 
me  celle  qu’on  fent  quand  on  entre  le  ma¬ 
tin  a  jeun  dans  un  EJôpital  mal  propre# 
Je  lui  dis  ce  que  je  fentois.  Il  me  répli¬ 
qua  5  ceft  un  ferpent  qui  n’eff  pas  loin 
d’ici  ,  5c  il  doit  être  gros  :  car  l’odeur 
cu’iî  exhale  efl  bien  forte  ,  8c  vous  l’allez 
fentir  encore  davantage.  En  effet,  il  n’eût 
pas  fi  rot  jette  quelques  pierres  vers  l’en¬ 
droit  d’où  venoit  1 odeur  ,  que  je  la  ren- 
tis  plus  vivement.  C  croit  parce  que  le 
ferpent  s’étoit  remué  ,  ayant  eu  peur  des 
pierres.  Car  c  efl  un  .animal  fort  craintif, 
8c  je  (erois  affez  porté  à  croire  que  quand 
il  fe.  jette  fur  une  perfonne  ,  ceftplûtor  la 
peur  qui  excite  en  lui  ce  mouvement  que 
toute  autre  paffion.  1 

Nous  découvrîmes  un  moment  après 
le  ferpent  que  nous  avions  fenti ,  8c  fclon 
h  coutume  nous  le  tuâmes.  C  erott  une 
femelle  pleine  d’œufs,  maisqui  n’avoienc 
encore  rien  de  formé.  Ils  n’étoient  guéres 
pius  gros  que  dts  œufs  de  pigeon.  Leur 


Comme 
fer- 


Frdïiçoifes  de  F  Amérique-  ïoy 
peau  mince  &  tendre  comme  du  parche- 
min  mouillé  ,  étoit  remplie  d’une  ma¬ 
tière  jaunâtre  ,  comme  le  jaune  d  un 
œuf  de  poule  gâté  ,  qui  n’avoit  pas  bonne 
odeur  ,  tant  s’en  faut ,  il  faifoit  mal  au 
cœur.  Cet  animal  avoit  environ  fix  pieds 
de  long  ^  &  étoit  gros  comme  le  bas  de  la 
jambe. 

J’en  ai  trouvé  qui  étoient  accouplez. 

Dans  cet  état  ils  font  cordez  enfemble, 
de  paroiiTent  comme  les  tourillons  d  un 
gros  cable.  Ils  fe  foûtiennent  tous  droits 
fur  le  tiers  de  leur  longueur.  Ils  (e  regar¬ 
dent  la  gueule  ouverte  comme  s'ils  vou- 
îoient  fe  dévoreras  approchant  la  tcc<~  1  un  couplent, 
de  l’autre  en  fî  filant ,  bavant,  Sc  écumant 
d’une  maniéré  très  -  vilaine.  Oh  quels 
amours  !  c’eft  un  effet  de  la  providence 
divine  3  que  ces  mauvais  animaux  (e  dé¬ 
vorent  les  uns  les  autres  ,  fans  cela  ,  ils  lfles  ^n„ 
rendroient  inhabitables  les  I fies  3  où  ils  pii« 
fs  trouvent.  On  n’en  voit  dans  routes  les 
Antilles  qu’à  la  Martinique  „  . 

Aloufie  où  Lucie,  &  à  Bequia,  qui  eft  un  v'l'er'is 
des  Grenadins  ,  qu’on  appelle  a  caufe  de 
cela  ,  la  petite  Martinique. 

On  ne  voit  dans  les  autres  lfles  que  des 
couleuvres  qui  ne  font  point  venimeufes, 
ôc  qui  même  font  utiles  ,  en  ce- qu’elles 
font  la  guerre  aux  rats.-  Elles  font  rares 
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ié^8.  a  Guadeloupe  i  6c  même  fore  petites* 
o  deu  ^  ^  CI13a  1*  Dominique  qui  font  très— 
vies  de  la  gro^£S  >  qu’on  appelle  des  têtes  de  chien  , 
Domini.  parce  quelles  ont  la  tête  gro(Tè  6c  courte  , 

5c  quelles  font  toujours  aulîî  dilpofées  à 
mordre  j  que  des  mâtins  qui  gardent  une 
h.Uie  cour.  Mais  elles  n’ont  point  de  ve¬ 
rni?.  t  lies  tout  plus  de  peur  que  de  mal  à 
ceux  qui  ne  font  pas  accoutumez  à  les 
Voir ,  ou  à  les  entendre  fouiller  ,  ou  fifîer 
quand  on  s’approche  trop  près  d’elles». 
Êjles  n  en  veulent  qu’aux  poules,  aux  rats^ 
&■  aux  oileaux. 

graille  des  têtes  rie  chien  eft  infini. 
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rnent  meilleure  que  celle  des  vipères,  telles 
o'grcn'  °iuc  font  les  ferpens  de  la  Martinique  y 
des  ictcs  Sainte  Aloufie  3  6c  Bequia.  On  s’en  ferc 
c  ^  UJ- pour  les  mêmes  maux  que  celles  des  vi¬ 
pères  ,  mais  ce  qu’elle  a  de  particulier, 
cdt  qu  on  s’en  lert  avec  un  (accès  mer¬ 
veilleux  pour  la  goutte.  Je  ne  prétend 
pas  de  du  $  qu’elle  guéri /Te  ce  mal  radi¬ 
calement  je  tromperoî?-«uon  Lcéfeur  , 
Sc  ce  n’dhpas -là  mon  cara&ere  ,  ni* mon 
defïcKu  Ce  qu’elle  opéré  eld  de  faire  tranu 
pirer  l’humeur  acre  qui  par  fes  picotte- 
nrens  fur  les  membranes  des  nerfs  caufe 
ces  douleurs  aiguës  ,  qui  rendent  cette 
maladie  une  des  plus  douloureufe  ,  6c  des 
plus  incommodes  que  l’en  puiffè  fouifriî. 
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Ceux  qui  en  font  attaquez  fe  font  oindre 
la  partie  affligée  avec  cette  graiffè  la  plus  Maniete 
chaude  qu’ils  peuvent  la  fouffrir  ,  &  fe  de  s’en 
tiennent  le  plus  chaudement  qu’il  eft  pof-  ^  u 
fible.  Cela  n’eft  pas  difficile  dans  un  cli-  gouue. 
mat  comme  celui  des  Iflcs ,  &  il  faut  reï- 
tirer  les  ondions  de  fix  en  fix  heures.  Il 
eft  inoiii  que  la  goutte  la  plus  opiniâtre 
ait  tenu  bon  contre  ce  remede  plus  de 
vingt- quatre  heures.  On  fçait  que  dès 
que  l’humeur  commence  à  fe  diftiper  ,  la 
douleur  cefte  ,  &  que  l’ufage  de  la*  partie 
revient  dès  que  l’humeur  eft  diffipée.  Il 
eft  vrai ,  quelle  revient  dans  fes  pério¬ 
des  ordinaires  ,  parce  que  cette  graifi* 
n’en  détruit  pas  le  principe  ,  mais  c’eft 
beaucoup  de  pouvoir  fe  délivrer  en  vingt- 
quatre  heures  ,  &  fouvent  en  bien  moins 
de  teins  ,  d’une  douleur  aigue  ,  qui  vous 
tient  clcüé  fur  un  lit  une  bonne  partie 
de  l’année.  Sauf  à  recommencer  les 
on&ions ,  quand  la  douleur  recommence 
à  fe  faire  fentir. 

Je  dois  avertir  le  Ledeur  ,  que  cette 
graiffe  ne  produit  pas  dans  les  pairs  froids, 
des  effets  aufti  heureux  ,  &  aufti  prompts  PréC3u« 
cm’elle  en  produit  dans  les  pars  chauds  s  tlon  qli  ll 

^  1,  . r  o  1*  /  faut  ap- 

comme  1  Amérique,  ce  autres  lieux  lem-  porter 
blables  ,  parce  que  les  pores  font  plus  fer^  danî  lc* 
sez  U  plus  difficiles  à  ouvrir ,  ce  qui  LTdi. 
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i6^S ,  rcn(l  Jâ  tranfpiration  plus  laborieufe  :  il 
pour  roi  t  meme  arriver  que  le  défaut  de 
tranfpiration  qui  eft  necefiaire  ron-feu- 
îement  dans  la  partie  affligée  5  où  eft  le 
dépôt  de  l’humeur  ,  mais  encore  dans  le 
relie  du  corps  ,  où  elle  fc  filtre  &  fe  diffl- 
pe  peu  a  peu  ,  la  pouvoir  fixer  ,  &  eau  fer 
1  accident  d’une  goutte  remontée J  ce  qui 
fil  pourtant  facile  à  éviter  3  n’y  ayant 
qu  à  tenir  le  malade  dans  un  lieu  bien 
chaud  j  le  faire  fuer  ,  &z  lui  faire  fur  le 
corps  autant  de  frixions  qu’il  en  pourra 
iouhrir  ,  avant  de  faire  les  on  dirions  fur 
ia  partie  affligée  3  fins  oublier  de  lui  don~ 
lier  de  bons  cordiauxqui  aident  a  pouffer 
par  les  pores  déjà  ouverts  I  humeur  que 
ïe  remede  a  mis  en  chemin  de  for  tir. 

Je  croi  avoir  dit  dans  un  autre  endroit 
comment  on  diftinguoit  les  ferpens  v§~ 
nimeux  d’avec  les  couleuvres  qui  ne  le 
<onr  point»  Rien  n’eft'  fi  facile  3  pourvu 
D'Æ-en  qn’on  ne  fe  1  siffle  pas  d’abord  emparer  par 
î  ^  frayeur  que  caufe  la  vue  Sc  la  rencotv 
,dp'  tre  ^  ccs  animaux  à  ceux  qui  n’y  font  nas 
yttsf  accoutumez.  La  couleuvre  a  la  rete  lon¬ 
gue  &  ronde  comme  une  anguille,  ôc  le 
ferpent  1  a  plâtre  5  large  &  triangulaire. y 
a  peu  près  comme  un  tre  fie.  On  peut  voir 
la  description  que  j  en  ay  faire  dans  un 
filtre  endroit  5  ou  j’ay  encore  dit  5  que  le 
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ferpent  ne  mâche  point  cc  qu  il  mange,  i£y$. 
mais  qa’ü  l’avale  tout  en  tier»  - 

J’ai  eu  une  fois  le  plaifir  d’en  voir  un 
qui  avala  devant  moi  un  pilori.  On  doit 
fe  fou  Venir  ,  que  c’eft  une  efpece  de  rat 
naturel  aux  Mes  ,  prefque  blanc  ,  &  bien  an  fcr. 
plus  gros  que  les  rats  ordinaires  oiiginai-  avalc9 
res  d’Europe. Dès  que  le  ferpent  eût  mor-  unpilori, 
du  le  pilori  -,  il  fe  retira  à  quartier  :  car 
félon  les  apparences  il  craignoic  que  le 
pilori  ne  fe  jetta  fur  lui  ,  &  ne  le  mordit, 
il  grimpa  enfuite  fur  les  branches  d  un 
arb rideau  ,  au  pied  duquel  le  pilorqde- 
meura  un  bon  quart  d  heure  à  fe  débat*’ 
trc>  i!  tomba  à  la  fia  s  étendit  &  mou- 
l-ur.  Alors  le  ferpent  étant  defeendu  fe  mit 
à  fe  rouler  fur  lui  ,  &  à  achever  de  l 'éten¬ 
dre  à  fa  fan  taille  en  bavant  delfus  ,  de 
maniéré  qu’il  lui  mit  les  deux  pattes  de 
devant  le  long  des  cotez ,  &  les  deux  de 
derrière  le  long.de  laquelle.  Et  apres  qu  il 
l’eût  ainfi  bien  étendu  Sc  couvert  de  bave3 
il  le  orit  par  la  tête  qu'il  engloutit,  &  en 
le  fueçant  peu  à  peu  ,  il  le  fit  entrer  tout 
entier  dans  fon  ventre,  quoique  avec  anez 
de  peine  :  car  il  croit  petit  ,  &  le  pilori 
fort  gros.  Ce  fut  fon  dernier  repas  .  cas 
après  que  feus  vû  ce  que  je  voulois  voiïâ 
frie.  tuai. 
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CHAPITRE  VII. 

Des,  Efclaves  noirs  dont  on  fe  fert  aux 
Ifii-s  ^  du  Commerce  de  leur  Puis.  Leur 
Religion  ;  leurs  mœurs  3  leurs  danjes 
Comment  on  les  achette  ^  comment  on 
les  traite  3  comment  on  les  injlruit. 

IL  arriva  a  la  Martinique  à  la  fin  du 
iiîois  de  Mai  un  VaifTèau  chargé  de 
Negres  venant  de  la  Côte  de  Juda  en 
Guince,  pour  le  compte  des  fieurs  Mau- 
relet  de  Marfeille  ,  &  leur  Compagnie. 
J  en  fus  averti  aufîi-tôtpar  un  Neveu  des 
fîeuis  Maureîet  nommé  BoifTon  3  qui 
avoir  une  Habitation  à  côtédu  Fonds  S. 
Jacques. 

Comme  dans  1  Afîèmbîée  que  nous 
avions  tenue  avant  l’arrivée  du  nouveau 
Supérieur  general ,  j'avois  été  aurorifé 
pour  acheter  le  nombre  de  Negres  que  ie 
jugerois  à  propos ,  &  que  je  ferois  en  état 
de  payer  3  je  partis  fur  le  champ  pour  me 
rerdre  a  la  Baflcterre  ,  afin  de  conférer 
avec  le  Supérieur  general  ,  fur  l’occafion 
qui  fe  prefentoit  d'avoir  des  Efclaves, 
dont  nous  avions  un  extrême  befoin  pour 
nôtre  Habitation  ,  &  encore  pour  l'exe¬ 
cution  du  Convent  que  nous  avions  re- 
toiu  de  bâtir,  pourla  fabrique  duquel  il 
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croie  absolument  neceffiaire  d’avoir  des 
ESclaves ,  à  moins  de  vouloir  difcontinuer 

le  travail  de  la  Sucrerie. 

Je  fus  Surpris  de  ne  point  trouver  le 
Supérieur  general  au  mouillage  ;  il  en 
«toit  parti  pour  venir  conierer  avec  moiy 
mais  au  lieu  de  Suivre  le  droit  chemin  3 
Sc  de  faire  diligence  ,  parce  que  ces  for¬ 
tes  de  ventes  Se  font  dans  un  jour  ou  deux; 
il  s’en  étoir  allé  voir  les  Cures  de  la  BaSie- 

pointe  &  du  Macouba.  /  y 

Le  Pere  Cabaffion  qui  avoit  etc  con¬ 
firmé  dans  la  Charge  de  Supérieur  par¬ 
ticulier  delà  Miffion  delà  Martinique, 
me  dit  3  qu’étant  autorife  comme  je  1  e- 
tois  par  une  Délibération  capitulaire  ,  je 
ne  devois  faire  aucune  difficulté  d’acheter 
des  Negres  ,  chutant  que  c  croit  l’inten¬ 
tion  du  nouveau  Supérieur  general  qui 
n’étoit  allé  à  la  Cabefterre  ,  que  pour 
voir  avec  moi  combien  j’en  pourrons  ache¬ 
ter,  Sur  ces  allurances  j  en  achetai  douze, 
qui  me  coûtèrent  cinq  mille  lept  cent 
francs,  que  je  devois  payer  en  Suciebrut 
à  raiSon  de  fepc  livres  quinze  Sols  le  cent  3 
dans  le  terme  de  Six  Semaines.  Je  parris 
avec  mes  nouveaux  Negres  deux  jours 
après  les  avoir  achetez  ,  ayant  auparavant 
écrit  au  Supérieur  general ,  que  ne  1  ayant 
point  trouvé  y  mais  ayant  ete  informe 

**  •  -  • 
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i£ÿ$,  fes  intentions  ,  j’avois  acheté  douze  Nè¬ 
gres  ,  qui  le  mettroient  en  état  de  faire 
le  bâtiment  du  Convent  fans  difeon  ti¬ 
quer  le  travail  de  la  Sucrerie.  J’arrivai 
vingt- quatre  heures  après  cette  Lettre, 
6c  je  le  trouvai  tout- a  fait  en  colere.  Il 
me  dit  ,  que  j’avois  outrepafle  mes  pou¬ 
voirs  ,  6c  qu’il  étoit  en  droit  de  me  calTer 
de  mon  emploi.  Ce  préambule  me  fit  de 
la  peine  :  car  je  ne  fuis  pas  naturellement 
r^'fferen'  fort  foufïrant ,  fur  tout  quand  je  fuis  fur 
reur  avec  d’avoir  raifon.  Je  lui  répondis  que  la  cho¬ 
ie  s  lape  fe  n  étoit  pas  fi  facile  de  fan  côté  que  du 

rieur  ge-  L.r  .  .  .O 

ncraiau  mien  3  punque  je  pou  vois  quitter  ma 
fuj^a'un  charge  quand  il  me  plairoit ,  mais  qu’il 
à‘EC cia-  n  etort  pas  le  maître  de  m’en  deftituer ,  & 
?es*  qu’ayant  exécuté  les  ordres  que  la  Com¬ 
munauté  m’a  voit  donnez,  j’érois  bien  fûr 
qu’elle  me  foutiendroit*  Ma  fermeté  lui 
fit  faire  quelques  reflexions,  6c  quelques 
heures  après ,  il  envoya  le  Pere  Giraudcc 
me  dire  ,  qu’il  ne  fçavoir  pas  la  Délibé¬ 
ration  capitulaire  qui  m’avoir  autorifé, 
qu  il  a  voit  été  porté  à  me  parler  de  la 
forte  ,  pour  fatisfiiire  quelques- uns  de  nos 
Peres,  a  qui  une  fi  grofle  emplette  fai  foi  t 
peur.  Nous  eûmes  en  fui  te  une  conféren¬ 
ce  üqui  nous  rendit  bons  amis  ,  parce 
qu’elle  diflipa  certains  ombrages  que  les 
jaloux  lui  avoient  infpirez  contre  moi* 
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$C  nous  devînmes  fi  unis ,  que  j  crois  en  ^ 
tiers  dans  fon  amitié  &C  dans  fon  confeii 

avec  le  Pere  Giraudet. 

Nôtre  Supérieur  general  fit  un  petit 
voyage  à  la  Guadeloupe  ,  au  retour  du¬ 
quel  il  déclara  publiquement  qu  il  vou¬ 
loir  m’y  établit  pour  Supérieur  ,  Sc  qu  il 
m’y  conduiroit  après  la  1  ouflTàints  ,  niais 
il  ne  fut  pas  en  état  d’executer  fon  dèfiein: 
j  car  il  mourut  avant  ce  terris- la.  C  etcit 
le  fécond  Supérieur  general  qui  étoit  mort 

dans  cette  difpofition. 

Ce  petit  orage  étant  paffié  3  je  ne  fon- 
geai  qu’à  faire  du  Sucre  ,  pour  paver  les 
Ne^res  que  j’avais  achetez  ,  &  pour  plus 
de  mille écus  de  toiles  ,  de  viandes  falées, 
deferremens  &  autres  chofes ,  que  je  dé¬ 
vots  payer  incefiamment  aux  Marchands 
qui  me  les  avoient  fournis.  Cela  fit  que 
!  pour-  profita*  du  travail  de  tous  nos  En¬ 
claves  3  &  n’êcre  pas  obligé  d’en  détacher 
pour  aller  commencer  le  batiment  ,  je 
différai  de  jour  en  jour  d’en  donner  le 
defiein.  A  la  fin  il  y  fallut  venir ,  mais- 
ce  fut  quand  la  fai  (on  du  Sucre  étant 
paffée  je  n’avois  plus  befoin  de  tant  de 
!  monde,  &  que.  j’en  pouvois  parconfequenc 
detâcher  le  nombre  qui  étoit  neceflaire 
pour  fervir  les  Ouvriers  fans  faire  tort 
aux  travaux  ordinaires  de  l  Habitations  - 


167%. 
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Je  parlerai  du  Plan  de  ce  Bâtiment  , 
après  que  j'aurai  dit  d’011  nous  viennent 
les  N  egres  Efdaves-dont  nous  nous  Ser¬ 
vons  aux  {fies  ,  ôc  plufîeuts  choies  que 
j’ay  remarquées  fur  ce  fujer. 

C’eft  une  Loi  très- ancienne  *  que  les 
Terres  foûmifes  aux  Rois  de  France  , 
rendent  libres  tous  ceux  qui  s’y  peuvent 
retirer.  CT  fl  ce  qui  fit  que  le  Roi  Louis 
XIIÏ.  de  glorieufe  mémoire,  aufii  pieux 
<?e  la  per-  <3U  ^  éroit  fi*ge  j  eût  toutes  les  peines  du 
million  monde  a  confentir,  que  les  premiers  H  a  - 
que  Louks  Gitans  jes  ]fles  eu{pent:  des  Efclaves ,  ÔC 

11e  fe  rendit  enfin  qu’aux  prenantes  follici- 
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ço^d'a-  tarions  qu’on  lui  Fai/oir  de  leurs  o<5lroyer 

voirf  des  cette  permiffion ,  que  parce  quon  lui  re- 
Ifclaves.  5/  .  1  .  •  c  *11  r  r 

montra  que  ceroit  un  moyen  inraiihble, 
&  r  unique  qu’il  y  eût,  pour  infpirer  le 
culte  du  vrai  Dieu  a«x  Afriquains ,  les 
retirer  de  l’idolâtrie  ,  Ôc  les  faire  perfeve- 
rer  jufqu’à  la  mort  dans  laReligion  Chré¬ 
tienne  qu’on  leur  feroir  embralfer. 

Les  Efclaves  Negres  que  nous  avons 
Compa.  aux  Ides ,  nous  viennent  pour  la  plupart 
d’Afri-  des  deux  Compagnies  d’Afrique  &  de 
que  &  de  Sénégal  j  qui  font  autorifées  par  le  Roi  , 
B  ’  pour  faire  feules  ce  Commerce  ,  privati- 
vement  à  tout  autre.  J’ay  dit  pour  la  plu¬ 
part  ,  parce  que  dans  les  tems  de  guerre, 
nous  avons  fouvent  des  Negres  qu’on 
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prend  fur  les  Vaifieaux  ennemis  ,  qui* 
viennent  d’Afrique  ,  ou  qu’on  enieve  dm 
les  pillages  de  leurs  Mes,  8>C  de  leurs  Ha¬ 
bitations  ;  &  pendant  la  paix,  il  nous  cri 
vient  bien  davantage  par  le  trafic  fecree 
.  qu’on  fait  avec  les  Angîois  ,  les  Hollan- 
dois,  8c  les  Danois  de  H fie  de  S.Thoma.  ^ 

Les  Compagnies  de  Guinee  &C  de  Se-  c:ons  Vie 
negal  font  obligées  par  leur  traite  avec 
le  Roy  ,  d’apporter  tous  les  ans  aux  Mes 
un  nombre  allez  confiderable  d’.Efclaves, 
je  croi  que  c’efi:  deux  mille,  dont  le  prix 
:fe  réglé  félon  lige,  le  fexe  ,  la  force, 
k  beauté  ,  la  complexion  &c  le  befoin 
i  qu’en  ont  les  Habitans. 

Mais  foit  par  impuifTance  ,  foit  par 
quelque  autre  rai fon  que  je  ne  fçai  pas 
!  il  y  avoit  dès  long  tems  qu’on  n’entendoit 
f  -plus  parler  des  Negres  de  ces  Compa- 
!  «gnies  , quand  j’arrivay  aux  Mes,  tout  ce 
qu’elles  faifeient  étoit  d’empêcher  en  ver* 
tu  de  leurs  Lettres  patentes  que  les  Mar¬ 
chands  particuliers  ne  pufient  aller  trai¬ 
ter  aux  cotes  d  Afrique  ,  a  moins  qu  iis 
1  n’en  achetaient  d  elle  la  permiflion  ,  com¬ 
me  avaient  fait  les  fieurs  Maurelef. 

Ces  Compagnies  ont  des  Comptoirs  , 

&  des  Forts  dans  les  endroits  que  le  Roy  dcï 
leur  a  concédez  par  fes  Lettres ,  celle  de  Cmpa» 
Sénégal  à  les  beos  à  la  riviere  de  Sénégal*, 
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de  Gambie  3  &  aux  environs -,  &  celle, 
de  Guinée  à  les  fiens  à  Bénin  ,  Juda  s 
Aida  ,  Sc  autres  lieux  de  cette  côte. 

Les  Negres  de  certe  derniere  Com- 
rttu-cdes  pagnie  ,  font  les  meilleurs  pour  le  travail' 
tVcsgdeux  de°Ia  terre  ,  &  autres  gros  ouvrages  , 
Compa-  ceux  du  Cap-vérd ,  &  dû  Sénégal ,  ne; 
finlCÏ’  font  pas  fi  forts  ,  mais  ils  font  plus  pro¬ 
pres  pour  le  fervice  d’une  maifon  3  ôC 
pour  apprendre  des  métiers. 
ront  Dans  feus  ces  endroits- là,  il  y  a  quatre 
ceux  que  fortes  de  per  Tonnes  que  l’on  vend  aux 
comme"  Compagnies  ,  ou  autres  Marchands  qui 
sickvcs.  y  viennent  traiter. 

Les  premiers  font  les  mal-faifcurs.  & 

i  ^  7  *  ; 

generalement  tous  ceux  qui  ont  mérité 
ia  mort ,  ou  quelque  autre  peine  .  Les 
Rois  commuent  ces  peines,  pour  leur 
profit  particulier  ,  au  banni  flânent  per¬ 
pétuel  ,  c’eft-à  dire'à  l’efclavage  dans  les 
pays  des  étrangers^aufquellcs  iis  les  ven¬ 
dent. 

Les  féconds  font  des  prifonniers  de 
guerre ,  qu’ils  font  fur  leurs  voifins , 
avec  lefquels  ils  font  dans  une  guerre  con. 
tinuellc,  qui  n’a  point  d’autre  but  que 
ccs  pillages  ou  enîevemens  de  per  formes, 
qu’ils  font  parfurprire,  fans  en  venir 
prefque  jamais  à  une  guerre  ouverte, ou  à 
une  aéfcion  d  ecîar^ou  de  quelque  decifiork 
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'Les  troifiémes  font  les  elclaves  parti-  TTJiT 
puliers  des  Princes  ,  ou  de  ceux  a  qui  les 
?rinces  en  ont  donnez  3  qui  les  vendent^ 
quand  la  fantaihe  ,  ou  le  beloin  le  leur 
di&e. 

Les  quatrièmes  enfin  ,  qui  font,  le 
plus  grand  nombre  ,  font  .ceux  que  1  on 
dérobé ,  doit  par  le  .commandement ,  ou. 
le.conlentement  des  Princes,  (oit  par  cer- 
rains  voleurs  Fur-nommé z  Marchands  s 
iqui  ne  font  autre  mener  ,  tantôt  pour 
;ux  &  tantôt  pour  leur  Prince:  cat  il 
tive  Fou  vent  que  ces  petits  Rois  s  enga¬ 
gent  de  Fournir  aux  Marchands  Fiiso- 
ûéens  un  plus  grand  nombre  deiclayes 
qu’ils  n’en  ont  en  leur  pouvoir,  de  quand 
ils  le  voyent  prefiez  ,  ils  envoyant  ces 
[crtes  de  Marchands  dans  les  Villages  de 
curs  .voifins ,  &  meme  dans  ceux  de  1cm* 
[dépendance  pendant  la  nuit,  où  ils  en¬ 
lèvent  tout  ce  qu  ils  attrapent  d  hommes, 
de  femmes ,  d’enfans ,  de  les  conduisent 
ku  Vaifieau  ou  Comptoir  du  Marchand 
là  .qui  on  les  doit  livrer  ,  qui  les  marque 
audîrôt  avec  un  fer  cjiaud,&  ne  manque 
ipas  de  les  mettre  a  x  Fers  pour  s  en  alFin  cr. 

On  peut  dire  que  ces  Marchands  ou 
fchafleürs  defclaves  ,  Font  '  de  véritables  Com* 
[voleurs  de  grands  chemins  qui  ne  Font  J 

tare  chofe  que  voler  par  tout;  princi-  in-gtes. 
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ï<>2 7»  paiement  la  nuit  ,pour  chercher  quelque  , 
proye  ;  s’ils  rencontrent  quelqu’un  ,  6c 
qu’ils  fe  croyent  les  plus  forts  ,  ils  fe  jet-  ; 
tcnr  defTus  ,  le  prenne ,  lui  lient  les  mains  (; 
derrière  le  dos,  6c  lui  mettent  un  hail¬ 
lon  à  la  bouche ,  fi  c’cft  un  homme  ou  : 
une  femme,  pour  l’empêcher  de  crier  j 
fi  ce  font  des  enfans  ,  ils  les  mettent  )f 
dans  un  fac  ;  8c  lorfque  la  nuit  eft  ve-  j 
nue  ,  ils  conduifent  les  uns  6c  portent  les  t 
autres  aux  Comptoirs  des  Européens,qui 
les  étampent  aufe-tôt,  ôc  le  font  tranf-  , 
porter  dans  leurs  Vaifeaux  ,  s’ils  les  ont 
en  rade,  ou  les  gardent  bien  enferrez  | 
jufq  u’a  la  première  occsfion  de  les  em¬ 
barquer,  Ce  métier  de  voleur  de  Negres  ,< 
ne  lai  fie  pas  d’être  dangereux  :  car  outre  : 
qu’il  efl-  permis  à  tout  le  monde  de  fe  5 
défendre,  6c  même  de  les  tuer,  quand 
ceux  qu’ils  vouloient  enlever  fe  trouvent 
les  pius  forts  ,  on  peut  les  vendre  eux- 
mêmes ,  li  on  peut  s’en  faifîr,  6c  leur 
faire  ainfi  foufeir  la  peine  du  talion  :  ; 
il  eft  vrai  qu’il  faut  éviter  que  le  Prince  \ 
en  air  connoi fTance  :  car  il  feroit  vendre  \ 
à  fon  profit ,  le  Marchand  voleur  ,  fans 
rien  donner  a  ceux  qui  s’en  feroient  faifis. 

J  adietayun  jeune  Negre  de  qui  j’ap-  g 
pris  dans  la  fuite  qu  il  avoir  étéenlevé  de  i 
cette  maniéré  avec  un  £en  frere  ,  leur  1 


'Œranfoifés  de  V Amérique.  Tl?  _ 

pere  qui  croient  Capi  raine  les  avoir  en- 
voyez  chercher  quelque  chofe  hors  du  Vil¬ 
lage,  ils  furent  rencontrez  par  des  Mar¬ 
chands  qui  les  mirent  chacun  dans  un 
/ac  ,  Sc  les  portèrent  aux  Comptoirs  de  la 
Compagnie  ,  qui  les  fit  palier  aux  Ifles: 
ce  defordreeft  tellement  commun  ,  qu’on 
ne  voit  autre  chofe  que  des  Habitans  qui 
fe  dérobent  6e  fe  vendent  les  uns  les  au¬ 
tres. 

On  a  propofé  en  Sorbonne  les  cas  fui - 
vans. 


i°.  Si  les  Marchands  qui  vont  en  cas  de 
Afrique  pour  achetter  des  efclaves  ,  ou  Jeprop". 
iesCommis  qui  demeurent  dans  les  Comp-  fez  &  re- 
toirs, peuvent  achetter  des  gens  qu’ils  fça-  5°'^^ 
vent  avoir  été  dérobez  ,  attendu  que  ce 
qui  nous  paroîr  un  defordre,  eft  une 
coücume  reçue  chez  ces  peuples  >  6c  auto»» 
rifée  par  leurs  Rois. 

1  '.  Si  les  Habitans  de  l’Amérique  à  qui 
ces  Marchands  les  apportent  ,  peuvent 
achetter  indifféremment  tous  les  Negres 
qu’on  leur  prefen-te  ,  fans  s’informer  ,  s’ils 
ont  été  volé  ,  où  s’ils  ont  été  vendus  pour 
une  raifon  légitimé. 

3  .  A  qu’elle  réparation  les  uns  &  les 
autres  font  obligez  ,  quand  ils  connoif- 
fènt  avoir  achecté  des  Negres  qui  ont  été 
dérobez. 


1*9$. 
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La  decifion  qu’un  de  nos  Religieux 
apporta  fur  ces  trois  articles  n’a  pas  été 
reçue  aux  Iflcs  3  on  y  a  trouvé  des  dif¬ 
ficultés  infurmontables ,  8c  nos  Habirans 
difoicnt  que  les  Doéieurs  qu’on  avoi-c 
confültez  n’avoient  ni. Habitation  auxlfles 
ni  interet  dans  les  Compagnies  ,  &  qu’ils 
auroient  décidé  tout  autrement  ,  s’ils  euf- 
k nt  été  dans  l’un  de  ces  deux  cas. 

Le  prix  des  cfclaves  en  Afrique  fc  ré¬ 
glé  félon  la  quantité  que  les  Princes  où 
les  Particuliers  en  ont  à  vendre  ,  le  nom- 
âzs  ^Ef.bne  des  Achetteut*s,&  lesbefoins  des  Ven- 
davesen  deurs  :  on  les  paye  en  barre  de  fer,  fu* 
°l  'fils,  poudre,  balles  ,  toiles,  papier , 
étoffes  légères ,  8c  autres  matchandifes  ^ 
8c  lur  tour  en  bouges  ,  qui  font  des  co¬ 
quilles  que  l’on  apporte  des  Ifles  Mal¬ 
dives  ,  qui  fervent  de  monnoyc  courante 
dans  toute  la  côte. 

Un  de  nos  Religieux  ,  appelle  le  Perc 
Rraguez  étant  à  Juda  avec  le  Chevalier 
Damon  qui  commandoit  un  navire  de 
Repon.  Compagnie  de  Guinée,  fe  trouvant  un 
fe  du  pur  avec  le  Roy  de  Juda,  il  lui  die 
fudl'^u  c3u’ii  s  eronnoit  de  ce  qu’il  recevoir  des 
.pereB;a.  coquilles  pour  le  prix  de  fes  Efclaves  3 
êucZ‘  8c  de  fes  autres  marchand i fes  ,  au  lieu 
de  donner  cours  dans  fon  Royaume  aux 
efpeccs  d’or  8c  d’argent ,  ce  Prince  lui 

répondit: 
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répondit  que  n’ayant  pas  chez  lui  ce  qui 
étoit  necefFaire  pour  faire  de  la  Monnoye, 
il  feroit  (ans  ce  (Te  trompé  par  les  efpeces 
faufTes  qu’on  lui  apporteroic  ,  qui  à  la  fin 
lui  deviendroient  inutiles,  de  ruïncroient 
fon  Commerce  ;  au  lieu  qu’il  ne  couroic 
.point  ce  rifque  en  fe  fervant  des  bouges  , 
qu’il  les  recevoir,  de  les  donnoiren  paye- 
.ment  ,  qu’il  ne  pouvoir  être  trompé  que 
fur  le  poids  ,  ce  qui  ne  pouvoir  pas  erre 
confiderable  ,  de  qu’au  pis  aller  plus  les 
étrangers  en  apporteroient  chez  lui  5  plus 
il  fe  trouveroit  riche  ,  puifqu’elles  lui  te- 
noient  lieu,  de  lui  procuraient  les  mêmes 
commodirez  que  l’or  de  l’argent  mon- 
noyé  procurent  aux  autres. 

On  voit  par-là,  que  ces  Ncgres  en¬ 
tendent  afïez  bien  leurs  interets,  de  qu’ils 
ont  plus  d’efprit  ,  de  plus  de  bon  fens  , 
que  nous  ne  nous  l’imaginons.  Ce  que 
je  vais  dire  ,  en  fera  une  nouvelle  preuve^ 
de  plus  forte. 

Le  Chevalier  Damon  étoit  à  Juda  dans 
le  tems  que  ces  Peuples  faifoient  la  gran¬ 
de  Fête  pour  confuîter  le  ferpenr.  il  fut  J^nfuiuw 
invité  par  le  Roi  de  s’y  trouver  avec  fes  le  ser. 
Officiers.  L’endroit  où  fe  devoir  faire  ?ent' 
cette  ceremonie  éroic  éloigné  de  rrois  à 
quatre  lieues  du  Bourg,  Ville  ,  ou  Vil^ 

Tome  I  F.  F 
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~7“jp  îage  où  le  Roi  fait  fa  refidence  ordinaî- 
°  ’  reT  C  etoit  un  vafte  champ  ,  autour  du¬ 
quel  on  avoir  bâti  des  cafés  couvertes  de 
feuilles  de  palme  pour  le  Roi  &  pour  la 
fuite.  L’cfpace  qui  étoit  au  milieu  étoit 
renfermé  par  une  barrière. 

La  Maifon  du  Roi  partit  fur  le  mîdy , 
Sc  on  peut  dire  physiquement  fa  Maifon. 
Car  les  femmes  qui  le  fervent  fe  çharge- 
rent  tous  fes  meubles,  &  de  toutes  fes 
5c  juda.  marchandiles  fans  rien  laifler  que  les  mu¬ 
railles.  Elles  aboient  ainfî  deux  a  deux 
efcortécs  des  Gardes  du  Roi.  Ses  enfans 
venoient  enfuite  ;  les  femmes  favorites 
fuivoient  les  enfans ,  &  le  Roi  porté  dans 
un  Raifeau  fur  les  épaules  de  quelques 
Nègres  terminoit  cette  longue,  file.  Le 
Chevalier  Damon  ,  le  Pere  Braguez  ôc 
les  Officiers  du  Vaiffieau  &  du  Comptoir 
portez  comme  le  Roi ,  fuivoient  Sa  Ma- 
jefté,  Sc  éroient  efeortez  du  reO.edes  Gar¬ 
des  armez  de  fagayes,&de  quelques  fufils. 

On  arriva  allez  tard  au  lieu  de  la  cere* 
monic.  On  ne  fongea^  tout  le  lendemain 
&  les  jours  fuivans  ,  qu’à  faire  bonne 
chere,  &  à  fe  divertir.  Enfin  ,  le  jour 
étant  arrivé  ,  on  fit  placer  le  Chevalier 
D  amon  &  fa  Compagnie  auprès  de  la 
barrière.  Le  Peuple  à  genoux,  6c  en  file»- 
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ce  étoïc  fort  éloigné  de- là  :  Je  Roi  fcul 
avec  le  Pierre  du  pais  entrèrent  dans  l’cn- 


Manier? 


ceinte,  où  après  beaucoup  de  profterna-  . 

i  h  „  ,  *•  r  ,  ue  cou* 

lions  ,  de  prières  ,  Se  de  ceremonies  ,  le  fuher  le 
Prêtre  s’approcha  d’un  trou  où  l’on  fup-  Sc,Pcn: 
pofoit  qu’il  y  avoir  un  ferpenr.  îl  lui  par¬ 
la  delà  part  du  Roi, &  lui  fit  les  queftions 
accoutumées  fur  le  nombre  des  Vaifîèaux 
qui  viendroient  l’année  fui  van  te  ,  fur  la 
Guerre,  la  Moiffon  /  Se  autres  ebofes.  A 
mefure  que  le  ferpent  répondoit  à  une 
demande  ,  le  Prêtre  portoit  la  réponfe  au 
Roi  ,  qui  étoit  un  peu  éloigné  du  trou, 
à  genoux  ,  Se  en  port ure  de  fuppliant* 

Ce  manege  s’érant  fait  plu  (leurs  fois ,  on 
publia  enfin  ,  que  l’année  (uivante  feroit 
heureufe  ,  qu’il  y  avoit  beaucoup  de  trai¬ 
te  ,  &  qu’on  prend  roi  c  bien  des  Enclaves. 

Le  Peuple  en  témoigna  fa  joye  par  de 
grands  cris ,  par  des  danfes  ,  &  par  des 
feftins. 

Le  Pere  Braguez  s’étant  trouvé  auprès 
du  Prêtre  dans  le  feflin  que  le  Roi  Etau 
•Chevalier  Damon  de  à  fa  Compagnie 
après  la  ceremonie  ,  lia  converfation  avec 
lui.  C  etoit  un  homme  d’environ  (oixan-  Convcr 
te  ans  ,  fort  bien  fait ,  d’une  phifîonomie  dation  du 
fage  Se  fpirituelle.  Entre  autres  queftions 
que  le  Pere  Braguez  lui  fît  ,  il  lui  de-  u  1  Prêae 
manda  pourquoi  ils  ne  choifîfîoient  pas  uq\£hç. 

F»  *  ^ 

U 


t  14  Nouveaux  Voyages  aux  J  fie  s 
plutôt  une  autre  créature  pour  être  l’objet 
de  leur  culte  ,  6c  pour  la  confulcer  fur 
les  évenemens  dont  ils  avoient  envie  d’e- 
tre  éclaircis.  Qu’il  paroiiïoit  qu’il  y  avoit 
quelque  miftere  dans  ce  choix  ?  dont  il 
fouhfitoit  d’avoir  connoifiance. 

Ce  Prêtre  ne  s’es  fit  pas  beaucoup 
prier.  Il  lui  dit  ,  que  le  culte  qu’ils  ren- 
doient  au  ferpent  ,  n  etoit  qu’un  culte  re¬ 
latif  à  l’être  Souverain  ,  dont  ils  étoient 
les  Créatures-  Que  ce  choix  n’avoit  pas 
été  en  leur  difpofition  ,  mais  quilss  y 
étoient  attachez  par  obéïffance  aux  or¬ 
dres  de  leur  Maître  commun  ,  qui  font 
toujours  fondez  fur  de  très- bonnes  rai* 
fons.  Que  le  Créateur  connoi fiant  par* 
faitemcnt  les  difpohtions  des  Créatures 
n  or  ali-  qui  font  forties  de  fcs  mains ,  fçavoit 
tsz  dun  trop  bien  quelle  étoit  la  vanité  6c  la  fu^ 
perbe  de  l’homme  ,  pour  ne  pas  prendre 
tous  les  moyens  les  plus  propres  pour 
J’humilier  ;  qu’il  n’err  paroifioit  point  de 
plus  efficace  ,  que  de  l’obliger  de  ramper 
devant  un  ferpent  ,  qui  efi:  le  plus  mé- 
prifable,  Sc  le  plus  méchant  de  tous  les 
animaux.  Que  fi  ce  premier  Eftrè  eût 
choifi  un  homme  pour  être  le  dépofitaire 
de  fes  fecrets  ■;  &  pour  faire  entendre  fes 
volontez  aux  autres  hommes  ;  cet  homme 
$uroit  bien  tôt  oublié  la  bafiefiç  de  fon 


Prêtre 

Idolâtre 
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ejttraftion,  il  suroît  peut-être  voulu  aller 
de  pair  avec  Ton  Souverain ,  ou  tout  au 
moins  fe  mettre  au  deffus  de  tous  les  au¬ 
tres  hommes.  Mais  que  cet  inconvénient 
Si  ce  danger  ne  fe  trouvoient  pas  dans  le 
ferpcnt,  dont  les  organes  ne  font  point 
difpofées'  à  pouvoir  produire  des  fenti- 
mens  d  orgueil  &  de  rébellion  contre  fon 
Souverain  ,  Si  que  l’homme  n’apprenant 
les  volontez  de  fon  Créateur  ,  que  par  la 
bouche  Si  l’entremife  d’une  Créature  lî 
sbjede  ,  eft  forcé  de  reconnoître  fon 
■néant  ,  Si  combien  il  eft  éloigné  de  la 
moindre  perfection  de  celui  auquel  il 
auroitla  témérité  de  fe  comparer  ,  s’il  ne 
le  tenoit  dans  un  état  d’humiliation  con¬ 
tinuelle. 

Le  Pere  Braguez  qui  m’a  rapporté 
cette  converfation  dont  je  ne  donne  ici 
qu’une  petite  partie ,  m’a  dit,  qu’il  fut 
charmé  des  belles  moralités  que  ce  Ne- 
grc  lui  débita,  mais  qu’après  tout,  il  ne 
pût  jamais  lui  rien  perfuader  des  veritez 
de  notre  Religion  ,  ni  lui  faire  naître  la 
moindre  envie  d’en  être  inftruit  plus  à 
fond.  Il  fembîe  que  le  démon  les  retient 
fous  fon  efclavage  par  les  faites  voluptez 
où  ils  font  fans  celle  plongez ,  Si  par  cet¬ 
te  vie  libertine  ,  indifférente  Si  fenfuelle, 
qui  les  conduit  de  pechez  en  pechez  dans 

F  iij 


1 6^8* 


DiverfcJ 
raifons 
qui  em¬ 
pêchent 
les  Nè¬ 
gres  de  fe 
conver¬ 
tir. 


J  S  > 


tiij  Nouveaux  Voyages  aux  Tfles 
des  abîmes  de  defordres  toujours  pluf 
criminels.  _ 

Tl  faut  au  HT  avoiicr  à  la  honte  du  nom 
Chrétien  3  que  les  Européens  qui  vivent 
parmi  eux  pour  le  Négoce  s  8c  pour  con¬ 
server  les  Fortercffes  q  u’ils  ont  bâties  fur 
leurs  terres  3  ne  leur  donnent  pas  une 
grande  eftime  de  notre  Religion  ,  parce 
qu’il  n’y  a  rien  au  monde  de  plus  affreux 
que  la  vie  qu’ils  y  mènent.  'C’eftainjfi  que 
j’en  ai  entendu  parler  tous  les  gens  de 
bien  qui  y  ont  été.  C’efi:  ce  que  j’en  ai 
appris  par  des  Ecclefiâftiques  &  des  Re¬ 
ligieux  de  differens  Ordres  ,  qui  y  étoient 
allez  3  pour  tâcher  u’établir  la  foi  dans 
ces  quarriers-là  5  qui  tons  m’ont  alluré  , 
qu’un  des  plus  grands  obftacles  qu’ils 
ayent  trouvé  â  la  reufiite  de  leur  pieux 
de  fie  in  ,  ctoi t  le  libertinage  des  Chré- 
tiens  qui  y  font  ,  5 C  les  fcandales*  qu’ils  y 
donnent.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  que 
je  dis  ici  ,  ne  regarde  que  les  Anglois  j 
Hollandois  5  ou  autres  Peuples  feparez 
de  l’Eglife  Catholique.  Les  Catholiques 
qu’on  appelle  Romains  3  n’ont  rien  à  re¬ 
procher  aux  antres  fur  cet  article  3  quoi¬ 
qu’ils  ayent  infiniment  â  fe  reprocher  à 
eux-mêmes  ,  que  leur  mauvaife  con¬ 
duite  foit  peut-être  l’unique  caufc  de  U 
perte  de  toutes  ces  âmes. 


TtAnçêifcs  de  FAmeriÿHâ.  ïi  y 
Je  pourrois  rapporter  ici  ce  qui  s’eft  ZT§7 
ppfle  à  1  egard  de  quelques-uns  de  nos 
Religieux  mais  l’occàfion  s’en  trouvera 
dans  quelqu’autre  endroit. 

Pour  ce  qui  eft  des  naturels  du  pais  , 
il  eft  certain  que  leur  tempérament  chaud, 
leur  humeur  inconftante  &  libertine  ,  la 
facilité  &  l'impunité  qu’ils  trouvent  à 
commettre  toutes  fortes  de  crimes  ,  ne  les 
rend  guéres  propres  à  embrafîer  une  Reli¬ 
gion  dont  la  juftice  ,  la  mortification , 
l’humilité  ,  la  continence,  la  fuite  des 
plaiifirs  3  l’amour  des  ennemis ,  le  mépris 
des  richeftes,  ôrc.  font  les  fondcmens. 

Il  eft  vrai  ,  qu'ils  fe  convertirent  ané¬ 
mient  quand  ils  font  hors  de  leur  pai’s  ,  8C 
qu’ils  perfeverent  dans  le  Chriftianifme , 
tant  qu’ils  le  voyent  pratiquer  à  leurs 
yeux  ,  par  ceux  avec  qui  ils  vivent  ,  8C 
qu’ils  ne  voyent  pas  de  fureté  à  s’écarter 
de  la  Religion  qu’ils  ont  embraiïée  \  mais 
il  eft  vrai  auffi  que  dès  que  ces  motifs 
ne  les  retiennent  plus  ,  ils  ne  fongentnon  Niturd 
plus  aux  promeftes  qu'ils  ont  fait  à  leur  ^ 

,  aux  obligations  qu’ils  ont  con-  leurs  dif- 
,  aux  lumières  convainquantes 
qu’ils  ont  reçues, que  fi  tout  cela  ne  s’étoit  îigioa. 
pafifé  qu’en  longe.  De  maniéré  que  s’ils 
rctournoient  dans  leur  pai's  ,  ils  fe  dé- 
pûüilîcroient  du  nom  de  Chrétien  auiïi 
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facilement  ,  que  de  l’habit  Européen 
dont  ils  fe  rrouveroient  revêtus  en  y  ar¬ 
rivant. 

On  a  veu  un  exemple  fameux  de  cette 
vérité  dans  Aniaba  fils  d’un  Roi  de  J  ri¬ 
da.  La  Compagnie  de  Guinée  î’avoic 
amené  en  France,  &  l’avoir  prefenté  au 
Roi  ,  qui  l’avoir  fait  infiruire  dans  lâ 
Religion  ,  &  dans  tous  les  exercices  con¬ 
venables  à  un  homme  de  fa  qualité.  Il  lui 
h^,  avoit  fait  l’honneur  de  le  tenir  au  B- piè¬ 
ce  An ia-  ras  s  &  de  lui  donner  ion  nom.  Il  l’avoit 
ka.  entretenu  avec  fa  magnificence  ordinaire 
au  College,  à  l’Academie,  &  l’avoir  fait 
fervir  dans  fes  Armées  comme  Capitaine 
de  Cavalerie,  afin  de  le  rendre  parfait 
dans  la  fcience  des  armes  ,  comme  il  lui 
avoir  donné  moyen  de  le  devenir  dans 
les  autres.  Enfin  la  Compagnie  de  Gui¬ 
née  ayant  donné  avis  au  Roi  ,  que  le  Peu- 

Î>le  de  Juda  le  demandoit  ,  pour  occuper 
e  Trône  de  fon  Pere  ,  que  ion  Oncle  , 
dont  ils  n’étoient  pas  contenu,  avoir  ufur- 
pé  pendant  fon  ab'ercc  ,  Sa  Majeilé  lui 
permit  de  retourner  dans  fes  Etats.  Elle 
voulut  bien  qu’il  fignalat  la  pieté  dans 
laquelle  on  î’avoit  élevé  depuis  tant  d’an¬ 
nées, en  inftituant  l’Ordre  de  l’Etoile  en 
l’honneur  de  la  Sainte  Vierge  ,  Sc  qu’un 
grand  Tableau  reprefentant  cet  évcnc- 
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mène  ,  fût  pofé  dansl’Eglife  Nôtre*  Da- 
me  à  Paris  ,  comme  un  monument  de  fa 
foi  &  de  fa  dévotion.  Elle  lui  donna  deux 
Vaifleaux  de  Guerre  pour  le  conduire 
chez  lui  ,  avec  un  fuperbe  Equipage , 
des  Officiers,  des  Meubles,  des  Provi- 
fions  ,  6c  generalement  tout  ce  qui  pou¬ 
rvoit  contribuer  à  faire  refpeéfcer  ce  nou¬ 
veau  Roi. 

Mais  la  fuite  fit  bien  connoître  la  vé¬ 
rité  du  proverbe  qui  dit  ,  que  l’Ethio- 
pien  ne  change  poinr  de  peau  quoiqu’on 
le  lave.  A  peine  eût- il  mis  pied  a  terre, 
qu’il  quitta  les  habits  François  dont  il 
étoit  vêtu  ,  il  fe  mit  tout  nud  comme  les 
autres  Negres  ,  avec  une  fimple  pagne 
autour  des  reins  ,  6c  fe  dépouilla  en  mê- 
me-tems  des  fentimens  de  Chrétien  ,  6c 
d’honnête  homme  qu’on  lui  infpiroic 
depuis  tant  d’années.  Il  oublia  les  obli¬ 
gations  de  fon  Baptême  ,  6c  ne  fongea 
plus  à  faire  aucun  aéte  de  fa  Religion  , 
il  prit  cinq  ou  fix  femmes  idolâtres  ,  avec 
lefquelles  il  s’abandonna  à  tous  les  excès 
les  plus  honteux  }  6c  pour  couronner 
fon  apoftafie  par  un  crime  prefque  auffi 
grand  ,  il  eut  la  lâcheté  6c  l’ingratitude 
de  faire  tous  fes  éforts  pour  exciter  un 
foûievement  contre  les  François  ,  en  fa¬ 
veur  des  Hoilandois  6c  des  Anglais,  qui 
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ity%t  voyoicnt  avec  leur  jaloufie  ordinaire  le 
profit  que  nous  tirions  du  Commerce 
que  nous  fai  fions  en  cet  endroit. 

Son  Oncle  plus  honnête  homme  que 
lui  ,  eût  horreur  d’une  fi  grande  ingra¬ 
titude  ;  il  juge 2  que  fon  neveu  érant  ca¬ 
pable  d’en  ufer  ainfi  avec  fes  bienfaiteurs, 
étoir  encore  plus  difpofé  à  lui  jouer  un 
méchant  tour,  s'il  en  trouvoit  l’occation  ; 
c’eft  pourquoi  il  le  fr  obferver  *8c  ayant 
découvert  qu’il  faifoit  des  cabales  contre 
lui  ,  il  étoit  prêt  de  le  faire  mourir  ,  ou 
de  le  rendre  comme  Efclave  aux  Euro¬ 
péens  3  fi  les  François  par  un  effet  de  leux 
generofité  naturelle  ,  n’avoient  obtenu 
fa  grâce-  Il  efl  vrai ,  qu’il  n’eft  à  prefent 
en  rien  diftingué  des  autres  Sujets  de  fon 
Oncle,  mais  c’efl  encore  beaucoup  pour 
lui  .>  de  joiiir  de  la  vie  de  la  liberté  > 
après  de  fi  grands  crimes.  j 

? gie des.  Les  Agcns  de  la  Compagnie  dévoient 

.  £rfs,  feavoir  qu’en  ce  pats  là  ,  on  n’dl  pas  Roi 
pour  u  pour  erre  hlsde  Roi,  parce  que  ces  Peu- 


l,KCeS .  pies  ne  fuivent  pas  la  linne  directe  de  la 
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fuccefîicm  de  leurs  Princes  ,  mais  la  col¬ 


laterale.  De  forte  que  pour  être  fûrs  que 
celui  qu’ils  font  fucceder  à  un  Roi  dé-  » 
funt  >  eft  du  Sang  Royal  ,  ils  ne  pren¬ 
nent  pas  les  enfans  du  défunt,  à  cau(e  que 
fa  femme  pourroit  les  avoir  eu  d’un  autre 
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Par  ce  moyen  ils  font  afiûrez  ,  que  ceux 
qu’ils  mettent  fur  le  Trône,  font  du  Sang 
Royal  ,  au  moins  du  côté  de  leur  mere. 
Le  prétendu  Prince  Aniaba  n’étoit  pas 
de  cette  lorte,  il  étoit  fils  du  Roi  défunt, 
6c  n’a  voit  par  confequent  aucun  droit  à 
la  Couronne. 

On  pourroit  dire  ,  que  l’exemple  de 
cet  apoftat  ne  prouve  pas  que  tous  les  Nè¬ 
gres  (oient  fi  faciles  à  changer  de  Reli¬ 


gion  ,  8c  qu’on  voit  les  Royaumes  d’ An- 
golle  8c  de  Congo  perfeverer  dans  la  loi 
depuis  que  leurs  Princes  ont  été  baptifez 
par  les  Miflionaires  que  les  Rois  de  Por¬ 


tugal  y  ont  envoyez  ,  8c  qu’ils  y  entre¬ 
tiennent  encore  à  prefent. 

Je  répond  ,  que  fi  1  exemple  d’Aniaba 
étoit  feul  ,  il  ne  prouveroit  rien  ;  mais 
je  défie  qu’on  me  trouve  quelqu’un  en 
toute  la  Côte  des  Negres  ,  qui  après  être 
retourné  en  fon  païs  ,  ait  confervé  la  foi 
qu’il  avoir  reçue, &  dontïi  avoit  fait  pro- 
fefiion  ,  quand  il  en  étoit  abfenr. 

Quant  aux  Negres  de  Congo  &c  d’An-  Etat  du 
golle  ,  il  n’y  a  qu’à  parler  aux  Million-  chriftia- 
naires  qu’on  envoyé  chez  eux  ,  pour  fça-  q^zo  & 
voir  qu’elles  peines  ils  ont  pour  y  con-  Aogolie. 
ferver  quelque  ombre  de  la  Religion 
Chrétienne  :  car  ces  Negres  font  fans 


F  vj 


131  Nouveaux  Voyages  aux  IfleS 
nTT“  fcrupule  ce  que  faifoient  les  Philiftins,  ils 
joignent  l’ Arche  avec  Dagon,  &  ils  con- 
fervent  en  fecret  toutes  les  fuperftirions 
de  leur  ancien  culte  idolâtre  ,  avec  les 
ceremonies  de  la  Religion  Chrétienne. 
On  peut  juger  qu’elle  elpece  de  Chriftia- 
nifme  il  y  a  en  ce  païs-là. 

La  traire  des  Efclave  n’eft  pas  le  feul 
«  erce°™.  Commerce  qu’on  fait  fur  les  Côtes  d’A- 
Gu  nce&  ti icjue.  On  y  négocié  encore  beaucoup 
ei  C  d’or,  des  dents  d’Elephant  qu’on  appelle  5 
du  morphy  ,  de  la  cire  3  des  cuirs  ,  des 
gommes ,  de  la  maniguecte  ,  qui  eft  une 
efpece  de  poivre.  On  en  apporte  aufli  des 
perroquets  ,  des  ftnges  ,  des  étoffes  ou 
pagnes  d’herbes  Sc  autres  choies. 

„  .  A  propos  de  finees  ,  un  Officier  d’une 

Hiftoire  ■>  ‘  ^  ® 

dur.  en  de  ces  Compagnies  me  conta  un  jour  une 
v°i  de  hiftoire  qu’il  difoit  être  arrivée  à  Ton 
pere  dans  le  rems  qu’il  étoit  Commis 
principal  d’un  de  leurs  Comptoirs.  Elle 
eft  trop  pîai/ante  pour  l’oublier  ,  mais  je 
ne  réponds  pas  de  la  vérité  :  car  je  la  tiens 
d’une  peiTonne  dont  je  ne  dois  pas  re¬ 
pondre. 

Ce  Commis  ayant  demandé  congé 
pour  faire  un  voyage  en  France^ pour  les 
affaires  particulières  ,  eut  ordre  d’un  des 
Directeurs  generaux  d’apporter  avec  lui 
quatre  ou  cinq  finges  ^  il  avoir  écrit  tout 
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tout  au  long  ,  8c  non  en  chiffre  ,  quatre  ^  g'7 
ou  cinq  cent  finges.  Ce  pauvre  Commis  y 
»e  pouvoir  que  penfer  d’une  pareille  com- 
miffion  ,  ni  quel  païs  on  vouloir  peupler 
de  ces  fortes  d’animaux.  Il  fe  donna  de 
grands  mouvemens  pour  raffemblcr  ce 
nombre  ,  8c  pour  faire  préparer  dans  le 
Vaiffeau  les  cages  8c  les  cabanes  pour  les 
enfermer.  Malgré  tous  fes  foins,  il  ne  pût 
trouver  le  nombre  qu’on  lui  avoit  mar¬ 
qué  j  il  fallut  qu’il  fe  contentât  d’environ 
trois  cent  trente  qu’il  fit  embarquer  „ 
qui  ,  à  la  referve  de  ceux  qui  tombèrent 
à  la  mer  arrivèrent  à  bon  port  à  la  Ro¬ 
chelle.  Ce  Commis  ne  manqua  pas  d’al¬ 
ler  auffi-tôt  faluer  le  Directeur  qui  lui 
avoit  écrit  ,  6c  celui  ci  lui  ayant  deman¬ 
dé  ,  s’il  avoit  apporté  les  finges  qu’il  lui 
avoit  demandez  ,  ce  pauvre  Commis  lui 
répondit  en  tremblant  qu’il  n’avoit  pû 
exécuter  entièrement  fes  ordres  ,  8c  que 
dans  la  traverfée  ,  quelques-uns  étoient 
tombé  à  la  mer,  de  forte  qu’il  n’en  reftoit 
qu’environ  trois  cent  dix.  On  peut  juger 
de  réronnementdu  Directeur,  il  fe  fâcha 
très-fort  contre  le  Commis,  lui  dit,  qu’il 
ne  lui  avoit  demandé  que  quatre  ou  cinq 
finges  ,  8c  que  s’il  en  avoit  apporté  da¬ 
vantage  ce  feroit  pour  fon  compte  ,  8c 
qu’ii  ki  feroit  payer  le  préjudice  qu’une 
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pareille  Gargaifon  avoir  caufé  a  la  Com¬ 
pagnie.  Le  Commis  qui  vit  ou  cetre  af¬ 
faire  pouvoir  aller  5  mit  la  Lettre  du  Di¬ 
re  (fleur  au  Greffe  ,  pour  la  mieux  con- 
ferver  ,  8c  lui  en  fit  lignifier  une  copie 
collationnée.  Celui-ci  fe  voyant  convain¬ 
cu  par  fa  propre  écriture  d’avoir  deman¬ 
dé  quatre  ou  cinq  cent  finges ,  fut  obligé 
de  fe  charger  de  cette  belle  marchand!  fe  , 
qui  lui  fervit  pour  faire  de  magnifiques 
prefens  à  fes  confrères  &  à  fes  amis. 

L’or  que  l’on  tire  de  Guinée  efl  en  pou¬ 
dre  j  ou  en  grains.  Les  Negres  qui  l’ap¬ 
portent  à  bord  des  Vaiffeaux  ou  aux 
Comptoirs  ,  le  falfifienr  autanr  qu’il  leur 
efl:  poffible  3  en  y  mêlant  de  la  limaille  de 
ciiivre  ,  &  de  ces  greffes  épingles  jaunes 
qu’on  leur  apporte  d’Europe.  Plufieurs 
Marchands  y  ayant  été  attrapez  ,  en  ont 
fait  des  plaintes  aux  Rois  du  pais  qui 
n'étant  pas  en  état  de  leur  faire  jufiiee  , 
ou  par  impuiffance  3  ou  par  mauvaife' vo¬ 
lonté  ,,  la  plupart  n’ayant  guéres  plus 
d’honneur  que  leurs  Sujets ,  chacun  fe  fait 
juflice  à  foi-même.  Ainfi  quand  un  Nè¬ 
gre  apporte  de  l’or  3  on  le  pefe  en  fa  pre- 
fience  }  8c  on  le  met  aufh  rot  dans  l’eau 
forte.  Si  l’or  eft  faîfifié  ,  cela  fe  connoit 
fur  le  champ  par  la  couleur  verte  que 
prend  l’eau  forte  ;  qui  provient  de  la 
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diffolution  du  cuivre  qui  étoit  mélangé  ^ 
ayec  l’or.  On  pefe  enfui  te  l’or  qui  refte 
dans  l’eau  force  ,  &c  comme  on  ne  trouve 
plus  le  même  poids  ,  on  met  le  Mar¬ 
chand  aux  fers  ,  il  efl  fait  Efclave  en  pu¬ 
nition  de  fa  fraude  ,  lauf  à  lui  à  ie  rache¬ 
ter  ,  s’il  le  peut  faire ,  avant  que  les  Vaif- 
feaux  partent ,  ce  qui  n’effc  pas  tort  facile 
pour  l'ordinaire. 

Les  Rois  de  la  Cote  de  Guinée ,  &c  de 
toute  cette  partie  d’Afrique  5  qui  eft  de¬ 
puis  le  Cap-Verd  5  jufqu’à  celui  de  Bon- 
ne^Efperance  ,  n’ont  pas  des  Royaumes 
fort  étendus.  Cette  multiplicité  d’Etats 
d  fferens  produit  une  grande  diveihté 
de  langages  *,  de  maniéré  que  dans  qua¬ 
rante  ou  cinquante  lieues  de  Côte  ,  ou  de 
Païs5on  trouve  fouvertt  quatre  ou  cinq 
Langues  differentes. 

La  plus  étendue  de  toutes  ce  s  Lan-  D;fferen„ 
eues .  du  moins  autant  que  je  fai  pu  ap-  tes  îaa- 

°  \  \  ’  •  eues  fur 

prendre  par  beaucoup  de  gens  qui  ontfesCoftcS 
fréquenté  ces  païs-là  ,  &  par  ma  propre  d*Atn- 
expérience  ,  cft  celle  qui  fe  parie  au  <*ut‘ 
Royaume  d’ A rda  &  de  Juda  Nous  appel¬ 
ions  Aradas  les  Negres  qui  viennent  de 
cette  Côte,  &  j’ay  vu  que  tous  ceux  des 
environs  de  ce  païs  à  foixanre  ou  quatre- 
vingt  lieues  à  i’Eft  &c  à  l’Oüeffc  ,  enten- 
doienc  ou  partaient  U  Langue  qu’on  par-, 
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îe  a  Arda.  Elle  eft  fort  facile.  Les  ver¬ 
bes  n’ont  que  trois  tems  ,  le  prefent ,  le 
du*alRoC  Pa^  &  Ie  furu'r.  Les  noms  ne  fe  dccli- 
x?ume  ^  nenr  point ,  il  n’y  a  que  l’article  qui  chan- 
d es  envi-  ge*  a  beaucoup  d’advetbes,  8r.  quoi¬ 
qu’elle  paroiffe  fberile  elle  ne  lailTe  pas 
de  s’exprimer  a  (fez  bien. 

Comme  une  partie  de  nos  Negres  du 
Fonds  Saint  Jacques  étoient  Aradas  ,  &C 
qu’il  m’étoit  important  de  fçavoir  ce  qui 
fe  pafloi t  entre-eux.  J’en  obligeai  un  de 
me  donner  quelques  principes  de  cette 
Langue ,  ôc  en  très  peu  de  tems  j’en  fçûs 
allez  pour  comprendre  tout  ce  qu’ils 
difoienc  3  &  pour  leur  expliquer  mes 
pen  fées. 

Prefque  tous  les  Negres  font  Idolâtres. 
Il  n’y  a  que  ceux  des  environs  du  Cap- 
Verd,  dont  quelques- uns  lont  Mahome- 
tans.  Quand  on  apporte  de  ceux  ci  aux 
I fies ,  il  faut  fe  garder  de  s’en  charger  : 
car  outre  qu’ils  n’embrafient  jamais  la 
Religion  Chrétienne  ,  ils  font  encore  fu- 
jets  au  péché  abominable ,  qui  fit  périr  les 
quatre  Villes  infâmes  ;  &  il  eft  de  la 
derniere  confequence  que  ce  vice  ne  s’in¬ 
troduire  pas  parmi  les  Negres  3  ni  dans 
le  pais. 

Il  eft  encore  très  dangereux  d’acheter 
ceux  qui  ont  fait  dans  leur  païs  le  métier 
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de  Marchand  ou  de  Voleur  de  Negres.  f 
Il  faut  s’informer  foigneufement  de  ce 

_  ,  .  c  .  i  line  faut 

point ,  &  pour  cela  avoir  avec  loi  quel-  pojnl 
que  Negre  qui  fçache  la  langue  de  ceux 
qu’on  veut  acheter  ,  afin  de  fçavoir  qui  chands 
ils  étoient ,  &  ce  qu’ils  faifoient  dans  leur  pu  v°* 
pats.  Loriqu’on  acheté  de  ces  Marchands  Nègres, 
de  Negres  ,  il  faut  s’attendre  qu'ils  feront 
une  fin  malheureufe  ,  parce  qu’étant  re¬ 
connus  par  ceux  qu’ils  ont  dérobez  &C 
vendus  ,  ceux-ci  cherchent  à  les  tuer  }ou 
à  les  empoifonner  ,  &  n’y  manquent  gué- 
res  ,  &  eux  s’en  défiant,  tâchent  de  les 
prévenir  ,  &  ces  pertes  retombent  fut 
le  Proprietaire.  Il  vaut  donc  bien  mieux 
faire  fes  diligences  pour  être  bien  informé 
de  l’état  des  Negres  qu’on  veut  acheter, 
que  de  s’expofer  à  des  pertes  xconfidera- 
blés  en  achetant  ces  fortes  de  Marchands. 

Frefque  tous  les  Negres  qui  fortentdc 
leur  païs  en  âge  d’homme  (ont  forciers, 
ou  du  moins  ils  ont  quelque  teinture  de 
magie ,  forcelerie  ,  &  de  poifon.  Ce  que 
j’ay  rapporté  dans  la  première  Partie  de 
çcs  Mémoires  en  doit  convaincre  les  plus 
ii'credulcs.  Ce  que  je  vais  dire  paraîtra 
plus  furprenant ,  je  ne  crois  pas  cependant 
qu’on  en  puifie  douter  ,  puifque  j  en  ai 
les  certificats  entre  les  mains. 

Moniteur  le  Comte  de  Gcnnes  Conv* 


/ 
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man^ant  une  E (cadre  de  Vailîeaux  dd 
Roi  ayant  pris  le  Fort  de  Goréeen  \è<)6. 
Et  charger  fur  deux  de  Tes  Vailîeaux  les 
Negres  qu’il  trouva  dans  les  Magazins 
}  des  Angîois,  Sc  les  Et  partir  pour  les 

|  3 fies  Françoifes.  Un  de  ces  VaiEcaux 

avoit  quelques  NegreEes  Fort  habiles  dans 
ces  fcicnces  diaboliques  ,  qui  pour  s*c- 
ï^ene*  xempter  de  faire  le  voyage  arrêtèrent  E 
Sig?eux°  bien  le  VaiEèau  ,  que  le  chemin  qu’on 
caufé  par  fajt  ordinairement  en  deux  fois  vingt- 

une  Ne-  a  a  o 

greffe  quatre  heures  ne  put  erre  achevé  en  fepè 
faiciere,  femaines,que  le  VaiEèau  refta  comme  s’il 
eut  été  cloué  dans  le  même  endroit  à  quel¬ 
ques  lieues  de  terre,  quoique  le  vent  eût 
toujours  été  très-bon.  Un  événement  fl 
extraordinaire  Et  peur  aux  Officiers  &à 
l’Équipage  ,  qui  ne  pouvant  découvrir  la 
caufe  de  cet  enchantement  ,  ne  pouvoienC 
y  apporter  de  remede.  Les  eaux  &:  les 
vivres  commençant  à  manquer ,  la  mor¬ 
talité  fe  mit  parmi  les  Negres  ,  ils  furent 
obligez  d’en  jetter  une  partie  à  la  mer. 
Quelques-uns  fe  plaignirent  en  mourant 
d’une  certaine  NegreEe  qu’ils  difoienc 
être  caufe  de  leur  rnorr  ,  parce  que  depuis 
qu’elle  les  avoit  menacez  de  leur  manger 
le  cœur  ,  ils  n’avoient  fait  que  dépérir, 
en  fentant  de  grandes  douleurs.  Le  Ca¬ 
pitaine  du  V ai  fléau  fit  ouvrir  quelques- 
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uns  de  ccs  Nègres,  8c  en  effet ,  on  leur 
trouva  le  cœur  &  le  foye  auffi  fe es  8c  suffi 
vuides  qu’un  ba’on  ,  quoique  d’ailleurs 
ils  parurent  dans  leur  état  naturel. 

Après  quelques  réflexions  le  Capitai¬ 
ne  fit  prendre  la  Negrefie  accufée  ,  la  fit 
attacher  fur  un  Canon  8c  foiietter  très- 
rudement  ,  pour  tirer  de  fa  bouche  l’aveu 
des  crimes  dont  on  la  chargeoit  ;  comme 
il  fembloit  qu’elle  ne  fentoir  pas  les  coups, 
le  Chirurgien  Major  du  Vaifîeau  crue 
que  le  Prévôt  ne  la  frappoir  pas  affez 
vivement ,  il  prit  un  bout  de  corde ,  donc 
il  lui  appliqua  quelques  coups  de  toute 
fa  force.  La  Negrefie  affedta  encore  plus 
qu’auparavant  de  témoigner  quelle  ne 
fentoit  aucune  douleur,  8c  dit  au  Chi¬ 
rurgien  ,  que  puifquii  la  maltraicoit  fans 
raifon  ,  8c  fans  avoir  droit  de  le  faire, 
elle  l’en  feroit  repentir  ,  &  lui  mangeroic 
le  cœur.  Au  bout  de  deux  jours  le  Chi¬ 
rurgien  mourut  avec  de  très- grandes  dou¬ 
leurs.  On  le  fit  ouvrir,  ÔC  on  lui  trouva 
les  parties  nobles  feches  comme  du  par¬ 
chemin. 

Le  Capitaine  ne  fçavoit  à  quoi  fe  re¬ 
foudre  après  ce  qui  venoit  d’arriver.  Il 
airroit  bien  pu  faire  étrangler  cette  Ne- 
grefle,  où  la  jetter  à  la  mer  ;  mais  il  eut 
peur  quelle  ne  fût  pas  feule, &  que  ceux 
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qui  refteroient  de  Ton  parti  ne  fe  portai 
fent  aux  dernieres  extremitez  ,  il  prit  le 
parti  de  la  traiter  doucement  ,  &  lui  fit 
les  plus  belles  promefîes  du  monde,  pour¬ 
vu  qu’elle  fit  ce  (Ter  fes  maléfices.  On  né¬ 
gocia  ,  &  on  convint  qu’on  la  remetrroità 
terre  avec  deux  ou  trois  autres  qu’elle 
nomma  ,  &c  efe  promk  de  faire  parrir  le 
V ai  fléau  ;  &  pour  faire  voir  a  cet  Officier 
quelque  échantillon  de  ce  qu’elle  fçavoit 
faire,  elle  lui  demanda  s’il  avoir  des 
fruits  ,  ou  quelqu’autre  chofe  qu’on  pût 
manger.  Il  lui  dir,  qu’il  avoir  des  melons 
d’eau.  Montrez  les  moi ,  lui  dit-elle ,  Sc 
fans  que  je  les  touche,  ou  que  je  m’en  ap¬ 
proche,  foyez  fur  que  je  les  aurai  mangez 
avant  qu’il  loir  vingt  -  quatre  heures.  Il 
accepta  le  parti  ,  Se  lui  montra  de  loin 
quelques  melons  d’eau  ,  qu’il  renferma 
aufïi  tôt  dans  un  coffre,  dont  il  mit  la 
clef  dans  fa  poche,  fans  vouloir  s’en  fier 
à  fes  gens.  Le  l’endemain  matin  la  Ne- 
greffe  lui  demanda  où  éroient  fes  melons  ; 
il  ouvrit  le  coffre  où  il  les  avoir  renfer¬ 
mez,  &  eut  beaucoup  de  joye  quand  il  les 
vit  fous  entiers  ;  mais  elle  fut  courte  ,  & 
fe  changea  dans  un  étonnement  étrange 
lorfqu’il  les  voulut  prendre  pour  les  lui 
montrer ,  les  ayant  trouvez  vuides  ,  n’y 
reliant  que  la  fimple  peau ,  étendue  com- 
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me  celle  d*un  balon  ,  &c  féche  comme  du  «"* 
parchemin.  On  fur  donc  obligé  de  retour-  ' 
ner  à  terre ,  pour  faire  de  l’eau  &c  des  vi* 
vres.  On  y  tailla  cetre  malheureufe  avec 
quelques  autres  de  fa  compagnie  ,  après 
quoi  le  Vailîeau  continua  Ion  voyage  le 
plus  heu  reniement  du  monde. 

Les  Officiers  du  Fort  Sc  du  Comptoir 
Anglois  ,  qui  étoient  prifonniers  dans  ce 
VaiiTeau,ont  ligné  le  procès  verbal  de 
cette  avanture  :  il  eft  en  original  entre  les 
mains  de  Madame  la  Comtede  de  Gen- 
nes ,  qui  m’en  a  donné  une  copie  ,  qu’on 
verra  à  la  lin  de  ces  Mémoires. 

Quelques  envieux  du  Commerce  des  ,Calom* 

^  ^  *  •  nie  con* 

François  #  ont  rait  courir  le  bruit  parmi  crc  ks 
les  Negres  ,  que  nous  ne  les  achetions ,  Sc  Francols’ 
ne  les  tranfportions  dans  nos  Colonies  , 
que  pour  les  manger.  Cette  calomnie  in¬ 
digne  de  gens  ,  qui  portent  le  nom  de 
Chrétiens  ,  a  été  caufe  que  beaucoup  de 
Negres  fe  fontdéfefperez  pendant  le  voya¬ 
ge  ,  &c  ont  mieux  aimé  fe  jetter  dans  la 
mer ,  Sc  fe  noyer ,  que  d’aller  dans  un  Pais 
où  ils  s’imaginoient  qu’on  les  devoit  dé¬ 
vorer  ,  comme  ils  fçavent  qu’il  fe  prati¬ 
que  en  quelques  lieux  de  l’Afrique.  J’ai 
vu  quelquefois  arriver  des  Navires  char¬ 
gez  de  Negres  ,  qui  malgré  tout  ce  qu’on 
^yoif  pu  faire  'pendant  le  voyage  ,  pour 
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— -  leut  ôter  cccte  idée  de  [ efprir ,  ne  pou*  u 

*■^9  ^  *  voient  le  r  a  durer  ,  8c  fe  croire  exemts 
d’aller  à  la  boucherie ,  que  quand  ils 
voyoient  un  grand  nombre  de  leurs  fem- 
blabîes  ,  qui  les  aflïïtoicnc  qu’on  ne  les 
vouloir  pas  manger  ,  mais  feulement  les  1 
faire  travailler. 

on  vi-  ïl  ed  de  la  prudence  de  ceux  qui  veu- 
fïte  ou  ]£nt  acherer  ^es  Negres  .  de  les  vifirer  , 

Ion  fan  A  t>  1  * 

▼ifirpriespu  par  eux- memes  „  ou  par  quelque  per-  > 
Negres  fonne  entendue  dans  ce  métier  ,  pour  voir 
veut  s'ils  n  ont  point  quelque  defaut  ;  car  ’ 
acheter.  qUOiqQqis  foi  en  t  tous  nuds  ,  8c  que  les 

parties  mêmes  que  l’on  cache  avec  plus  de 
loin  3  ne  le  ioientpas  trop  bien  chez  eux  5 
8c  beaucoup  moins  quand  ils  fortent  du 
Vailïèau  j  il  ed  contre  la  pudeur  de  faire 
foi- même  cet  examen  ,  &  d’entrer  dans 
ce  détail.  On  s’en  rapporte  pour  l’ordi¬ 
naire  au  Chirurgien  de  la  Maifon. 

Lorfqu’ils  font  achetez  3  8c  conduits  ! 
à  l’Habitation  ,  il  faut  éviter  fur  toutes  1 
chofes  l’infatiable  avarice  s  8c  l’horrible  5 
dureté  de  certains  Habitant  qui  les  font  1 
travailler  tout  en  arrivant  *  fans  prelque 
leur  donner  le  tems  de  prendre  haleine.  j 
C’ed  n’avoir  peint  du  tout  de  charité  ,  ni 
de  diferetion  5  8c  n’entendre  rien  en  fes  1 
propres  intereds  3  que  d’en  agir  en  cette  ; 
maniéré.  Ces  pauvres  gens  (ont  fatigue 
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<d’un  long  voyage  ,  pendant  lequel  ils  ont  1698, 
toujours  éré  attachez  deux  a  deux  avec  MâU_ 
une  cheville  de  fer.  Ils  font  exrenuez  de  va  fe cou¬ 
la  faim  &  de  la  foif ,  qui  ne  manquent  ja^  tquul'jequesc 
mais  de  les  faire  fouffrir  beaucoup  pen-  Habitan* 

■>  I  n  r  I  w  1  •  touchant 

dant  la  traveriee  ,  tans  compter  le  deplai-  lej  N;# 

/ir  011  ils  font  d’être  éloignez  de  leur  sres  nüU- 
r  r  1.  .  •  veaux. 

Pais,  (ans  e  peratice  d  y  jamais  retourner. 

Neft-ce  pas  le  moyen  d’augmenrer 
leurs  maux  &  leur  chagrin  ,  que  de  les 
pouffer  au  travail ,  fans  leur  donner  quel¬ 
ques  jours  de  repos  &  de  bonne  nourri¬ 
ture. 

îî  faut  après  qu’ils  font  arrivez  à  la  msi^onsi'J 
maiion  s  qu’ils  ont  mangé  ,  Sc  qu’ils  fe  frjt trai- 
font  repofez  quelques  heures  ,  les  faire  ^r.gre$l£s 
baigner  à  la  mer  ,  leur  faire  rafer  la  tête ,  nou- 
&  leur  faire  frotter  tout  le  corps  avec  de  v~“uXi 
l’huile  de  Paima  Chrifli.  Cela  dénoiieîes 
jointures  3  les  rend  plus  Toupies ,  &  em¬ 
pêche  les  effets  ou  les  fuites  du  feorbut 
s’ils  avoient  quelque  difpofition  à  en  être 
attaquez.  Il  faut  pendant  deux  ou  trois 
jours  humecter  avec  de  l’huile  d’oîives  la 
farine  ou  la  pafTane  qu’on  leur  donne  3 
les  faire  manger  peu  &  fouvent  ,  &  les 
faire  baigner  foir  &c  matin.  Ce  régime  de 
vie  les  dilpofe  à  line  petite  faignée  3  Sc 
à  une  purgation  douce  qu’on  leur  fait 
prendre.  Quelque  bonnes  que  fojent  fc 
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144.  Nouveaux  Voyages  aux  J  fie  s 
les  eaux  ,  il  faut  les  empêcher  d’en  boire 
du  moins  à  diferetion,  &c  encore  plus  de 
l’eau- de-vie.  11  ne  leur  faut  donner  que 
de  la  grappe  ,  ou  du  oiiycou.  C’eft  ainfî 
quJ  on  les  garantit  des  maladies  dont  ils 
font  ordinairement  attaquez  dans  les  com- 
mencemens.  Ces  bons  traitemens  joints 
aux  habits  qu’on  leur  donne  ,  Sc  à  quel- 
qu’autre  douceur  qu’on  leur  témoigne  , 
les  rend  affe&ionnez  ,  &:  leur  fait  oublier 
leur  païs,  &  l’état  malheureux  où  la  fer- 
vitude  les  réduit. 

On  peut  au  bout  de  fept  ou  huit  jours 
leur  donner  quelque  leger  travail ,  pour 
les  y  accoutumer.  La  plupart  n’attendent 
pas  qu’on  les  y  envoyé  ,  ils  fui  vent  les  au¬ 
tres  quand  le  Commandeur  les  appelle, 
t  Afin  de  les  mieux  drefier  ,  les  inftruire  , 
s  &c  leur  faire  prendre  le  train  de  l’Habi¬ 
tation  ,  il  cfi;  bon  de  départir  les  Negres 
.  nouveaux  dans  les  cafés  des  anciens.  Ceux- 
S  cy  les  reçoivent  volontiers  ,  foit  qu’ils 
foient  de  leur  païs  ou  non  ,  ils  fe  font 
honneur  que  leN'egre  qu’on  leur  a  don¬ 
né  ,foir  mieux  entretenu  ,maieux  inftruit, 
&  qu’il  le  porte  mieux  que  celui  de  leur 
voifin.  Ils  en  ont  tout  le  foin  poflibîe,  SC 
le  regarde  comme  leur  enfant  ,  mais  ils  le 
font  manger  à  part,  &  coucher  dans  une 
autre  chambre  que  la  la  leur  5  &  lorfque 

le 
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le  nouveau  venu  s’apperçoit  de  cette  di-  — * 
Itindtion  ,  &:  qu’il  en  demande  la  rai  Ton  , 
ils  lui  dirent  »  n  étant  pas  Chrétien ,  il 
dl  trop  au. défions  deux  ,  pour  manger  & 
dormir  dans  leur  chambre. 

Ces  maniérés  font  concevoir  à  ces  Nè¬ 
gres  nouveaux  une  haute  idée  de  la  qua¬ 
lité  de  Chrétien  i  &  comme  ils  font  natu¬ 
rellement  fort  fuperbesjils  importunent 
fans  cdTe  leurs  Maîtres  Sc  leurs  Curez 
afin  d’êcre  baptifez  ;  de  forte  que  Ci  on  les 
vouloir  fatisfarre  ,  on  employeroit  les 
jours  entiers  à  leur  enfêigner  la  doctrine 
ôc  leurs  prières. 

Outre  le  Catechifme  qui  fe  fait  en 
commun  foir  &  matin  dans  les  maifons 
bien  réglées,  comme  font  prefque  toutes 
les  Habitations  des  Ides  du  Vent  ,  on 
-deftine  ordinairement  quelqu’un  qui  ed 
bieo  inftruit ,  pour  faire  ia  doctrine  en 
particulier  aux  Negres  nouveaux ,  fans 
compter  que  ceux  chez  lesquels  on  les  a 
logez  ont  un  foin  merveilleux  de  les  in- 
ilruire  ,  quand  ce  neferoit  que  pour  pou¬ 
voir  dire  au  Curé, ou  à  leur  Maître,  que 
le  Negre  qu’on  leur  a  confié  ,  eft  en  état 
de  recevoir  le  Baptême.  Ils  lui  fervent  pour 
l’ordinaire  de  Parains. 


Il  eft  difficile  de  s’imaginer  jufqu’où  va 
lerefped  ,  lobéi  fiance  la  fourni ffion  & 
Tome  J  Ft  Ç 


des  Ms- 
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la  reconnoiflance  que  tous  les  Nègres  onc 
pour  leurs  Parains.  Les  Créolîes  mêmes , 
cVft  à  -  dire  ,  ceux  qui  (ont  nez  dans  le  , 
Païs ,  les  regardent  comme  leurs  peres.  5 
J’ai  été  furpris  une  infinité  de  Fois  de  voir  { 
comme  ils  s acquittoient  de  ces  devoiis.  ] 
J  avois  un  petit  Negre  ,  qui  étoit  le  p 
Parain  banal  de  tous  les  Negres  ,  enfans  [| 
ou  adultes  que  je  baptHois  ,  quand  ceux  j 
qui  fe  prefentoient  pour  être  Parains  nen 
croient  pas  capables  /ou  pour  ne  pas  fça-  | 
voir  bien  leur  Catechilme  ,  ou  pour  n’a-  3 
voir  pas  fait  leurs  Pâques  ,  ou  parce  que  3 
j’etois  informé  qu’ils  étoient  libertins ,  ou  | 
quand  je  prévoyois  qu  il  pouvoit  furve-  j 
nir  quelque  empêchement  pour  leur  ma-  „ 
riacre  ,  s’ils  contradoient  cnfemble  une 
affinité  fpiritucile.  J’étois  furpris  de  voir  'j 
les  refpeêts  que  lui  rendaient  les,  Negres 
qu’il  avoit  tenu  au  Baptême.  Si  c  étoit  des  J 
enfans  ,  les  mères  ne  manquoient  jamais  J 
de  les  lui  apporter  aux  bonnes  Fêtes ,&h 
cétoit  des  adultes,  ils  venoient  le  voir  , 
lui  repetoieut  leur  Catechifme  &  leurs  J 
Prières, &lui  apportoient  toujours  quelque  i 
petit  prelent.  iiell  vrai  quil  men  coutoit 
quelque  chofe  ;  car  il  ne  manquoit  pas  de  jf 
me  prefenter  fes  filleuls  ;  &  comme  jç  : 
fçavois  ce  que  cela  fignifioit ,  je  lui  don- 
jiois  quelque  argent  pour  leur  diftnbuer,  » 


Trançoifcs  de  l' Amérique.  147 

•lavoit  une  filleule  qui  nous  apparteroit,  - r~ 

qui  éroit  une  NegrefTe  de  vingt  deux  à  I^**' 
vingt- trois  ans, grande  ,  grofTe  6c  forre: 
elle  etoit  bonne  &C  afîcz  iage  ,  mais  elle 
avoir  le  malheur  de  n’avoir  pas  beaucoup 
de  mémoire  ,  ce  qui  faifoit  qu’elle  m'an- 
quoit  fouvent  quand  je  Einrerrogeois. 

J’en  faiiois  des  reproches  à  fou  parain  , 
qui  ne  manquoit  pas  de  la  châtier.  Elle 
fe  metcoit  à  genoux  devant  lui  pour  ré¬ 
péter  fes  Prières  6c  Ton  Catçchifme,  6c 
quand  elle  manquoit,  il  lui  donnoit  des 
coups  de  foiiet  fur  les  épaules  ,  dont  elle 
le  remercioit  en  fuite  ,  &  lui  baifoit  les 
pieds. Je  lui  demandois  quelque  Fois  pour¬ 
quoi  elle  fouffroir  que  ce  petit  Negre  la 
barrît  ,  elle  me  répondeie  Amplement, 
c’ell  mon  parain. 

Dès  qu’un  Negre  a  fait  tenir  Ton  en- 
fant  à  un  autre  ,  il  femble  qui!  lui  ait 
cédé  tour  le  droit  qu’il  avoir  Fur  Fon  en¬ 
fant  }  de  maniéré  que  quand  on  les  veut 
marier  ,  il  Faut  avant  toutes’ ch o fes  qu’ils 
ayent  le  confentemenr  de  leurs  parains  : 
les  filleux  j  Sc  les  enfans  des  parains  6C 
niaraines  s’appellent  freres  ,  êc  Fouvent 
s’aiment  plus  tendrement  que  leurs  véri¬ 
tables  freres. 

Tous  les  Negresontun  grand  refpeÆ 
P0**  les  vieillards,  lis  ne  les  appellent  des?Ncf 
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ufq$.  jama*$  Par  ^eurs  noms  clu>1^  n'j  j°ign^nf 
celui  de  pere.  Quoiqu  ils  ne  (oient  point 

f es  Vieil-  leurs  parens  ,  iis  ne  laiflent  pas  de  leurs 
htâ$.  0bêïr  ,  &  de  les  fouhlger  en  toutes  cho- 
fes.  Ils  ne  manquent  jamais  de  mettre 
la  cuifiniere  de  la  ma- ion  au  nombre  de 
leurs  meres,  &c  de  quelque  âge  qu  elle  (oit, 

*  ils  l’appellent  toujours  maman. 

Affea:0Ii  Pour  peu  qu’on  ‘leur  fade  du  bien  ,  SC 
des  Ne-  qu’on  le  fatle  de  bo:  ne  grâce  ,  ils  aiment 
ferurs’°  r infiniment  leurs  Maures,  &  ne  rc  on- 
W^ftres.  noifient  aucun  péril  ,  quand  il  s  agit  de 
lui  fauver  la  vie  ,  aux  dépens  meme  de  la 
leur.  Outre  plulieurs  exemples  que  j’ai 
de  leur  fidelité  ,  de  dont  on  pourroic 
faire  de  gros  volumes  ,  j’en  vais  rappor¬ 
ter  un  (cul  qui  ni  a  touche  de  bien  pies. 

Le  jour  que  les  Anglois  firent  leur 
{lefeenre  à  la  Guadeloupe  ,  je  palTois  avec 
trois  ou  quatre  de  nos  Negrçs  pour  aller 
à  un  porte  donner  quelques  ordres  de  la 
part  du  Gouverneur.  J  étoisa  cheval  3  8c 
je  regardois  les  chalounpes  des  ennemis 
qui  retournoient  à  leurs  bords ,  quand  je 
me  fends  faifir  tout  d’un  coup  y  8c  tirer 
hors  de  la  Telle.  Je  fus  furpris,  mais  j  en 
connus  la  raifon  dans  le  moment  ayant 
entendu  une  décharge  de  quarante  ou 
cinquante  coups  de  fufil  quon  faifoit  fur 
pipi  f  qui  coupèrent  des  branches  de 
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cotez  >  8c qui  m’auroient  touché  infailli- 
blement  fi  je  FufTe  demeuré  à  cheval. 

C’ét oient  les  Negres  qui  m’accompa- 
gnoient  qui  ayant  découvert  les  ennemis 
de  l’autre  côté  d’une  ravine  fur  le  bord  de 
laquelle  je  marchois  ,  &  que  je  n  apper- 
cevois  pas,  m’avoient  enlevé  de  deitus  mon 
cheval ,  8c  s’étoient  jettez  entre  les  enne¬ 
mis  8c  moi.  .  . 

J’ai  dit  ,  qu’ils  fe  tiennent  infiniment 

obligez  du  bien  qu’on  leur  fait  5  mais  iL 
faut  qu’on  le  leur  ait  fait  de  bonne  grâce  : 
car  comme  ils  font  fort  glorieux  >5  fi  on 
n’en  ufe  pas  bien  avec  eux ,  ils  n  en  ont: 
prefque  aucune  reconnoi  (Tance  ,  8c  té¬ 
moignent  leur  mécontentement^  par  la 
maniéré  dont  ils  reçoivent  ce  qu’on  leur 
donne. 

Ils  font  naturellement  eloquens  ,  et  tes 
iîs  fçavent  fort  bien  fe  fervir  de  ce  talent,  £'“ue°nns' 
quand  ils  ont  quelque  chofe  à  demander 
à  leurs  Maîtres  ,  ou  lorfqu’il  s  agit  de  le 
défendre  de  quelque  accufation  qu  on 
fait  contre  eux  ,  il  faut  les  écouter  avec 
patience  ,  fi  on  veut  en  ette  aime.  Ils  en¬ 
tendent  merveilleufement  bien  a  vous  re- 
prefenter  adroitement  leurs  bonnes  qua- 
litez,  leur  affiduité  à  vôtre  fervice  ,  leurs 
travaux  ,  le  nombre  de  leurs  enfans  ,  &t 
km*  bonne  éducation  ;  après  cela  ils  vous 
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fonr  une  énumération  de  tous  les  biens  quS 
vous  icur  avez  fai  c  ,  dont  ils  vous  font  ci  es 
remercimens  très-  refpedlueux  qu’ils  fi- 
nifîenr  parla  demande  qu’ils  fe  font  pro¬ 
pre*  de  vous  fairc.Si  la  chofe  e/l  fai  fable, 
comme  elle  l’e/l  ordinairement  ,  il  faut 
3a  leur  accorder  fur  le  champ,  ôc  de  bonne 
grâce  j  &c  fi  on  ne  peut  pas,  on  doit  leur 
en  dire  laraifon,  &c  les  renvoyer  contens 
en  leur  donnant  quelque  bagatelle.  On 
ne  fçauroit  croire  combien  cela  les  gagne, 
&  combien  cela  les  attache. 

Lorfqu  ils  ont  quelque  different  enfem- 
ble ,  ils  viennenr  devant  leur  Maître  ,  &c 
plaident  leur  caufe  lans  s’interrompre 
lun  l’autre  ,  &  fans  fe  choquer.  Quand 
le  Demandeur  a  achevé  de  parler  ,  il  die 
à  la  Partie  quelle  peur  dire  les  raifons, 
&  il  les  écouté  aufîi  tranquillement  que 
1  autre  a  écouté  les  fiennes.  Comme  ce 
lont  ordinairement  des  bagatelles,  &  tout 
au  plus  quelques  poules  perdues,  dont  ils 
croyent  pouvoir  acculer  leurs  voifins, 
je  vuidois  bien- toc  ces  fortes  de  procès. 
Je  m  in  for  mois  bien  fi  la  perte  étoit 
reede  ,  apres  quoi  pour  les  mettre  d’ac¬ 
cord  ,  je  payois  la  poule  quand  j’étois 
fur  ou  elle  n  avoir  pas  été  dérobée ,  je  leur 
failois  donner  un  coup  d  F au-de.  Vie  ,  ÔC 
les  renvoyois  ea  paix.  Mais  quand  ils 
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s’étoient  querellez  ou  battus ,  ou  qu  ils 
avoienc  volé  quelque  choie  ,  je  es  al  01 
châtier  fevaement.  Car  comme  u  faut 
avoir  de  la  bonté  Si  de  la  condefcendan- 
ce  pour  eux  ,  il  faut  auflî  avoir  de  la  fer¬ 
meté  ,  pour  les  tenir  dans  leur  evoir , 
les  y  remettre  quand  ils  s  en  ecai  tenr. 
fouffrent  avec  patience  les  chaumcns 
quand  ils  les  ont  méritez  ,  maisils  ie  lai  - 
fent  aller  à  de  grandes  extremttez  ,  lori- 
qti’on  les  fait  maltraiter  fans irai,  on  ,  par 
paillon  ou  emportement ,  &  fans  les  vou¬ 
loir  entendre.  . 

C’eft  une  réglé  generale  de  ne  les  me¬ 
nacer  jamais.  Il  faut  les  faire  châtier  fur 
le  champ  ,  s’ils  l’ont  mente  ;  ou  leur 

pardonner ,  fi  on  le  juge  à  propos.  P^rce 

que  la  crainte  du  châtiment  les  oblige 
Peuvent  à  s’enfuir  dans  les  bois .  Si  a  le 
rendre  rnarons  ;  Si  quand  ils  ont  une  ans 
goûté  cette  vie  libertine  ,  on  a  toutes  es 
peines  du  monde  à  leur  en  faire  pcrdie 
1  habitude. 

Rien  neft  plus  propre  a  les  retenir , 
les  empêcher  de  s  echaper  ,  que  de  taire 
en  forte  qu’ils  ayent  quelque  choie  ont 
ils  pu i fient  tirer  du  profit  ,  comme  des 
volailles  ,  des  cochons  3  un  jardm  a  ta¬ 
bac  ,  à  cotton  ,  des  herbages  ou  autres 
choies  femblablcs.  S’ils  sabfentent  3 
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que  dans  Pefpace  de  vingt- quatre  heure! 
Ils  ne  reviennent  pas  d  eux- mêmes  ,  ou 
accompagnez  de  quelque  voifin  ,  ou  de 
quelque  ami  qui  demande  leur  grâce  ,  ce 
qu’on  ne  doit  jamais  refufer,  il  n’y  a  qu’à 
conhiquer  les  biens  qu'ils  peuvent  avoir. 
C’efl  une  peine  pour  eux  bien  plus  rude, 
&c  qui  les  fait  rentrer  en  eux  mêmes  bien 
plus  vite  que  les  châtimens  ordinaires 
quelque  rudes  qu’ils  put  fient  être.  Un 
pareil  exem.de  de  confiscation  fu ffi t  pour 
empêcher  tous  les  Nègres  d’une  Habita¬ 
tion  de  tomber  peut-être  jamais  dans  une 
fembbble  faute. 

Ils  s’aiment  beaucoup  les  uns  les  au¬ 
nes,  $c  fie  lecourent  fort  volontiers  dans 
leurs  bd  oins.  Il  arrive  fouvent ,  que  fi  un 
d’eux  fait  une  faute,  ils  viennent  rous  en 
corps  demander  fa  grâce,  ou  s’offrir  à 
recevoir  pour  lui  une  partie  du  châti¬ 
ment  qu’il  a  mérité.  Ils  fie  paffent  quel¬ 
quefois  de  manger,  pour  avoir  de  quoi 
regaler  ,  ou  foûlager  ceux  de  leur  païs 
qui  les  viennent  vifiter,  &  qu’ils  fçavent 
être  en  necefiité. 

Ils  aiment  le  jeu  ,  la  danfe,  le  vin  , 
l’eau-de-vie  ,  leur  complexion  chaude 
les  rend  fort  addonnez  aux  femmes.  Cet¬ 
te  derniere  raifion  oblige  de  les  marier  de 
bonne  heure  ,  afin  de  les  empêcher  de 
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tomber  dans  de  grands  defordres.  Ils  font 
jaloux  ,  &  fe  portent  aux  dernières  extrê- 
mitez  quand  ils  fe  (entent  offenfez  fur  ce 
point  là. 

Le  jeu  qu’ils  jouent  dans  leur  païs  ,  & 
qu’ils  ont  auftî  apporté  aux  Ifles,  eft  une  ordinaire 
efpecedejeu  de  dez.Ileft  compofédequa-  ^  Ne* 
tre  bouges  ou  coquilles  qui  leur  fervent 
de  monnoye.  Elles  ont  un  trou  fait  exprès 
dans  la  partie  convexe  allez  grand  pour 
qu’elles  puiftent  tenir  fur  ce  core  la  aufti 
ai fé ment  que  fur  l’autre.  Ils  les  remuent 
dans  la  main  comme  on  remue  les  dez, 

&  les  jettent  fur  une  table.  Si  tous  les 
cotez  troiiez  fd  trouvent  deftus  ,  ou  les 
cotez  oppofez ,  ou  deux  dune  façon  ,  3c 
deux  d’une  autre  ,  le  joiieur  gagne  ;  mais 
fi  le  nombre  des  trous  ,  ou  des  deftbus  cf fe 
impair  }  il  a  perdu. 

Il  y  a  beaucoup  de  Negres  CreolIes,qui 
©nt  appris  à  jouer  aux  cartes  en  voyant 
jouer  leurs  Maîtres.  Il  feroit  à  fouhaitet 
qu’ils  n’euiTent  jamais  manié  de  cartes  ,  3c 
il  ne  faut  rien  négliger  pour  leur  en  faire 
perdre  l’habitude  :  car  il  eft  fur  que  rie» 
au  monde  ne  les  rend  plus  fripons  ,  plus 
faineans  que  l’amour  &  l’exercice  du  jeu» 

La  danfe  eft  leur  paiïion  favorite,  je  Les  Kfe* 
ne  croi  pas  qu’il  y  ait  Peuple  au  monde  ^ 
qui  y  foit  plus  attaché  qu’eux.  Quand  les  danfe, 

G  v 


1698. 


TV  nie 

appeücc 

SiiicijClrf  . 


154  Nouveaux  Voyages  aux  Iflcs 
Maîtres  ne  leur  permettent  pas  de  dan-  i 
fer  dans  rHabitation,  ils  feront  trois  ou 
quatre  lienè’s  après  qu’ils  ont  quitté  le  1 
travail  delà  Sucrerie  le Samedy  à  minuit, 
pour  fe  trouver  dans  quelque  lieu  ou  ils  1 
(ça vent  qu’il  y  a  une  danfe. 

Celle  qui  leur  plaît  davantage,  de  qui 
leur  eft  plus  ordinaire  efl  le  caîenda  ,  elle 
vient  de  la  Côte  de  Guinée  ,  de  fuivanc 
toutes  les  apparences  du  Royaume  d’Ar-  ; 
da.  Les  Efpagnols  l’ont  apprife  des  Nè¬ 
gres  ,  de  la  danfent  dans  toute  P  Améri¬ 
que  de  la  même  maniéré  que  les  Negres. 

Comme  les  polfures  de  les  mouvemens 
de  cette  danie  font  des  plus  déshonnêtes , 
les  Maîtres  qui  vivent  d’une  maniéré  ré¬ 
glée  ,  la  leur  défendent  ,,  de  tiennent  la 
main  afin  qu’ils  ne  la  danfent  point  ;  ce 
qui  n’eft  pas  une  petite  affaire  ;  car  elle  eft 
tellement  de  leur  goût  ,  que  les  enfans 
qui  n’ont  prefque  pas  la  force  de  fe  foute- 
nir  tâchent  d’ftniter  leurs  peres  de  me  res- 
à  qui  ils  la  voyent  dan  fer  ,  de  palferoient 
les  jours  entiers  à  cet  exercice. 

Pour  donner  la  cadence  à  cette  danfe  ,  jl 
ils  fe  fervent  de  deux  tambours  faits  de 
deux  troncs  d’arbres  creufez  d’inégale 
grc  (leur.  Un  des  bouts  eft  ouvert,  l’autre 

O  J 

eft  couvert  (Tune  peau  de  brebis  ou  de 
chevre  fans  poil  ,  gratée  comme  du  par- 
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chemin.  Le  plus  grand  de  ces  deux  tam-  f^gT 
bours  qu’ils  appellent  finalement  le  grand  Tana- 
tambour  ,  peut  avoir  trois  à  quatre  pieds  bours 
de  long  fur  quinze  à  feize  pouces  de  dia-  ^  Jef* 
métré.  Le  périt  qu’on  nomme  lebaboula  fervent 
a  à  peu  près  la  même  longueur  ,  fur  huit  ?c°ruje  ca" 
à  neuf  pouces  de  diamètre.  Ceux  qui  lenda. 
battent  les  tambours  pour  régler  la  dan- 
fe  ,  les  mettent  entre  leurs  jambes  ,  ou 
s’alîoyent  delfus  ,  &  les  touchent  avec  le 
plat  des  quatre  doigts  de  chaque  main, 

Celui  qui  touche  le  grand  tambour  ,  bat  toucher, 
avec  mefure  &  pofément  ;  mais  celui  qui 
touche  le  baboula  bat  le  plus  vîte  qu’il 
peut  ^  &  fans  prelque  garder  de  mefure  , 

&  comme  le  fon  qu’il  rend  eft  beaucoup 
moindre  que  celui  du  grand  tambour, 

&  fort  aigu,  il  ne  fert  qu’à  faire  du  bruit, 
fans  marquer  la  cadence  de  ladanfe,  ni 
les  mouveroens  des  danfeurs. 

Les  danfeurs  font  difpofcz  fur  deux  Difpofï. 
lignes  ,  les  uns  devant  les  autres  ,  les  ^vt> 
hommes  d’un  côté  ,  &  les  femmes  de  m -ns  des 
l’autre.  Ceux  qui  font  las  de  danfer  &  les  '<lUU£S' 
fpedateurs  font  un  cercle  autour  des  dan¬ 
feurs  &  des  tambours.  Le  plus  habile 
chante  une  chanfon  qu’il  compote  fur  le 
champ  ,  fur  tel  fujet  qu’il  juge  a  propos , 
dont  le  refrain  qui  eft  chanté  par  tous  les 
fpc&ateurs  ,  eft  accompagné  de  grands 
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battemens  de  main.  A  l’égard  des  dan- 
leurs  ,  ils  tiennent  les  bras  à  peu  près  com¬ 
me  ceux  qui  danfcnc  en  jouant  des  cafta- 
gnettes.  Ils  fautent ,  font  des  virevoltes  , 
s’approchent  à  deux  ou  trois  pieds  les  uns 
des  autres,  le  reculent  en  cadence  jufqua 
ce  que  le  fon  du  tambour  les  averti fle  de 
fe  joindre  en  fe  frapant  les  cuiffes  les  uns 

contre  les  autres  ,  c’eft-à  dire,  les  hom¬ 
mes  contre  les  femmes.  A  les  voir,  il 
iembîe  que  ce  foient  des  coups  de  ventre 
qu’ils  fe  donnent  ,  quoiqu’il  n’y  ait  ce¬ 
pendant  que  les  cuilîes  qui  fuportent  ces. 
coups,  lis  fe  retirent  dans  le  moment  en; 
pirouettant  ,  pour  recommencer  le  mê¬ 
me  mouvement  avec  des  geftes  tout- à  Fait 
lafcifs  ,  autant  de  lois  que  le  tambour  en 
donne  le  lignai  ,  ce  qu'il  fait  fouvent  pla¬ 
ceurs  fois  de  fuite.  De  rems  en  tans  ils 
s’entrelaftènt  les  bras  ,  &£  font  deux  ou 
trois  tours  en  fe  frapant  toujours  les  cuif¬ 
fes  }  &  fe  baifans.  On  voit  allez  par  cette 
defeription  abrégée  combien  cette  danfe 
rft  oppofée  à  la  pudeur.  Avec  tout  cela,, 
tlle  ne  la  Hic  pas  d’être  tellement  du  gouc 
des  Efpagnols  Creolles  de  1*  Amérique ,, 
êZ  fi  fort  en  ufage  parmi  eux,  qu’elle  fait 
la  meilleure  partie  de  leurs  divertilfe- 
niens  ,  &  qu’elle  entre  même  dans  lcurs< 
dévotions.  Ils  la  danfent  dans  leurs  Egli- 
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fes ,  Sc  à  leurs  Procédions ,  Sc  les  Reli-  j^sT* 
gieufes  ne  manquent  guère  de  la  danfer  D  ,u-oa 
la  nuit  de  Noël  fur  un  théâtre  élevé  dans  a  s  ec- 


leur  Choeur  ,  vis-à-vis  de  leur  grille  3 
qui  eft  ouverte,  afin  que  le  Peuple  ait  fa  r.int  le 
part  de  la  joye  que  ces  bonnes  âmes  té-  '<lleuLla" 
moignent  pour  la  naiffance  du  Sauveur» 

Il  eft  vrai  qu’elles  n’admettent  point 
d’hommes  avec  elles  pour  dan'er  unedan- 
fe  fi  de  votre.  Je  veux  même  croire  qu’el¬ 
les  la  danfent  avec  une  intention  toute 


pure,  mais  combien  fe  Trouvent  -  ils  de 
fpe&ateurs  qui  n’en  jugent  pas  fi  charita¬ 
blement  que  moi  ? 

On  a  fait  des  Ordonnances  dans  les  Leesrs°^ 
Iftes ,  pour  empêcher  les  caleudas  non-  Roi  ont 
feulement  à  caufe  des  poftures  ,  indecen- 
tes,  &  tout  -  à-  fait  lafcives  ,  dont  cette  cü. 
danfe  eft  compofée  ,  mais  encore  pour  ne 
pas  donner  lieu  aux  trop  nombreufes  af- 
femblécs  des  Negies  5  qui  fc  trouvant 
ainfî  ramaftez  dans  la  joye  ,  &  le  plus 
fouvent  avec  de  l’Eau  de-  Vie  dans  la  te  te.,, 
peuvent  faire  des  révoltés ,  des  foiileve- 
mens  ,  ou  des  parties  pour  aller  voler» 
Cependant  malgré  ces  Ordonnances  s  Sc 
toutes  les  précautions  que  les  Maîtres 
peuvent  prendre  ,  il  eft  prefque  impofli- 
ble  de  les  en  empêcher  ,  parce  que  c  eft 
de  tous  leurs  divertiftemens  celui  qui  leur 
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2^8.  P‘a*c  davantage  ,  &  auquel  ils  font  plus 
ieniibles. 

Dan n-des  Les  Negres  de  Congo  ont  une  danfe 
«le ^Con.  tout-à  fair  oppofée  à  celle-là.  Lesdan- 
®°*  Peurs  hommes  Sc  femmes  fe  mettent  en 
rond  >  &  fans  bouger  d’une  place  ,  ils  ne 
font  autre  chore  que  lever  les  pieds  en 
l’air ,  Sc  en  fraper  la  serre  avec  une  efpece 
de  cadence  ,  en  tenant  le  corps  à  demi 
courbé  les  uns  devant  les  autres  ,  mar- 
motant  quelque  hiffoire  qu’un  de  la  com¬ 
pagnie  raconte  ,  à  laquelle  les  danfeurs 
répondent  par  un  refrain  ,  pendant  que 
les  fpectareurs  battent  des  mains.  Cette 
danfe  n’a  rien  qui  choque  la  pudeur,  mais 
auffi  elle  e(l  très. peu  divcnifiTante.  Les 
Negres  Mines  dmfent  en  tournant  en 
rond  ,  le  vifage  hors  du  cercle  qu’ils  dé¬ 
crivent,  Ceux  du  Cap  Verd  &  de  Gam¬ 
bie  ont  encore  des  dames  particulières 
mais  il  n’y  en  a  point  dont  tous  en  gene¬ 
ral  s’accommodent  mieux  que  du  calendà. 
Les  goûts  font  differens ,  & c  il  n  eft  pas 
permis  d’en  juger. 

D.->,nfes  à  Poifr  leur  faire  perdre  l’idée  de  cette 
çoife ran  danfe  infâme,  on  leur  en  a  appris  piu- 
quVncn-  Leurs  à  la  Françoi'e  comme  le  menuet, 
aux  Ne.  courante  ,  îepafïèpkd  Sc  autres ,  aufli- 
gr«-  bien  que  les  branles  &  dames  rondes,  afin 
qu’ils  puiflent  danfer  plu  (leurs  à  la  fois , 
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&  fauter  autant  qu  ils  en  ont  envie.  J  en 
ai  vu  quantité  qui  s  acqsittoient  très- 
bien  de  ces  exercices  j,  &c  qui  avo.ent  1  o- 
rei lie  aufîi  fine  ,  Sc  les  pas  auffi  mesurez  , 
que  bien  des  gens  qui  fe  piquent  de  bien 
dan  1er. 

Il  y  en  a  parmi  eux  qui  jouent  allez 
bien  du  violon  ,  &  qui  gagnent  de  l’ar¬ 
gent  à  jouer  dans  les  aflcmblees  ,  Se  aux 
feftins  de  leurs  mariages.  Ils  joiicnr  pref- 
que  tous  d  une  efpece  de  gmrarre  ,  qui  efl 
faite  d’une  moitié  de  cailebafïe  couverte  Efperede 
d  un  cuir  raclé  en  forme  de  parchemin,  ^0l^rr,ees 
avec  un  manche  allez  long,  lis  n  y  met-  N-«resie 
tent  que  quatre  cordes  de  foye  ou  de 
pitre  ,  ou  de  boyaux  d’oi  féaux  fechez  ,  Sc 
enfui  te  préparez  avec  de  1  huile  de  pal  ma 
thrifti.  Ces  cordes  font  élevées  d  un  bon 
pouce  au  deflus  de  la  peau  qui  couvre  la 
calIebafTe  ,  par  le  moyen  d’un  chcvaler. 

Ils  en  jcüen:  en  pinçant  ,  &  en  battant. 

Leur  mu  fi  que  cft  peu  agréable  »  &  leurs 
accords  peu  fuivis.  Il  y  a  cependant  des 
gens  qui  e filment  cette  harmonie  autant 
que  celle  des  païfans  Eipagnols  &  Italiens 
qui  ont  tous  clés  guitarres ,  &  en  jouent 
très-mal.  Je  ne  fçai  s’ils  ont  raifom 

Il  efl  très  -  à  -  propos  d’avoir  toujours 
tous  les  Efclaves  chez  foi  les  itères  Se  les 
Dimanches^non-  feulement  pour  remediet 
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aux  accidens  du  feu  qui  peut  s  allumer 
dans  les  Cannes ,  ou  pour  d’autres  be- 
foins ,  mais  encore  pour  les  empêcher  de 
courir  chez  les  voihns  ,  Se  y  commettre 
quelque  defordre.  J’ai  mois  mieux  -per¬ 
mettre  aux  nôtres  de  danler  toutes  fortes 
de  danfes  ,  excepté  le  calenda  ,  que  de 
les  lai  fier  aller  dehors.  Je  payois  allez 
fouvent  le  violon  ,  Se  |e  leur  fiiiois  don¬ 
ner  quelques  pots  d’Eau -de  Vie  pour  le 
divertir  tous  eniemble.  Je  croi  bien  que 
malgré  toutes  mes  précautions ,  ils  dan- 
foient  le  calenda  de  toutes  leurs  forces  , 
lorfeu’ils  ne  craignoicnt  pas  d’être  dé¬ 
couverts.  Leur  padîon  pour  cette  danfe 
eft  au-delade  l’imagination  *,  les  vieux, 
les  jeunes  ,  Sc  jusqu’aux  enfans  ,  qui  à 
peine  fe  peuvent  loûtenir.  îi  fembîe  qu’ils 
l’ayent  danfée  dans  le  ventre  de  leurs  mè¬ 
res. 

Tous  les  Negres  aiment  à  paroi;  re  ,  SC 
à  être  bien  vêtus ,  fur  tour  quand  ils  vont 
à  l’Eglife  ,  aux  Mariages  de  leurs  amis , 
ou  faire  quelque  vifite.  Ils  travaillent 
encore  davantage  ,  &  s’épargnent  tout  ce 
qu’ils  peuvent  ,  afin  que  leurs  femmes  SC 
Refpea  leurs  enfans  foient  mieux  habillez  que  les 
N  C^r!sS  autres.  Cependant  il  eft  rare  que  le  mari 
ex:gent  falTe  manger  fa  femme  avec  lui  ,  quelque 
trames  ’  amitié  qu’il  aie  pour  elle.  Ils  fçavent  fore 
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bien  les  faire  iouvenir  du  refpeét  qu  elles 
leur  doivent.  Il  n’y  a  que  la  jeunelfe  qui 
dans  le  commencement  de  leur  mariage 
donnent  un  peu  plus  de  liberté  aux  fem¬ 
mes  ,  8c  mangent  quelquefois  enferu- 
ble. 

J’ai  fouvent  pris  plaifir  à  voir  un  Ne-  H:fi  iîre 
gre  Charpenrier  de  nôtre  Maifon  dela^trccfw‘ 
Guadeloupe  loifqu’il  dînoir.  Sa  femme 
8c  fes  en  fans  croient  autour  de  lui  ,  8c  le 
fervoient  avec  autant  de  refpcdf  que  les  do- 
mcftïques  les  mieux  inftruits  fervent  leur 
Maître;  8c  fi  c’éroit  un  jour  de  Fête  ou 
de  Dimanche  ,  fes  gendres  8c  fes  filles  ne 
manquoient  pas  de  s’y  trouver  s  8c  de  lui 
apporter  quelques  petits  prefens.  1 1s Fai— 
foient  un  cercle  autour  de  lui  ,  8c  Fen- 
tretenoient  pendant  qu’il  mangeoit.  Lorf- 
qu’il  avoît  fini  ,  on  lui  apportoir  fa  pipe ^ 

8c  pour  lors  il  leur  cii foi t  gravement  al¬ 
lez  manger  vous  autres.  Ils  lui  faiioient 
la  reverence  ,  8c  pafioient  dans  une  autre 
chambre ,  où  ils  alloient  manger  tous  en- 
femble  avec  leur  mere. 

Je  lui  faifois  quelquefois  des  repro¬ 
ches  de  fa  gravité  ,  8c  lui  ci  rois  l’exemple 
du  Gouverneur  qui  mangeoit  tous  les 
jours  avec  fa  femme  ;  à  quoi  il  merépon- 
doit  que  le  Gouverneur  n’en  étoit  pas 
plus  fige  :  qu’il  croyait  bien  que  les  blaiïes 
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avoient  leurs  rai  Tons  ,  mais  qu’ils  avoienc  t 
au (Ti  les  leurs  *  &  que  Ci  on  voulait  pren¬ 
dre  garde  combien  les  femmes  blanches 
font  or  güci  lieu  Tes  Sc  défobéïffantesà  leurs  , 

maris  3  on  avoüeroit  que  les  Nègres  qui 
les  tiennent  toujours  dans  le  refpedt  &  la  , 
fourni  ffion  ,  font  plus  fages  ,  &  plus  ex-  , 
perimentez  que  les  blancs  fur  cet  arti-  | 
de. 

J’ai  déjà  remarqué  que  les  Negres 
s’aiment  beaucoup  entr’eux  ,  Ôc  qu'ils  fe 
fecourent  volontiers  les  uns  les  autres.  , 
Cette  amitié  paroîc  fur  tout  quand  ils 
font  malades  ,  &  dure  encore  après  leur 
morr.  Si  quelqu’un  d’eux  vient  à  mourir,  \ 
foit  qu’il  ait  des  parens  ou  non  ,  tous  les  [ 
Negres  de  f  Habitation  le  pleurent  ,  &C  f 
font  des  cris  épouventables.  Tous  les 
amis  8c  compatriotes  du  défunt  ne  man-  1 
quent  pas  de  venir  suffi  tôt  qu’ils  le  peu-  ] 
vent  faire ,  &C  d’aller  prier  Dieu  fur  fa  ; 
folle  ,  s’ils  ont  de  l’argent ,  ou  des  vo-  3 
lai  lies  ,  ils  les  portent  au  Curé  pour  faire  1 
dire  des  M elles  pour  le  défunt.  .  | 

Lorfqu’il  mouroit  quelque  Negre  de  J 
nôtre  Habitation  ,  (es  parens  &  amis  ne  ; 
manquoient  pas  de  m’apporter  des  vo-  i 
lailles  pour  faire  dire  des  Méfiés.  Je  les  )[ 
refu'ois,  &c  je- leur  promettois  de  dire  la 
MelTe  à  leur  intention  ,  lans  prendre  de 
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tetribution.  Je  m’aperçûs  qu’ils  étoient  '  ^ 
rnécontens  de  mon  procédé  ,  &  je  Fus  '  ‘ 
averti  qu'ils  murmuroient  hautement  des  "Ne- 
contre  moi ,  parce  qu’ils  croyent  que  les  p™ 
prières  pour  les  défunts  ne  leur  profitent  bution 
qu’autant  qu’elles  font  payées.  J’ai  Fait  j[ei  Mc^ 
en  vain  tout  ce  que  j’ai  pu  ,  pour  leur 
faire  perdre  ces  idées  ;  il  a  Fallu  pour  avoir 
la  paix  recevoir  les  volailles  qu’ils  m’ap- 
portoienr ,  FauF à  moi  à  prendre  mon  tems. 
pour  les  leur  payer  (ous  quelque  prétexte 
quand  l’occafion  s’en  prefenteroit.  Je 
n’a  vois  pas  le  même  Fcrupi»le  pour  les 
Negres  qui  n’étoient  pas  de  nôtre  Mai* 

Fon  :  car  à  leur  égard  ,  je  me  Fouvenois 
bien  que  celui  qui  iert  à  l’Autel,  doit  vi¬ 
vre  de  l’Autel. 

La  plupart  des  Negres,  pour  peu  qu’ils  ^ 
foient  accommodez  ,  ne  manquent  pas  de  un  fcftiu 
faire  un  petit  feftin  ù  leurs  paren$,&a  leurs  . 

amis ,  le  jour  de  leur  Fête  :  les  enfans  fe  6c  les  eu. 
croyent  chargez  de  cette  obligation  après 
la  mort  de  leur  pere.  S’ils  meurent  Fans  iîuenc 
laifièr  d’enfans, leurs  pareris.,  leurs  amis,  & 

Fur  tout  leurs  filleuls  Fe  chargent  de  ce  Foin,  U«  pae. 
de  continuent  ce  petit  régal.  Quand  leurs 
moyens  ne  Fuffilent  pas,  ils  viennent  prier 
leurs  Maîtres  d’entrer  dans  une  partie  de 
la  dépenle  ,  en  leur  donnant  quelque 
bouteille  d’Eau  de- Vie  pourla  Fête.  Pour 
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U<) S.  peu  qu’on  (oit  raifonnâble  ,  cm  ne  leur 
refuTe  pas  ces  bagatelles  Ils  ne  manquent 
jamais  d’y  convier  ceux  que  le  défunt 
avoit  coutume  d’y  appeller  ,  fans  compter 
Com-  tous  ceux  de  l’Habitation  qui  ont  droit 
fï  de  s’y  trouver  ,  &  qui  pour  l’ordinaire 
leurs  n’y  viennent  jamais  les  mains  vuides. 
îeTnS  Après  qu’ils  font  affemblez ,  celui  qui  les 
morts.  a  invitez  leurs  fait  un  petit  difeours  a  a 
louange  de  celui  dont  ils  renouvelle  la 
fête  :  il  leur  dit  fes  bonnes  qualitez  ,  il 
exagéré  la  perte  qu’ils  ont  faite  par  fa 
mort ,  Si  concluten  les  priant  de  fe  fou- 
venir  de  lui  dans  leurs  prières  ,  &  de  le 
joindre  à  luf  pour  prier  Dieu  pour  le  re¬ 
pos  de  fon  ame.  Alors  ils  fe  mettent  tous 
à  genoux  ,  SC  recitent  toutes  les  pneres 
qu’ils  (ça vent  ;  anrès  ils  mangent  ce  qui 
eft  apporté  5  &  boivent  a  la  (ante  du  de** 

font. 

Les  Ne-  Les  Negres  Aradas  efti ment  beaucoup 
grès  Ara-  la  chair  de  chien,  &  la  préfèrent  à  tou- 
gemroîes  tes  les  autres  Un  feftin  parmi  eux  ieroïC 
chiens,  regardé  comme  très  médiocre  ,  fi  la  prin¬ 
cipale  piece  n  etoir  pas  un  chien  rôti. 
Quand  ils  n’en  ont  point  ,  di  qu  ils  n  en 
peuvent  pas  voler  ,  ils  donnent  un  cochon 
deux  fois  auffi  gros  pour  en  avoir  un. 
|\Jo5  Negres  Creolles  n  en  mangent  point, 
ceux  mêmes  qui  defeendent  de  pere  & 
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mere  Aradas.  Ils  regardent  comme  une  i£%y. 
grande  injure  d  etre  appeliez  mangeurs 
de  chiens.  J’ai  vu  pluheurs  fois  de  ces 
feftins  d’ Aradas  ,  ou  il  y  avoit  un  chien 
rôti.  L’odeur  en  étoit  bonne ,  &  la  chair 
me  paroiffoit  très- délicate.  J  ai  eu  fou- 
vent  envie  d’en  goûter  ,  la  honte  plutôt 
que  la  répugnance  m’en  a  empêche.  Je 
feai  pourtant  bien  que  dans  une  nccefïire 
preflTanre  ,  je  ne  mouriois  pas  de  faim,  (i 

je  trouvois  des  chiens.  ^ 

Les  Negres  Aradas  ne  font  pas  les  ieu’sLes^sau- 

,qui  mangent  des  chiens ,  la  plupart  des  Ctni.U 
Sauvages  de  Canada  ,  au  rapport  des™^.^ 
voyageurs  les  regardent  comme  un  mets  enuas. 
délicieux,  ÔC  ce  qui  fait  le  plat  d  honneur 
de  leurs  feftins  ;  de  maniéré  que  quand 
il  eft  tems  de  s’afféoir  pour  manger  ,  le 
maître  du  feftin  dit  tout  haut ,  le  cnien 
eft  cuit  :  &  il  me  femblc  que  dans  la  gran¬ 
de  Tartane  5c  autres  Pais  qui  en  font 
tvoifins  on  châtre  les  chiens  pour  les.en- 
g  rai  (1er  plus  facilement  ?  ÔC  les  manger. . 

C’eû  une  chofe  étonnante  de  voir 
comme  les  chiens  abfyoyent  &  pourfuu  abboyent 
vent  ces  mangeurs  de  chiens  ,  fur  tout  -^tre  . 
quand  ils  fentent  qu’ils  en  ont  mange 
récemment.  Dès  qu’il  y  a  un  chien  rôti 
dans  une  café  f  on  en  efl  bien  tôt  averti  : 
far  toys  les  chiens  viennent  heur  1er  au- 
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rour  ,  comme  s’ils  vouloient  plaindre 
la  mort  de  leur  compagnon,  ou  fe  ven¬ 
ger  des  meurtriers. 

Les  cafés  des  Negres  ,  du  moins  pour 
îa  plupart  ,  font  allez  propres.  Un  des 
devoirs  du  Commandeur  eft  d’y  avoir 
l’œil ,  6c  quand  on  en  bâtit  de  nouvelles, 
d’y  faire  obferver  la  fimetrie  ,  &  l’uni¬ 
formité  ,  les  faifanr  routes  d’une  même 
longueur  ,  largeur  &  hauteur  ,  toutes  de 
file,  faifant  une  ou  plufieurs  rues  ,  félon 
la  quantité  de  Negres  que  l’on  a.  On  leur 
donne  pour  l’ordinaire  trente  pieds  de 
long  fur  quinze  de  large.  Si  la  famille 
n’çft  pas  afiez  nombreufe  pour  occuper 
tout  ce  logement ,  on  le  partage  en  deux 
dans  le  milieu  de  fa  longueur.  Les  portes 
qui  font  aux  pignons  répondent  fur  deux 
rues,  lorfque  la  mailon  ferc  â  deux  fa¬ 
milles  ÿ  mais  quand  elle  cft  occupée  par 
une  feule  famille  ,  il  n’y  faut  fouffrir 
qu’une  porte.  On  couvr  e  ces  maifons  avec 
des  têtes  de  Cannes ,  de  Rofeaux  ,  ou  de 
Palmiftes.  On  les  palliffade  ou  environ¬ 
ne  avec  des  rofeaux  ou  des  clayes  faites 
de  petites  gaulettes  pour  foûrenirun  tor¬ 
chis  de  rerre  grafle  &  de  bouze  de  vache 
fur  lequel  on  patte  un  lit  de  chaux. 

Les  Negres  ont  grand  foin  que  leurs 
cafés  fiaient  bien  çlofes ,  parce  qu’ils  font 
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fort  fenfiblcs  au  froid  qui  cft  piquant  j^g. 
pendant  la  nuit.  Les  chevrons  tk  la  cou-  n 
vertu: e  defeendent  fouvent  jufqu’à  terre,  toujours 
&  font  à  côté  des  cafés  de  petits  appen-  J“osfe“cs 
tis ,  où  leurs  cochons  Sc  leurs  volailles  fe  cafés  des 
mettent  à  couvert.  Iieftrare  qu  ils .taf-  N'5res’ 
fent  plus  d’une  fenêtre.,  elle  eft  toujours 
au  pignon  ,  parce  que  la  porte  leur  don¬ 
ne  allez  de  jour.  Il  y  en  a  qui  font  une 
etite  cale  a  côté  de  la  leur  où  ils  font 
eur  feu  ,  &  leur  cuilînc  ,  mais  la  plupart 


P 
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le  font  dans  leur  café  ,  où  ils  entretien- 
aent  auffi  du  feu  toute  la  nuit.  C’efl:  ce 
qui  fait  que  leurs  cafés  font  toûjours  en¬ 
fumées  ,  &c  qu  eux  .  mêmes  contractent 
une  odeur  de  fumée  &  de  bouquin,  qu  iis 
fentent  avant  qu’ils  fe  foient  lavez  ,  à  la¬ 
quelle  on  a  bien  de  la  peine  à  s’acoutu- 
mer.  Leurs  lits  font  de  petits  cabinets 
qu’ils  pratiquent  dans  la  divifion  qu’ils 
font  de  leurs  maifons.  Le  mari  &c  la  fem¬ 
me  ont  chacun  le  leur  ,  &  dès  que  les 
enfans  ont  fept  ou  huit  ans  on  les  fepare 
pour  évirer  qu’ils  ne  commencent  de  trop 
bonne  heure  à  otfenfer  Dieu  :  car  il  n’y  a 
point  de  Nation  au  monde  plus  portée  au 
vice  de*la  chair  que  celle  Jà.  On  en  ju¬ 
gera  par  ce  que  jé  vais  dire. 

Je  fus  averti  un  jour  que  fept  ou  huit 
petits  Negres  &  Negrelfes  étoient  fous 
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des  baneniers  où  ils  failoient  des  avions 
quipaflbient  leur  âge,  &  qui montroient  b 
une  très-grande  malice.  Le  plus  âgé  n’a-  j 
voit  pourtant  qu’environ  neuf  ans.  J’allai  3 
ics  trouver  ,  ÔC  les  ayant  pris  en  flagrant-  i 
délit,  j’ordonnai  à  la  cuiflniere  de  la  Mai-  ) 
fon  de  les  foiietrer  d  importance.  A  peine  ) 
cette  execution  étoit  elle  commencée  ; 
qu’un  de  nos  vieux  Negres  me  vint  prier 
de  faire  cefler  ,  parce  qu’il  avoit  quelque  i 
chofe  à  me  dire.  Je  voulus  bien  avoir  1 
cette  complaifance  pour  lui ,  &  je  dis  à  la 
cuiflniere  de  s’arrêter.  Ce  Negre  me  de-  |j 
manda  ,  s’il  n  etoit  pas  vrai  ,  que  j’avois  ]! 
mis  un  tel  Negre  qu’il  me  nomma,  avec  V 
le  Tonnelier  pour  apprend ie  à  faire  des  :i) 
barriques.  Je  lui  dit  quoiii.  Hé  bien  me  \ 
dit-il  ,  t’a  t-il  apporté  des  barriques  ?  Je  J 
lui  répondis  qu’il  ne  pouvoir  pas  encore  ]| 
avoir  appris  à  en  faire ,  parce  qu’il  n’y  ? 
avoit  que  peu  de  jours  qu’il  étoit  en  ap-  ] 
prentiflage  ,  maisqu  il apprendroic  peu  à  fe 
peu  ,  qùenfuite  il  en  feroit.  Toi ,  tenir 
efprit,  médit  il,  pour  Tonnelier,  mais 
toi, bête,  pour  petits  hichcs-là  ,  pour¬ 
quoi  toi  faire  battre  eux.  Je  lui  en  dis  J 
la  raifon  j  mais  il  me  répliqua  encore  une 
fois  que  j’érois  bête.  Hé  pourquoi  lui 
dis- je  }  parce  que  me  répondit  -  il ,  que 
quand  ils  feront  grands  9  tu  les  marieras ,  , 
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&  üu  voudras  qu’ils  te  fa  dent  des  Fiches  3  ^7§T 
c  eil-à-dire,  des  enfans ,  tout  aulh-tôt  , 
tk  comment  veux  tu  qu’ils  les  faflent,  s’ils 
n’onr  pas  appris  tout  doucement  quand 
ils  éroient  jeunes.  Voi  M.  B.  [  c’étoit  un 
de  nos  voilîns^  qui  n’avoic  point  d  en- 
fans  ]  il  n’a  point  d’entans  ,  parce  qu’il 
•n’a  pas  appris  à  en  faire  quand  il  étoit 
petit.  Je  voulus  faire  entendre  raifon  à 
mon  harangueur  ;  mais  il  ne  fat  pas  pof- 
hble,  il  en  revenoit  toujours  à  dire  ,  que 
tous  les  métiers  fe  doivent  apprendre  de 
jeunefle,  ou  qu’autrement  on  n’eft  jamais 
bon  ouvrier.  Ce  Negre  étoit  étranger  , 
voilà  pourquoi  je  me  fuis  fervi  des  mots 
de  tu  &c  toi ,  en  rapportant  quelque  cho- 
fe  de  fon  difeours  :  ced  leur  maniéré  , 
qu’il  ed  impofïible  de  leur  faire  quitter. 
Lorfqu’ils  viennent  un  peu  âgez  dans  le 
Païs  ,  ils  n’appreanent  jamais  bien  le 
François  A  &c  n’ont  qu’un  baragoüin  le 
plus  plaifant  Sc  le  plus  naturel  du  mon¬ 
de. 

Les  lits  des  Negres  ne  confident  qu’en  Li  s 
deux  ou  trois  planches  polees  fur  des  tra-  ^;^rsres’ 
verfes ,  qui  font  foûtenues  par  de  petites 
fourches.  Ces  planches  font  quelquefois  caCfCSl  ur 
couvertes  d’une  natte  faite  de  côtes  de 
balider  ,  ou  de  la  Iatanier  ,  avec  un  billot 
de  bois  pour  chevet.  Quand  les  Martres 
Tome  IP.  H 
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(ont  un  peu  raifonnables ,  ils  leurs  don-  | 
nent  quelques  méchantes  couvertures  ,  5 
ou.  les  vieux  blanchets  ,  ou  quelques  jp 
g rofles  roiiles  pour  fe  couvrir.  En  ce  cas  j 
c’eft  au  Commandeur  à  avoir  foin  de  les  1 
leur  faire  laver  de  tems  en  tems  ,  auflî-  3 
bien  que  leurs  narres  ,  à  caufe  des  pa-  ;3 
naifes  &  des  poux  ,  à  quoi  ils  font  fort  j 
fujets.  Par  la  même  raifon,  il  faut  leur  j ( 
faire  laver  fouvent  leurs  hab  ts ,  &  leur  j 
faire  rafer  la  tête.  Le  refie  de  leurs  meu¬ 
bles  confillent  en  des  callebaffes  ,  des  ; j 
coiiis  ,  des  canaris  ,  des  bancs ,  des  ta-  3 
blés  ,  quelques  uflenciles  de  bois  ,  SC  ■, 
quand  ils  font  un  peu  accommodez,  en  j 
un  coffre  ou  deux  pour  ferrer  leurs  har¬ 
des. 

On  laille  pour  l’ordinaire  un  efpacede  t 
quinze  à  vingt  pieds  entre  chaque  café  ,  j 
afin  de  pouvoir  remédier  au  feu, quand 
il  s’allume  dans  quelqu’une ,  ce  qui  n’ar¬ 
rive  que  trop  fouvent.  Ils  ferment  quel¬ 
quefois  ces  efpaces  avec  une  paliffade ,  8c  a 
fe  fervent  de  ce  terrain  pour  renfermer 
leurs  cochons  ,  ou  pour  faire  un  petit  i 
jardin  d’herbes  potagères.  Dans  les  Ha¬ 
bitations  où  les  Maîtres  nourri  dent  des 
cochons ,  il  vaut  mieux  obliger  les  Ne-  0 
grès  de  mettre  les  leurs  dans  le  parc  du 
Maître  ,  que  de  leurs  fouffrir  des  parcs  . 
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particuliers.  On  les  oblige  par  ce  moyen  ^  g’ 
d’avoir  foin  de  ceux  du  Maître  ,  comme 
des  leurs  ;  St  lorsqu'ils  veulent  vendre  ce 
qui  leur  appartient ,  il  faut  qu’ils  en  don¬ 
nent  la  preference  à  leur  Maître  ,  cela  lui 
eil  du  ;  mais  il  faut  aufil  qu’il  leur  paye 
ce  qu’il  acheté  d’eux3  autant  pour  le  moins 
qu’ils  lepourroient  vendre  au  Marché. îl 
y  auroic  de  i’injuftice  d’en  agir  autre¬ 
ment. 

Il  y  a  une  Ordonnance  aufïî  bien  fai¬ 
te  ,  qu’elle  eft  mai  exccutée  ,  qui  défend 
de  rien  acheter  des  Negres  ,  à  moins  F=^er 
qu’ils  n’ayent  un  billet  de  leurs  Maîtres ,  0bfervéc. 
qui  fpecifie  ce  qu’ils  ont  à  vendre  ,  avec 
îa  pcrmiflîon  qu’ils  ont  de  le  faire.  Ce 
iêroit  un  moyen  alluré  pour  les  empêcher 
de  profiter  de  leurs  vols  ;  mais  il  y  a  des 
gens ,  St  fur  tout  des  regratiers  ,  ou  au¬ 
tres  gens  femblables ,  qui  ne  font  pas  tant 
de  façons  ,  qui  achètent  tout  ce  qu’on 
leur  prefente,  quoiqu’ils  voyent  fort  bien 
par  le  bon  marché  qu’ils  en  ont,  que  la 
chore  a  été  volée  ,•  &  voilà  ce  qui  entre¬ 
tient  les  Negresdans  leur  pratique  de  vo¬ 
ler. 

On  donne  aux  Negres  quelques  can-  jara?ns 
tons  de  terre  dans  les  endroits  éloignez  Jcs  Ne- 
de  l’Habitation  ,  ou  proche  des  bois  ,  gre;,‘ 
pour  y  faire  leurs  jardins  à  tabac  ,  Sc 
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planter  des  parafes  ,  des  ignames  ,  du 
mil  ,  des  choux  caraïbes  *  8c  autres  cho- 
fes  ,  Toit  pour  leur  nourriture  ,  hoir  pour 
vendre.  C’efi:  une  bonne  maxime  d’avoir 

foin  qu’ils  y  travaillent  ,  8c  quüs  jes 
tiennent  en  bon  érar.  On  leur  permet  u  y 
vacquer  les  Fêtes  après  le  Service  Divin  , 
8c  ce  qu’ils  retranchent  du  rems  quota 
leur  donne  pour  leurs  repas.  Ces  jardins 
leur  produifent  une  infinité  de  commo- 
direz.  J’ai  connu  des  Negres ,  qui  fai- 
foient  tous  les  ans  pour  plus  de  cent  ecus 
de  tabac ,  8c  autres  denrées.  Lorfqu’iîs 
font  à  portée  d’un  Bourg  ,  où  ils  peuvent 
porter  commodément  leurs  herbages  , 
leurs  melons,  8c  autres  fruits  ,  ils  fe  re¬ 
gardent  comme  les  heureux  du  fiecle ,  ils 
s’entretiennent  très- bien  ,  eux  8c  leur  fa¬ 
mille  ,  &  s’attachent  d’autant  plus  à  leurs 
Maîtres,  qu’ils  s’en  voyent  protégez  8c 
aidez  dans  leurs  petites  afîaires. 

J’ai  déjà  remarqué  qu’ils  font  vains  8c 

t  ueurs'  g^ol^eux  >  Ie  dois  ajoûter  qu’ils  font  rail¬ 
leurs  à  l’excès  ,  8c  que  peu  de  gens  s  ap¬ 
pliquent  avec  plus  de  fuccès  qu’eux  à 
connoître  les  défauts  des  personnes  ,  8c 
fur  tout  des  Blancs,  pour  s’en  mocquer 
entreux  ,  8c  en  faire  des  railleries  con¬ 
tinuelles.  Si- rôt  qu’ils  ont  reconnu  un  dé¬ 
faut,  dans  quelqu’un  ,  ils  ne  le  nomment 
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plus  par  fon  nom  >  mais  par  quelque  fo- 
briquet  ,  qui  a  du  rapport  à  ce  défaut- 
Ce  fobriquet  eft  parmi  eux  un  miftere  , 
qu’il  eft  bien  difficile  aux  Blancs  de  péné¬ 
trer,  à  moins  que  fçaehant  leur  Langue, 
on  ne  le  découvre  en  les  entendant  le  di¬ 
vertir  des  perfonnes  dont  ils  parlent  par 
des  railleries  piquantes  ,  &  pour  1  ordi¬ 
naire  très- juftes.  J’ai  fouvent  ete  furpris 
des  défauts  qu  ils  avoient  remarquez  ,  c\. 
de  la  maniéré  dont  fis  s  en  mocquoient  : 
ce  qui  m’obligea  à  apprendre  la  Langue 
des  Aradas. 

Ils  font  fort  fideles  les  uns  aux  autres  3  Leur  fi¬ 
ée  fouffriront  plutôt  les  plus  rudes  châ- 
timens  que  de  fe  déceler.  Quand  quel-  vers  les 
qu’un  de  leurs  amis  eft  maron ,  ils  le  re-  aulrcs‘ 
tirent  &  le  cachent  dans  leurs  cafés ,  ou 
ils  ont  l’induftrie  de  pratiquer  de  petits 
cabinets  doubles  ,  dont  il  eft  prefqu  im- 
!  poffible  de  s’appercevoir.  Ils  en  ferment 
l’entrée  d’une  manière  fi  jufte  ,  &  la  cou¬ 
vrent  de  leur  bagage  fi  naturellement  , 
qu’il  femble  qu’il  y  a  très  -  long  -  tems 
qu’on  n’a  pas  approché  de  cet  endroit-la , 
quoique  très- fouvent  ils  ne  viennent  que 
d’en  fermer  la  porte.  Leur  maniéré  de 
.  cacher  ce  qu’ils  ont  dérobé,  eft  aflèz  in- 
genieufe-  Ils  font  un  trou  en  terre  fous 
leur  foyer ,  ôc  après  qu’ils  y  ont  mis  leur 
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vol  bien  empadté  dans  des  feiiilles  ,  ils  ]i 
°  y  '  bouehenr  le  trou  3  6c  remettent  par  dcflus  t| 
leur  m?.  Ies  cendres  6c  les  eharbdns  ,  6c  portent 
cacha  ce  min  de  .  la  la  rerre  qu  ns  en  ont  tuee.  < 
qu’iIs  ont  Quelq  ue  chofe  que  ce  puilTe  être^  quand  i 
même  ce  (croit  de  la  viande  que  les  chiens  j 
découvrent  à  l'odeur  3  il  eft  impolhble  de 
rien  découvrir  ,  à  moins  qu’on  ne  loit  I 
ftilé  à  leurs  maniérés.  Lorfqu’iîs  lont 
trouvez  fai  fis  de  quelque  vol,  c’eft  un  • 
pl ai fir  de  voir  comme  ils  font  les  éton¬ 
nez  j  il  femble  à  les  voir  6c  à  les  enten¬ 
dre  ,  qu’ils  n’y  ont  aucune  part  ,  6c  que 
c’eft  une  piece  qu’on  leur  a  faite?pour  les 
faire  maltraiter  ,  Sc  perdre  de  réputa¬ 
tion  ,  6c  ils  le  font  avec  tant  de  naïveté  , 
qu’il  faut  être  habile  pour  ne  s’y  pas 
lai  (Ter  tromper.  Mais  quand  ils  ont  af¬ 
faire  à  des  gens  qui  les  connoilfent ,  leur 
derniere  reflource  eft  de  dire,  que  c’eft 
led  iable  qui  les  a  trompez  :  6c  comme 
ie  diable  li’eft  pas  toûjours-là  prefent  3  ni 
d’humeur  d’avoiier  ce  qu’on  lui  impute  , 
on  les  fait  châtier  pour  le  larcin  6c  pour 
le  menfonge. 

Deux  exemples  fuffiront  pour  faire 
voir  combien  ils  font  vains  6c  fuper- 
bcs. 

Je  connoiftbis  que  le  petit  Negre  qui 
me  fervoic ,  avoir  ces  deux  défauts  dans 
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toute  leur  étendue.  Il  avoir  de  lcfprit 
autant  qu’on  en  peut  avoir ,  il  étoit  tres- 
fidele  ,  très-fage  ,  intelligent  ,  afteûion- 
ne  ,  j’en  recevois  plus  de  fervice  que  je 
n’en  devois  naturellement  attendre  d  un 
enfant  de  quatorze  a  quinze  ans ,  pu i (que 
je  me  repofeis  fur  lui  du  détail  de  la  Mai* 
fon ,  &  de  l’Habitation  ,  qui  auroit  afiu- 
rément  embarafTé  une  personne  bien  plus 
âgée  que  lui.  Mais  avec  ces  bonnes  qua-  ^E-  ^ 
litez  il  étoit  fier  &  fuperbe  ,  de  jamais  nilé  de 
je  n’ai  pû  l’en  corriger-  Lorfqu’il  avoir  m™- 
fait  quelque  faute  ,  je  n’avois  qu’a  lui 
dire  quelque  parole  de  mépris  ,  c’etoit 
pour  lui  une  plus  grande  peine,  que  fi  on 
[avoit  écorché.  Je  lui  difois  quelquefois 
pour  tâcher  de  l’humilier  ,  qu’il  étoit  un 
pauvre  Negre  qui  n’avoit  point  d  efptit. 

Ce  mot  de  pauvre  le  defoloit  ,  il  ne  le 
pouvoit  fouffrir  ,  il  murmuroit  entre  fes 
dents  lorfqu’il  me  croyoit  fâche  tout  de 
bon  ,  mais  quand  il  jugeoit  que  je  ne  1  e- 
tois  pas  beaucoup  ,  il  prenoit  la  liberté 
de  me  dire,  qu’il  n’y  avoit  que  les  Blancs 
qui  fulTent  pauvres, qu’on  ne^voyoit  point 
les  Negres  demander  l  aumône ,  de  qu  ils 
avoient  trop  de  cœur  pour  cela.  Sa  gran¬ 
de  joye  au(ïi-  bien  que  des  autres  domefti- 
q-ues  noirs  de  la  Mailon,  etoit  de  venir 
m’avertir  qu’il  y  avoit  quelque  pauvre 
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qui  demandent  l'aumône.  Cela  cfl  rare,, 
mais  cela  ne  laide  pas  d’arriver  quelque¬ 
fois.  Ce  font  pour  l’ordinaire  des  Mate¬ 
lots  ,  qui  après  avoir  defertê  font  tombez 
malades  ,  &  qui  à  la  (ortie  de  l’Hopirai 
ifont  pas  affez  de  force  pour  travailler  > 
ou  des  engagez  qui  ont  fini  leur  teins , 
êc  que  la  parefic  ou  quelque  infirmité 
empêche  de  gagner  leur  vie. 

Dès  qu’il  en  paroidoit  quelqu’un  ,  il 
avoit  autant  degenspour  l’annoncer  qu’il 
y  avoit  de  demefliques  dans  la  Maiion , 
êc  fur  tout  le  petit  Negre  qui  me  fer- 
voit  ,  qui  ne  manquoit  jamais  de  me 
venir  dire  avec  un  air  content  ,  &  em- 
prefle  ,  Mon  Pere  ,  il  y  a  à  la  porte  un 
pauvre  Blanc  ,  qui  demande  l’aumône. 
Je  feignois  quelquefois  de  ne  l’entendre 
pas ,  ou  de  ne  vouloir  rien  donner  ,  pour 
avoir  le  pîaifir  de  le  faire  répéter  :  car  je 
fçavois  que  c’étoit  le  comble  de  fa  joye. 
Mais  j  mon  Pere  ,  me  dif©it-il  ,  c’efl  un 
pauvre  Blanc,  fi  vous  ne  lui  voulez  rien 
donner  ,  je  vais  lui  donner  quelque  cho¬ 
ie  du  mien  ,  moi ,  qui  luis  un  pauvre  Ne¬ 
gre.  Dieu  merci  ,  on  ne  voit  point  de 
Negre  qui  demande  l’aumône.  Quand  je 
lui  avois  donné  ce  que  je  voulois  en¬ 
voyer  au  pauvre  ,  il  ne  manquoit  pas  de 
lui  dire  ,  en  le  lui  prefentant ,  tenez  pau- 
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vre  Blanc  .Voilà  ce  que  mon  Maître  vous  *^8. 
envoyc:&  lorfqu’il  croyoit  que  je  le  pou- 
vois  entendre  ,  il  le  rappelloit  pour  lui 
donner  quelque  chore  du  (îen  ,  afin  d’a¬ 
voir  le  plaifit  de  l’appeller  encore  pauvre 
Blanc.  Il  croyoit  après  cela  s’être  vengé 
de  tout  ce  que  je  lui  avois  dit ,  ou  fait 
de  mortifiant. 

Voici  l’astre  exemple.  Quand  je 
voyois  nos  Ouvriers  travailler  mal  ,  ou 
avec  négligence,  je  leur  difois  que  dans 
le  tems  que  j’étois  Negre  ,  je  fervois 
mon  Maître  avec  plus  de  diligence  ,  &C 
de  bonne  volonté  qu’eux  ,  &  que  c  etoic 
àcaufe  de  cela  que  j’étois  devenu  Blanc. 
J’avois  enfuite  le  plaiér  de  les  entendre 
difputer  fur  la  pofubüite  ou  limpoffi- 
bilité  de  cette  meramorphoie.  Je  trou¬ 
vai  un  jour  nôtre  Negre  Charpentier 
fort  embaraffé  ,  il  ne  pouvoir  venir  à 
bout  d’un  tenon  à  quelle  d’ironde  qu’il 
falloir  tailler  dans  une  (abliere  qui  fai- 
foit  un  biais  allez  difficile.  Je  pris  la  ré¬ 
glé  &:  (on  compas  ,  je  traçai  .[ouvrage , 

&  le  fis  couper  ,  5:  la  coupe  fe  trouva 
jufte.  Mais  le  remerciment  qu’il  m’en  fit 
efl  trop  fmgulier  ,  &  marque  trop  bien 
leur  vanité  pour  ne  le  pas  mettre  ici.  Je 
n’avois  jamais  voulu  croire  que  vous 
euffiezété  Negre  ,  me  dit-il  ,  mais  après 

H  v 
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C£C  ouvra£e  fen  Per^uadc  :  car  il  n’y 
a  point  de  Blanc  qui  eût  allez  d’efpric 
pour  le  faire. 

C’eft  la  coutume  de  tous  les  Ncgres 
de  donner  aux  Blancs  toutes  les  mauvai- 
fes  qualitez  qui  peuvent  rendre  une  per- 
ionne  mépriiable  ,  ôc  de  dire  ,  que  ced 
leur  fréquentation  ,  Ôc  leurs  mauvais 
exemples  qui  les  gâtent.  De  forte  que 
s’ils  voyent  quelqu’un  d’entr’eux  ,  qui 
jure  j  qui  s’enyvre  ,  ou  qui  lafie  quelque 
mauvaife  aétion  ,  ils  ne  manquent  pas  de 
dire  de  lui  avec  mépris  :  C’eft  un  mife- 
rable  ,  qui  jure  comme  un  Blanc  ,  qui 
s’enyvre  comme  un  Blanc  ,  qui  efl  vo¬ 
leur  comme  un  Blanc,  ôcc. 

Cette  bonne  opinion  qu’ils  ont  d'eux- 
mêmes  n’empêche  pas  qu’ils  ne  (oient 
extrêmement  /Impies  ,  fur  tout  quand  ils 
simplîci-  arrivent  de  leur  pars.  Il  y  a  une  infinité 
NegresS  de  chofcs  qu’ils  ne  peuvent  comprendre  3 
touchant  ôc  entr’autrcs  comment  nous  nous  fai- 
'  Ions  entendre  nos  penfées  par  le  moyen 
de  l’écriture.  Ils  difent  qu’il  faut  être 
forcier  pour  faire  parler  le  papier. 

Haijjj,  Il  eft  rare  que  les  Negres  (oient  chauf- 
Ne-  (Z,  ceft-à-dixe  ,  qu’ils  ayent  des  bas  ÔC 
des  fouliers.  Il  n’y  a  que  quelques  per¬ 
sonnes  de  qualité,  ôc  encore  en  très-pe¬ 
tit  nombre  qui  faflent  chauffer  ceux 
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qui  leur  fervent  de  laquais.  Tous  vont  '  , 
ordinairement  nuds  pieds  ,  &c  ils  ont  la 
plante  des  pieds  affez  dure  ,  pour  (e  met¬ 
tre  peu  en  peine  de  fouliers.  De  forte  que 
tous  leurs  habits  confident  en  des  cal- 
çons  &C  une  cafaque.  Mais  quand  ils  s’ha¬ 
billent  les*  Dimanches  &c  les  Fêtes  ,  les 
hommes  ont  une  belle  chemife  avec  des 
calçons  étroits  de  toile  blanche  ,  fur  les¬ 
quels  ils  portent  une  caudale  de  quelque 
toile  ou  étoffe  legere  de  couleur.  Cette 
candale  eft  une  efpece  de  juppe  très-large, 
qui  ne  va  que  jufqu’aux  genoux,  &:  mê¬ 
me  qui  n’y  arrive  pas  tout  à- fait.  Elle 
eft  plifTée  par  le  haut  ,  &  a  une  ceinture 
comme  un  calçon  ,  avec  deux  fentes  ou 
ouvertures  qui  fe  ferment  avec  des  rubans, 
fur  les  hanches, à  peu  près  comme  on  voit 
en  Italie,  &  en  France  ces  laquais  qu’on 
appelle  des  coureurs.  Ils  portent  fur  la 
chemife  un  petit  pourpoint  fans  bifques 
qui  laifîe  trois  doigts  de  vuide  entre  lui 
èc  la  candale  ,  afin  que  la  chemife  qui 
bouffe  ,  paroidè  davantage.  Quand  ils 
font  allez  riches  pour  avoir  des  boutons 
d’argent,  ou  garnis  de  quelques  pierres 
de  couleur,  ils  en  mettent  aux  poignets 
&  au  col  de  leurs  chemifes.  A  leur  défaut 
ils  y  mettent  des  rubans.  Ils  portent  ra¬ 
maient  des  cra-va  t  tes  ôc  des  jufteau  corps» 

H  • 
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Lorfqu’ils  ont  la  rête  couverte  d’un  cha¬ 
peau  ,  ils  ont  bonne  mine  ,  iis  font  ordi¬ 
nairement  bien  faits.  Je  n’ai  jamais  vu 
dans  tous  les  lieux  de  T  Amérique  où  j’ai 
été  aucun  Negre  qui  fût  boffu  ,  boiteux, 
borgne,  louche,  ou  eftropié  de  nailfan- 
cc.  Lorfqu’ils  font  jeunes  ,  ils  portent 
deux  pendants  d’oreilles  comme  les  fem¬ 
mes  i  mais  dès  qu’ils  font  mariez,  ils  n’en 
portent  plus  qu’un  feul. 

Les  Habitans  qui  veulent  avoir  des 
laquais  en  forme  ,  leurs  font  faire  des 
caudales  &  des  pourpoints  de  la  couleur  , 
êc  avec  les  galons  de  leurs  livrées  ,  avec 
un  turban  au  lieu  de  chapeau,  des  pen¬ 
dants  d’oreilles ,  ôc  un  carqnanr  d’argent 
avec  leurs  armes. 

H;u,its  Les  Negrefîes  portent  ordinairement 
«*s  o m.  deux  juppes  quand  elles  font  dans  leurs 
babirs  de  ceremonie.  Celle  de  délions  elt 
de  couleur  ,  &  celle  de  delTus  efl  prefquc 
toujours  de  toile  de  cotton  blanche,  fine, 
ou  de  moufFelinc.  Elles  ont  un  corlèt 
blanc  à  petites  bafque.s ,  ou  d@  la  couleur 
de  leur  juppe  de  deffous  avec  une  échelle 
de  rubans.  Elles  portent  des  pendants 
d’oreilles  d’or  ou  d’argent,  des  bagues, 
des  bracelets ,  ôc  des  colliers  de  petite 
ralfade  à  plulîeurs  tours  ,  ou  de  perles 
bluffes ,  avec  une  croix  d’or  ou  d  argent. 
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Le  col  de  leur  chemife  ,  les  manches  Sc  ^ 
le$  faufies  manches  font  garnies  de  den- 
t elle  ,  Ôc  leur  coëffure  eft  de  toile  bien 
blanche  ,  bien  fine  £c  à  dentelle.  Tour 
ceci  doit  s'entendre  des  Nègres  &  Nè¬ 
gre  fies  qui  travaillent  afiez  en  leur  par¬ 
ticulier  pour  acheter  toutes  ces  chofes  à 
leurs  dépens.  Car  excepté  les  laquais ,  6c 
les  femmes  de  chambre,  il  s’en  faut  bien 
que  les  Maîtres  leur  donnent  fous  ces 
habits,  6c  tous  ces  ajufiemens  ,  ainfi  que 
je  l’ai  marqué  à  la  fin  de  ma  fécondé  Par¬ 
tie.  Comme  les  Negrefies  font  pour  l’or¬ 
dinaire  fort  bien  faites  ,  pour  peu  qu’el¬ 
les  (oient  bien  habillées  elles  ont  fort  bon 
air  j  lur  tout  quand  oneft  fait  à  leur  cou¬ 
leur.  Car  pour  ceux  qui  n’y  font  pas  ac¬ 
coutumez  ,  ils  doivent  fe  contenter  de 
les  regarder  par  derrière,  autrement  elles 
leur  paroi front  juftement  comme  des 
mouches  dans  du  lait. 

C’efi;  une  erreur  de  croire  que  nous 
fafiions  confifier  la  beauté  de  nos  Nè¬ 
gres  ,  dans  la  déformitc  de  leur  vifage^ 
dans  de  g  rodes  lèvres ,  avec  un  nez  écra- 
fé.  Si  ce  goût  a  été  à  la  mode  en  Eu¬ 
rope  ,  il  ne  l’efi  point  aux  Ifies  ;  on  y  En  ^  o. 
veut  des  traits  bien  réguliers.  Les  Ei-  co.iSite 
pagnoiS  plus  que  tous  les  autres  y  pren-  des 
neut  garde  de  fort  près  ^  6c  ne  regar-  grès. 
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dent  pas  à  quelques  centaines  d’écus 
de  plus  pour  avoir  une  belle  Negref- 
fc. 


J  en  ai  vu  des  deux  fexes  faits  à  pein¬ 
dre  ,  8c  beaux  par  merveille.  Ils  ont  la 
peau  extrêmement  fine  5  le  velours  n’efi: 
pas  plus  doux.  Plus  ils  (ont  d’un  beau 
noir  luifant,  8c  plus  on  les  eftime.  Com¬ 
me  ils  ont  les  pores  bien  plus  ouverts  que 
les  blancs ,  ils  fuent  beaucoup  davantage, 
8ç  Tentent  mauvais  s’ils  négligent  de  Te 
laver.  Il  eft  rare  qu’on  leur  falFe  des  re¬ 
proches  îa-defius  quand  ils  font  proches 
de  la  mer  ou  d’une  rivière  :  car  ils  font  du 


naturel  des  canards- 

Les  Negres  de  Sénégal  5  de  Gambie  x 
du  Cap-Verd3  d’AngolIe,&  de  Congo, 
font  d  un  plus  beau  noir  3  nue  ceux  de  la 
Mine,  de  Juda  ,,  d’Ifiigni  ,  d’Ârda  ,  8c 
autres,  lieux  de  cette  Côte.  Generalemenc 
parlant  ils  font  d’un  beau  noir  quand  ils 
le  portent  bien  5  mais  leur  teint  change 
dès  qu’ils  font  malades  ,  8c  cela  iê  con¬ 
çoit  en  eux  aulli  facilement  que  dans  les 
Blancs  ,  parce  qu’ils  deviennent  alors 
d’une  couleur  de  biftre &  meme  de  cui¬ 
vre.  Ils  font  fort  patiens  dans  leurs  ma¬ 
ladies  1  quelques  operations  qu’on  leur 
fafie,  il  efi:  rare  de  les  entendre  crier  ou 
le  plaindre.  On  ne  peut  pas  dire  (que  celai 
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Tienne  d’infenlîbilité  *,  car  ils  ont  la  chair  .  gj 
très-délicate,  &  le  fentiment  fort  vif  ,  '  * 

mais  d’une  certaine  grandeur  d’ame ,  Sc 
dune  intrépidité  qui  leur  fait  méprifer  le 
mal ,  les  dangers  ,  6c  la  mort  meme.  J’en 
ai  vu  rompre  tout  vifs,  fans  qu’ils  jertaf- 
fent  aucun  cri.  On  en  brûla  un  au  Fort  Exern„ 
Royal  de  la  Martinique  ,  (ans  qu’il  dît  pifS  de 
une  feule  parole  ;  api  es  qu’il  fut  attaché 
fur  le  bûcher ,  il  demanda  un  bout  de  ta-  &  ck  leur 
^bac  allumé,  qu’on  lui  mit  à  la  bouche 3 
&  qu’il  fumoit  encore  lorfque  fes  jam¬ 
bes  étoient  déjà  crevées  par  la  violence 
du  feu. 

Il  arriva  un  jour  que  deux  Negres 
ayant  été  condamnez  ,  l’un  à  être  pen¬ 
du  ,  &z  l’autre  à  être  fuftigê  au  pied  de 
la  potence  *  le  Confefieur  (e  méprit,  6C 
confeffà  celui  qui  ne  devoit  pas  mourir» 

On  ne  s’apperçut  de  la  méprife  qu’au  mo¬ 
ment  que  F  Exécuteur  l’alioit  jetter  au 
vent  -,  on  le  fît  aefeendre  ,  &  on  confefTa 
celui  qui  attendoit  le  follet  au  pied  de  la 
potence,  qui  monta  i  echelie  avec  autant 
d’indiffcrence ,  que  l’autre  en  étoit  def- 
cendu  ,  6c  comme  h  ce  qui  fe  paffoit  n’a- 
voit  tiré  à  aucune  con  equence. 

De  cette  intrépidité  6c  de  ce  mépris 
qu’ils  font  de  la  mort ,  naît  une  bra¬ 
voure  qui  leur  efl  naturelle».  Ils  en  ont 
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1^8.  donné  des  preuves  dans  un  grand  nombre 
d’occafions  3  de  entr’autres  à  la  prife  de 

dtvlîcZ  Carragcne  >  &  Ion  fçait  que  toutes  les 
des  Ne  Troupes  ayant  été  repou  fiées  vivement  à 
l’attaque  du  Fort  de  la  Bocachique  ,  les 
Nègres  qu’en  ayoit  amenez  de  Saint  Do- 
mingue  ,  Fattaquerent  d’une  maniéré  fî 
hardie  ,  de  avec  tant  de  vigueur  ,  qu’ils 
l’obligerent  à  fe  rendre. 

Ils  ont  confervé  le  Quartier  du  Prê¬ 
cheur  ,  quand  les  Anglois  attaquèrent  le 
Fort  S.  Pierre  de  la  Martinique  en  1693. 
de  ils  les  reffèrrerent  tellement  dans  leur 
Camp  de  ce  côté-là  ,  qu’ils  r/oferent  ja¬ 
mais  s  en  écarter  ,  ni  tenter  de  brûler  de 
de  piller  le  Quartier. 

Ils  firent  parfaitement  bien  à  la  Gua¬ 
deloupéen  1703.  où  l’on  peut  dire  qu’ils 
détrui firent  plus  d’ennemis  que  tout  le 
refie  de  nos  T roupes-  Il  y  avoit  une  Com¬ 
pagnie  de  foixante  Negres  ou  environ  , 
dont  près  de  la  moitié  étoit  de  rôtre 
Habi  ration.  Un  des  nôtres  tua  un  Offi¬ 
cier  Anglois  ,  qui  étoit  à  la  tête  d’un 
allez  gros  détachement ,  &  foûrenu  du 
refie  de  fes  compagnons  :  ils  culbutèrent 
les  ennemis,  en  tuerent  un  bon  nombre  , 
rapporteront  deux  tambours  ,  trois  halle¬ 
bardes  ,  de  quantité  d’armes  &  d’habits  5 
&  nôtre  Negre  qui  avoit  tué  l’Officier 
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Angîois  ,  le  dépouilla,  8c  m’apporta  fon 
épée  ,  fon  efponton  ,  8c  fou  hauffecol. 
Quelques  jours  après  ce  Negre  vint  fe 
plaindre  qu’un  certain  Officier  François 
lui  avoit  dit  de  lui  apporter  ces  armes 
ou  quautrcment  il  le  maltraireroit  ;  il 
me  dit,  que  fi  cet  Officier  levoit  la  main 
fur  lui  ,  il  lui  cafieroit  la  tête  tout  com¬ 
me  à  un  Anglois.  Je  lui  défendis  d’en  ve¬ 
nir  à  cette  extrémité  ,  8c  lui  promis  de 
parler  à  ce  brave»  En  effet  l’ayant  trouve 
chez  le  Gouverneur  ,  je  lui  dis  de  ne  pas 
fonger  aux  armes  Angloifes  ,  dont  il 
avoit  envie ,  que  s’il  en  vouloit ,  il  n’a- 
voic  qu’à  faire  comme  le  Negre  qui  me 
les  avoit  apportées  ,  8c  fur  tour  qu’il  ne 
fe  mît  pas  en  devoir  de  le  maltraiter  , 
parce  quç  je  connoiffois  le  Negre  forcre» 
folu  à  ne  rien  fouffrir.  Il  fui  vit  mon  con- 
feil  avec  beaucoup  de  fageffe  ,  8c  bien  lui 
en  prit. 

On  a  vu  par  ce  que  j’ai  dit  de  la  nour¬ 
riture  ,  que  les  Maîtres  font  obligez  de 
donner  à  leurs  Efclaves  ,  qu’ils  n’ont  pas 
de  quoi  faire  grande  chere.  Heureux  en-  vivres 
cote  fi  leurs  Maîtres  Jeuc  donnoient  exa-  g“s<Ne~ 
dement  ce  qui  eft  porté  par  les  Ordon¬ 
nances  du  Roi  :  ils  ne  lai  fient  pas  cepen¬ 
dant  de  s’entretenir  avec  ce  peu,  en  y 
oignant  les  pois,  les  patates  ,  les  igna- 
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mes ,  les  choux  caraïbes  ,  6c  autres  frurfs 
de  leurs  jardins  ,  les  crabes  6c  les  gre¬ 
nouilles  quils  prennent  ,  6c  fur  tout  les 
figues  6c  les  bananes  ,  dont  leurs  cafés 
font  toujours  très- bien  pourvue'?.  Ils  ne 
tuent  leurs  volailles  que  quand  ils  font 
malades  ,  6c  leurs  cochons  que  lorsqu'ils 
font  quelque  feffcin.  Excepté  ces  deux  cas , 
ils  les  vendent  ,  6c  emploient  l’argent 
qu’ils  en  retirent ,  en  poiiron  6c  viande 
faîée  ,  qui  leur  font  plus  de  profit. 

Le  plus  confiderabîe  de  leurs  fcfiins 
efi:  celui  de  leur  mariage.  Quoique  le 
Maître  y  contribue  beaucoup  ,  cela  ne 
fuffiroit  pas.  Tous  les  Negres  de  l’Habi¬ 
tation  ,  ô£  tous  ceux  qui  font  invitez, 
ne  manquent  pas  d’apporter  quelque  cho- 
fe  pour  le  feitin  ,  6c  pour  faire  un  prefent 
aux  mariez.  Les  Maîtres  les  habi lient  de 
quelque  belle  toile  ou  étoffe  legere  3  fé¬ 
lon  fa  libéralité,  6c  le  rang  qu'ils  tien¬ 
nent  parmi  les  autres  Efclaves  ,  car  il  y  a 
de  la  diftirdion  parmi  eux  ,  6c  ce  n’eff 
pas  une  petite  affaire  que  la  conclufion 
d’une  alliance  ,  fur  tout  entre  les  Ne¬ 
gres  Creolîes  :  il  faut  bien  des  cèremo- 
mesavant  d’en  venir  li.  Outre  le  confen- 
tement  du  Maître  ,  il  faut  avoir  celui  des 
Parains  6c  Maraincs,de  tous  les  parens 
6c  des  principaux  amis  des  deux  familles» 
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11  faut  bien  examiner  s’ils  font  d’une  nai(- 
fance  égale  ;  de  maniéré  que  la  fille  d’un 
Commandeur  ,  ou  d’un  ouvrier  »  ne  vou¬ 
dra  pas  épouier  le  fils  d  un  Negre  de 
jardin  ;  c’eft  à- dire  ,qui  travaille  (impie-  * 
ment  à  la  terre ,  &  ainfi  des  autres  ciegrez 
qui  leur  tiennent  lieu  de  NoblefiTe.  Les 
Negres  nouveaux  ne  font  pas  fi  difficiles  3 
êc  on  les  contente  à  moindre  frais.  Ce¬ 
pendant  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  3 
il  efi:  de  la  prudence  des  Maîtres  de  ne 
les  point  violenter  fur  cet  article  ,  de 
peur  des  fuites  facheufes  que  cela  peut 
avoir. 

Dès  que  lesNegres  fe  trouvent  mal  3  J'****~ 
ils  fe  bandent  la  tête  ,  fc  font  fuer ,  &  ne  {  :s  heibes 
boivent  que  de  l’eau  chaude.  Il  oft  rare  Lruc^ 
d’en  trouver  qui  mangent  des  herbes 
crues  ji  comme  nous  mangeons  la  falade  , 

&  quelques  autres  legumes.  Ilsdifentque 
cela  n’efi:  bon  que  pour  les  bœufs  &c  les 
chevaux  ,  qui  n’ont  pas  l’efprit  de  faire 
cuire  leurs  herbes. 

J’avoispris  à  la  maifon  un  petit  Ne¬ 
gre  de  (ept  à  huit  ans  ,  pour  l’inftruire 
peu  à  peu  ,  &  le  mettre  en  état  de  fervir 
quelqu’un  de  nos  Curez  quand  ff  feroic 
plus  âgé.  Il  regardoit  avec  étonnement 
quand  je  mangeois  de  la  falade,  &  di- 
foit  aux  autres ,  que  je  mangeois  comme 
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les  chevaux.  Il  fut  allez  long-tems  faits 
en  vouloir  manger,  difant  toujours  qu’il 
n’étoit  n’y  bœuf,  n’y  cheval.  A  la  fin 
en  ayant  mangé,  6c  l’ayant  trouvé  bonne, 
il  s’en  vint  tout  joyeux  me  dire  ,  mon 
Pere  ,  j’ai  mangé  de  l’herbe  comme  un 
cheval ,  tout  comme  vous.  Voilà  la  lîm* 
plicité  d’un  enfant  *  6c  elle  pourroit  être 
encore  la  même  dans  un  Negre  nouveau 
venu  d’Afrique,  mais  ils  la  perdent  bien¬ 
tôt  ,  6c  deviennent  pour  le  moins  auÆi 
rafinez  que  les  Blancs,  à  moins  que  leurs 
petits  interets  ne  les  obligent  de  fe  con¬ 
trefaire  ,  6c  d'affréter  une  Simplicité  ex¬ 
traordinaire  avec  ceux  qui  ne  les  con- 
noi  lient  pas. 

Quelques-uns  de  nos  Religieux  nou¬ 
vellement  arrivez  de  France,  me  deman¬ 
dèrent  fi  les  jeunes  Negres  qui  nous  fer- 
,  .  voient  à  rabîe  connoiiToient  les  mon- 

plLis  fim-  .1V 

piciqu’ijs  noyés  •,  je  leur  dis ,  qu  iis  pouvoient  s  en 
ne  îcn:.  éc]aircir  par  eux-mêmes.  Ils  s’adrefferent 
j  alternent  à  celui  qui  me  fervoit ,  6c  loi 
prefenterent  un  fol  marqué.  Il  le  prit ,  le 
tourna  deux  ou  trois  fois  ,  comme  s’il 
n’eût  pas  fçu  ce  que  c’étoit  ,  6c  le  leur 
rendit  avec  une  indifférence  que  je  con¬ 
nus  bien  être  des  plus  affectée.  Nos  Pè¬ 
res  crurent  qu’il  ne  connoilToit  pas  la 
monnoye.  Un  d’eux  lui  prefenta  une 


lis  atTè- 
eicnt 

quelque¬ 
fois  de 
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Trançoifes  de  T  Amérique.  l'S  9 

pièce  de  trente  fols  qu’il  prit  auffi- tôt ,  JTÔsT" 
6c  fai  fan  t  une  profonde  teverence  à  celui 
qui  la  lui  avoir  preiente,  il  la  mit  dans 
fa  poche.  Comment  lui  dit  le  Feue  ,  tu 
ne  connois  pis  les  fols  marquez  ,  &  tu 
prend*  les  pièces  de  trente  lois  i  c’eft,  lui 
répondit  le  Ncgre^que  les  foismarquez 
font  trop  petits. 

Il  ne  faut  rien  épargner  pour  les  foire 
vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres  non- 
feulement  dans  l’Habitation  où  ils  font 
attachez  ,  mais  encore  avec  les  Negres  tes  Ne. 
des  voifins  ,  parce  qu  étant  comme  je  l’ai 
remarqué  ci-devant  fort  orgueilleux  ,  ils  dicacifc. 
font  par  une  fuite  necedaire  extrêmement 
vindicatifs. 

fl  efl  prefque  impodrblc  d’apaifer  leurs 
querelles  quand  ils  ont  une  fois  commen¬ 
cé  à  fe  battre  ,  il  faut  que  les  Maîtres 
s’attendent  a  voir  recommencer  tous  les 
jours  ces  defordres  ,  dont  ils  ne  doivent 
pas  efpeter  de  voir  la  fin  ,  s’ils  îaiffent  un 
peu  invetercr  la  haine. 

Nôtre  Habitation  du  Fond  Saint  Jac-  h’ fl o ire 
ques  de  la  Martinique  nous  avoir  etc  ce  Çüm 
donnée  par  M.  Du  parquet ,  Soigneur  Sc 
Proprietaire  de  Fïfle  ÿ  &C  comme  lui  S>C 
toute  fa  maifoa  avoîcnt  beaucoup  de  bon¬ 
té  pour  nôtre  Million  ,  il  voulut  nous 
•établir  auprès  de  lui ,  en  nous  donnant 


i  ^  o  Nouveaux  Voyages  aux  J  fit  § 

i 'é$S~  un  terra*n  auprès  de  celui  qu’il  s’éroit 
refervé  à  Sainte  Marie  de  la  Cabefterre. 
Pour  empêcher  qu’il  n’arrivât  dans  la 
fuite  des  tems  quelque  conteftation  entre 
fes  heritiers  &  nous  pour  nos  terres  ,  fi 
elles  étoient  contiguës,  il  jugea  à  propos 
de  lai  lier  un  efpace  de  deux  cent  pas 
entre  nos  Habitations.  Ce  terrain  fut 
concédé  dans  la  fuite  à  un  nommé  Le- 
caudé  Saint-Aubin  ,  qu’on  difoit  être  un 
allez  mauvais  Arpenteur ,  mais  qui  mon¬ 
tra  qu’il  en  fçavoit  allez  pour  dupper 
ceux  qui  fe  croyoient  plus  habiles  que 
lui.  En  effet  à  peine  fut- il  en  polfefîion 
de  ce  petit  terrain  ,  qu’il  demanda  qu’on 
fixa  un  rumb  de  vent  ,  pour  établir  les 
lizieres  des  deux  Habitations  entre  lef- 
quelîes  il  fetrouvoit,  de  fe  fervit  h  bien 
de  fon  fçavoir  faire  ,  qu’au  lieu  d’un 
rumb  de  vent  qui  devoit  lui  donner 
deux  cent  pas  de  large  fur  toute  la  hau¬ 
teur  ,  il  en  établit  deux  ,  qui  en  s’éloi¬ 
gnant  l’un  de  l’autre  ,  lui  firent  une  Ha¬ 
bitation  ,  qui  n’ayant  que  deux  cent  pas 
de  large  au  bord  de  la  mer ,  fe  trouva  en 
avoir  dix- huit  ccnt,quand  on  eût  mefurê 
jufqu’à  trois  mille  pas  de  hauteur.  Le 
tout ,  comme  on  le  voit ,  aux  dépens  des 
Habitations  voihnes,  c’eft-à-dire  ,  de  la 
notre  ,  &  de  celle  de  M.  Duparquet, 
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qui  étoic  combéc  entre  les  mains  du  fîeur  ^ 
Piquet  de  la  Caîîe  Commis  principal  de 
la  Compagnie  de  ié'ô-f- 

Le  chagrin  que  les  Maîtres  eurent  de 
cette  fupercherie ,  étoic  paffé  à  leurs  Ef- 
claves ,  toujours  très-dupofcz  a  épou  er 
les  querelles  de  leurs  Maîtres  :  en  forte 
qu’il  y  avoit  toujours  eu  des  démêUz 
entre  les  Efclaves  qui  étoienr  venus  très- 
fouvent  aux  mains  La  mort  de  cet  Ha¬ 
bitant  avoit  ralenti  la  fureur  de  cette  pe¬ 
tite  guerre  ,  on  n’y  penfoit  plus  depuis 
que  la  Sucrerie  de  Saint-  Aubin  étoit 
tombée  en  d’autres  mains,  Sc  fes  Negres 
partagez  entre  cinq  ou  fix  enfans  qu’il 
avoit  laiffez.Un  accident  que  je  vais  due 
ralluma  l’ancienne  guerre. 

Je  fus  averti  que  l’Habitant  qui 
avoir  eu  la  Sucrerie  de  Saint- Aubin  avoit 
fait  ouvrir  le  corps  d’un  de  fes  Negres 
qui  étoit  mort ,  &  qu’ayant  fait  tirer  le 
cœur  ,  il  lavoir  mis  dans  de  la  chaux 
vive  ,  avec  certaines  ceremonies  qu’il  n’eff  Habitant 
pas  necefTaire  de  rapporter  ici  Cet  hom-  ^utj^ 
me  avoit  perdu  quelques  Negres  ,  8c  que. 
s’imaginant  que  leur  mort  étoit  l’effet  de 
quelque  maléfice  ,  il  prétendait  faire 
mourir  le  forcier  par  cette  ceremonie , 

&  lui  brûler  le  cœur  à  mefure  que  la 
diaux  confommoit  celui  du  mort.  Cee 
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avis  m’embaraffa  beaucoup  ,  parce  que 
”  *  je  ne  voulois  avoir  rien  à  démêler  avec 
cet  homme,  qui  ctoic  de  l’humeur  du 
monde  la  plus  étrange.  Cependant  le 
tems  de  Pâques  approchoit ,  le  feandaie 
croillbit  dans  la  Parodie  ,  beaucoup 
d’honnêtes  gens  m’en  avoient  fait  des 
plaintes ,  &  fans  me  rendre  en  quelque 
iorte  coupable  de  prévarication  ,  je  ne 
pouvois  plus  m’empêcher  de  lui  en  dire 
mon  fentiment.  Je  le  fis  donc  avec  tou¬ 
tes  les  précautions  poffiblcs  de  crainte 
d’éfaroucher  davantage  cet  efprit  bouru. 
Après  lui  avoir  reprefenté  l’ofFcnfe  qu’il 
avoir  commife  ,  le  feandaie  qu’il  avoir 
donné  à  tout  le  quartier  ,  &  le  tort  qu’il 
fe  faifoit  à  lui-même  ,  je  le  priai  de  fon- 
ger  à  fa  confcience ,  &  de  réparer  par  une 
conduite  plus  Chrétienne  le  mal  qu’il 
avoir  fait.  Il  reçût  très-mal  l’avis  que  je 
lui  donnai  5  Ôc  m*  dit  que  bien  que  je 
fade  fon  Curé  ,  je  ne  devois  pas  entrer 
dans  fes  affaires  domefliques  ,  qu’il  pré- 
tendoitêtre  maître  de  les  Nègres  auflî- 
bicn  quand  ils  étaient  morts  que  quand 
ils  éroient  vivans  ,  ôc  qu’il  m’avertiffoie 
une  fois  pou?  routes  de  ne  me  point  em- 
baraffer  de  fa  confcience,  ni  de  fes  Ne-*  |, 
grès  }  mais  feulement  de  faire  ceffer  les 
maléfices  des  Nègres  de  nôtre  Habita- 

tioa 
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tîon  qui  faifoicnt  mourir  les  fiens.  Je 
voulus  lui  faire  entendre  raifôn  fur  cet 
article ,  nmis  il  n  y  eut  pas  moyen  :  de 
for?e  que  je  le  quittai  content  d’avoir? 
fait  mon  devoir  ,  &  j'attendis  que  Dieu 
y  mît  ordre  J  comme  il  ri a  pas  manqué 
de  faire. 

Le  petit  Negre  qui  me  foivoit  avoic 
entendu  ce  qu’il  avoir  dit  de  nosNegres, 
Bc  le  leur  rapporta.  Les  hôrres  pour  fe 
venger  de  cette  faulTe  aeeufation,  atten¬ 
dirent  ceux  de  ce  voiiîn  le  Dimanche 
Vivant ,  &  les  battirent  d’une  étrange 
maniéré.  Je  vis  bien  que  ce  commence¬ 
ment  de  batterie  auroit  des  fuites  fâ- 
cheufes  ,  &  que  fi  on  n’y  mettoit  ordre 
ils  s  egorgeroient.  Je  fis  châtier  nos  Nè¬ 
gres  fort  feverement  *  &  je  fis  dire  à  ce 
voifin  ,  qu'il  étoit  à  propos  qu’il  retint 
les  fiens,  de  que  de  mon  coté  je  fçaurois 
retenir  les  miens.  Mais  au  lieu  de  le  faire 
d  eut  1  imprudence  d’époufer  la  querelle 
|  de  fes  Efclaves  ,  Sc  s'étant  mis  à  leur  tête 
avec  fon  Commandeur  blanc,  ils  fe  jet- 
terent  fur  les  nôtres  qui  pafioknt  dans  le 
grand  chemin  qui  traverfe  la  favanne* 

'  en  revenant  de  la  ParoifTe ,  &  les  mal¬ 
traitèrent  beaucoup  j  ce  qui  leur  fut  fa¬ 
cile  3  parce  que  depuis  la  première  bat¬ 
terie  je  ne  fouffrois  pas  qu’ils  portât* 
Tome  lVa  l 
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- -  fent  des  couteaux  ,  n  y  des  barons. 

1^98.  Quelques  NegrefTes  qui  s’écoienr  fau- 
vées  appellerent  des  Ncgres  des  Habita¬ 
tions  voiûncs  à  leur  fecours  ,  de  ceux 
des  nôtres  qui  ne  s’étoient  point  trou¬ 
vez  au  commencement  de  1  action.  Ils 
vinrent  en  grand  nombre  fur  le  champ 
de  bataille  ,  où  les  nôtres  Te  défendoient 
à  coups  de  pierre  ,  de  avec  quelques  ba-  - 
tons  qu’ils  avoient  gagnez, 
r  Le  fecours  qui  étoit  venu  a  nos  gens 
rendit  bien- tôt  la  partie  inégale.  Le  Maî- 
tre  des  attaquans  de  bon  Commandeur 
eurent  tous  deux  la  tete  cafîee  , l un  d  un 
coup  de  pierre  ,  de  1  autre  d  un  coup  de  j 
bâton.  Ils  furent  donc  obligez  de  s  en-  - 
fuir  de  de  fe  retirer  dans  leurs  cafés , 
ou  les  nôtres  les  pouriuivirent ,  de  y  al-  ; 
îoient  mettre  le  feu  ,  de  peut-être  â  tout  ) 
le  reffce  de  l’Habitation  ,  fi  Icsvoifins  qui  5 
étoient  accourus  pour  appaifer  le  defor-  | 
dre  ,  ne  les  euffent  fait  retirer.  Sept  | 
Nègres  de  nôtre  Habitation  furent  bief-  [ 
fcz°,  dont  l’un  qui  avoit  reçu  un  coup  j 
d’épée  dans  la  cuifle,  avoit  faifi  ce  voifin  i 
au  collet,  de  l’avoir défarmée.  Son  Com-  jj 
mandeur  y  avoit  aufii  perdu  fon  labre,  il  H 
y  eût  treize  Negres  blefiez  du  cote  du  [ 

voifin.  . 

On  m’envoya  avertir  de  ce  détordre  1 
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au  Bourg  de  la  Trinité  ou  mes  affaires 
m  avoient  obligé  d’aller  après  avoir  Ta i c 
le  Service  à  Sainte- Marie.  Je  revins 
âvec  toure  la  diligence  poffible  ,  mais  le 
mal  éroit  fans  remede.  Je  trouvai  le  Chi¬ 
rurgien  occupé  à  penfcr  nos  blelTez  ,  8c 
Je  refte  de  nos  gens  avec  quantité  de  Nè¬ 
gres  de  nos  voifins  qui  les  étoient  venus 
joindre  ,  qui  fe  préparoient  à  aller  brû¬ 
ler  leurs  ennemis  dans  leurs  cafés  fi -  tôt 
que  la  nuit  feroit  venue.  Je  n’eus  pas 
peu  de  peine  à  les  calmer  ,  8c  fur  tout 
les  femmes  8c  les  parentes  des  bleffez. 
J  en  vins  à  bouc ,  8c  je  renvoyai  tous  les 
Negres  étrangers  qui  étoient  venus  au 
fecoursdesnôtres. 

'  J  écrivis  auffî  -  rôt  au  Supérieur  de  la 
Miffion  ce^  qui  setoit  paffé  ,  afin  qu’il 
en  informât  M.  1  Intendant;  mais  ayant 
ete  aveiti  5  que  le  voifin  avoir  fait  partir 
fon  Commandeur  au  commencement  de 
la  nuit  pour  aller  fe  plaindre  à  l’Inren- 
dant ,  8c  montrer  fa  tête  caffée  ;  je  ré¬ 
solus  de  partir  auffi ,  afin  d’empecher  les 
uites  de  cette  affame.  Elle  n’auroit  eu 
rien  de  fâcheux  ,  s’il  n’y  avoit  eu  que  des 
egres  bleffez  ,  mais  il  y  avoit  deux 
B  an  es  ^  &  je  n’étois  pas  fur  de  trouver 
des  témoins  pour  prouver  que  cet  Ha¬ 
bitant  avoir  été  l’agreflcur.  Je  crus  qu§ 
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nôtre  bon  droit  avoir  befoin  d’un  peu  de 
fecours.  Je  partis  donc  environ  a  une 
heure  après  minuit,  &  ayant  appris  par. 
les  News  que  pavois  envoyez  iuivre  le 
Commandeur  bie(Te  ,  qu’il  s’étoit  arrête  ; 
en  chemin  ,  parce  que  fa  bieffure  ne  ni 
permettoit  pas  de  faire  une  traite  de  huit 
bonnes  lieues  fans  prendre  du  repos  -,  je 
m’arrêtai  auffi  ,  pour  le  biffer  prendre  le 
devant  ,  &  le  pouvoir  rencontrer  dans 
le  bois ,  où  je  voulois  lui  parler  fans  té¬ 
moins.  Cela  arriva  comme  je  l’avois  pro* 
jette  ;  je  le  joignis  ,  &  auffi-tot  les  deux  ! 
News  qui  l’accompagnoient  prirent  la 
fuitre  ,  craignant  d’être  maltraitez  par 
ceux  qui  étoient  avec  moi.  Le  Comman¬ 
deur  mêmen’étoit  pas  (ans  crainte y  je  le 
connus  aux  premières  paroles  quil  me  • 
dit ,  j’en  profitai  comme  on  peut  croire  *, 

5e  après  lui  avoir  fait  compter  le  fait 
comme  il  étoit  arrivé  ,  je  lui  dis  qu  il  1 
devoit  m’en  donner  un  certificat.  U  eut 
de  la  peine  à  s’y  refoudre  ,  voyant  bien  - 
qu’après  m’avoir  donné  cette  pièce ,  il 
faudroit  qu’il  cherchât  un  autre  Maître.  - 
J’applanis  cette  difficulté  dune  maniéré 
qui  le  contenta  cntiercment.Nous  entrâ¬ 
mes  dans  la  première  Habitation  que  nous  \  J 
trouvâmes  fur  le  chemin  ou  en  prefence 
de  ceux  qui  y  étoient ,  il  declarf  comme 
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Fafiaire  s’étoit  pafiee  :  il  m’en  donna  un 
ample  certificat  qu'il  figna  ,  8c  que  je  fis 
/îgner  à  ceux  qui  étoient  prefens  comme 
témoins  de  ce  qu’il  venoit  de  dire  8c  d’é¬ 
crire:  je  lui  dis  de  fe  repofer  deux  ou  trois 
heures  au  lieu  où  je  le  laiffois  ,  ayant 
moi  -  même  befoin  de  ce  tems  pour  pro^ 
fi  ter  du  certificat  qu’il  venoit  de  me  don¬ 
ner.  Je  me  tendis  en  diligence  chez  l’In¬ 
tendant  qui  avoit  déjà  été  informé  du 
fait  par  nôtre  Supérieur.  Je  renouvelai 
les  plaintes  qui  avaient  été  faites  ,  Sc  en 
lui  montrant  le  certificat ,  je  le  convain¬ 
quis  de  mon  bon  droit. 

Comme  le  voifin  en  quefiion  apparte- 
noit  à‘  des  gens  qui  meritoient  toute  la 
confideration  que  l’Intendant  avoit  pour 
eux  3  8c  qui  d’ailleurs  étoient  amis  de 
nôrre  Maifon  5  il  me  demanda  fi  je  ne 
ferois  pas  aufiî  content  d’un  accommode¬ 
ment  que  d’un  jugement.  Je  l’en  lai  fiai 
le  maître,  &  je  lui  dis  que  j'en  paficrois 
avec  pîaifir  par  où  il  voudrait ,  parce  que 
je  ne  fouhaitois  autre  chofe  que  la  paix. 
L’accommodement  fut  bien  -  tôt  fait  ; 
j’eus  toute  la  fatisfaétion  que  je  pouvois 
prétendre  ,  8c  la  paix  fut  rétablie  entre 
nos  Ncgres  ,  moyennant  quelques  pots 
d  Eau  de-Vie  qu’on  leur  fit  boire  en- 
le  m  b  le  pour  1’afFermir. 
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■“7"  Le  fieur  de  Saine  Aubin  qui  avoit  etc 
^  *  le  Proprietaire  de  l'Habitation  que  le 
voifin  dont  je  viens  de  parler  occupoit, 
avoit  perdu  un  nombre  confiderable  de 
Negres  ,  qui  étoient  morts  en  peu  d’heu¬ 
res  ,  dans  des  douleurs  inconcevables ,  &C 
cela  par  la  malice  d’un  de  fes  Efclaves 
qui  les  empoifonnoit  dès  qu  il  remar- 
quoit  que  le  Maîrre  étant  content  de 
quelqu’un  d’eux  ,  lui  donnoit  quelque 
marque  de  bonté. 

Nègre  Ce  miferable  étant  à  l’article  de  la 
?U1  £  mort  envoya  chercher  Ton  Maître  pour 
poïfoa  lui  demander  pardon  5  8c  lui  avouer  qu  u 
pour'tv-  ètoit  coupable  de  la  mort  de  plus  de 
/e mourir  trente  de  fes  Compagnons  s  qu  il  avoit 
paghoîîs!  empoifonnez.  Il  lui  dit  ,  qu’il  fe  fervoit 
pour  cela  du  fuc  d’une  plante  qu’on  trour 
ve  au  bord  de  la  mer  aux  Cabefterres 
des  HleSj  qu’il  n’eft  pas  necellaire  que  je  , 
décrive  ici.  Il  avoir  foin  d’avoir  toûr 
jours  un  de  fes  ongles  plus  grand  que 
les  autres  ,  8c  lorlqu’il  vouloir  empoi- 
jfonner  quelqu’un  ,  il  alloit  grater  avec 
cet  ongle  l’écorce  de  cette  plante  jufqu’à 
ce  qu’il  l'eût  rempli  du  tue  épais  qui  en 
fortoit.  Avec  cette  provifion  il  retour- 
noir  à  la  maiion  a  8c  ne  manquoit  pas 
d’inviter  le  malheureux  qu’il  vouloir  ruer, 
à  boire  un  coup  d’Eau  -  de-  Vie.  Il  beu- 
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voit  le  premier  „  puis  il  en  ver  foi  t  à  fa  1(7 
victime  de  la  même  bouteille  dans  le 
même  coüi  dont  il  s’étoit  fervi  lui-même, 
mais  qu’il  tenoit  d’une  maniéré  que  fon 
ongle  trempoit  dans  l’Eau- de- Vie  ,  &  y 
répandoit  le  venin  dont  il  étoit  rempli. 

Il  ne  fe  pafioir  jamais  deux  heures  Tans 
que  celui  qui  avoit  bû  ne  tombât  dans 
des  convulfions  horribles  ,  qui  rempor¬ 
taient  en  peu  de  momens.  On  lui  de¬ 
manda  quel  remede  il  y  avoit  à  ce  poifon, 
il  dit  ,  qu’il  n’y  en  avoit  point  d’aurre  Rf 
que  la  racine  de  fenfitive  épineufe  ,  qui  ^ 
étant  pilée  ,  ôc  dilayce  dans  du  vin  fai- 
foit  rejetter  ce  venin.  Je  n’ai  garde  de 
faire  connoître  cette  mauvaife  plante , 
peut-être  ne  l’êt-elle  que  de  trop  de 
gens.  Ce  fut  un  des  enfans  du  heur  de 
Saint- Aubin  qui  me  la  montra.  On  ju¬ 
gera  de  fa  force  par  ce  que  je  vais  dire. 

Si  on  la  rompt  ,  Sz  qu’on  l’approche  du 
nez  j  elle  a  une  odeur  fi  forte  Ôz  fi  péné¬ 
trante  ,  Se  en  même  -  tems  fi  nuifible, 
qu’elle  feroit  tomber  la  perfonne  en  pa¬ 
na  oi  (on  ,  fi  on  l’y  laifibit  le  tems  qu’il 
faut  pour  dire  la  moitié  d’un  Ave  Maria. 
J’cn  ai  fait  l’experience  3  Se  j’en  donne 
le  remede  qui  efi:  un  des  plus  afiûrcz 
contre-poifons  que  je  connoifie,  Se  qu’il 
y  ait  peut-être  dans  toute  la  Médecine. 


» 
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à  celle  qui  eft  épineufe  qui  eft  la  meilleu¬ 
re,  8c  à  celle  qui  eft  fans  épines,  que  Ton 
diftingue  en  mâle  8c  femelle, parce  que 
les  feuilles  de  Tune  font  plus  grandes  que 
celles  de  l’autre.  Tout  le  monde  fçait 
que  cette  plante  eft  appellée  fenfitive,  ou 


plante  vive  ,  parce  que  dès  qu’on  la  tou¬ 
che  foit  avec  un  bâton  ,  foit  avec  la  main, 
fes  feuilles  s’approchent  l’une  de  l’autre  , 


le  ferment,  8c  demeurent  quelques  mô¬ 
me  ns  comme  coîées  enfemble ,  après  quoi 
elles  fe  Couvrent  8c  reprennent  leur  li¬ 
quation  ordinaire.  On  fe  ferc  fouvent  de 
.cette  propriété,  pour  furprendrela  im¬ 
plicite  de  ceux  qui  ne  la  Içavent  pas,  8C 
particulièrement  des  filles  à  qui  l’on  fait 
croire  que  le  mouvement  de  ces  feuilles 
eft  une  marque  de  leur  fagefte,  ou  du 
contraire. 

Je  ne  fçai  ou  le  Pere  du  Tertre  avait 
les  yeux  quand  il  dit  avoir  cherché  cette 
plante  fans  la  pouvoir  trouver  à  la  Gua¬ 
deloupe  ,  8c  n’en  avoir  trouvé  de  vérita¬ 
ble  qu’a  Saint  Chriftophle  au  Quartier  de 
Cayonne.  Rien  n’eft  plus  commun  que 
cette  herbe  de  quelqu’une  des  trois  efpe- 
ces  qu’on  la  fou  haine  à  la  Martinique, 


Y*  S. 
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la  Guadeloupe,  la  Dominique  ,  Marie- 
galante  ,  8c  autres  I fies  ,  on  la  trouve  1  ^ 
par  tout  jufques  fur  les  bords  de  la  mer, 

&  plus  communément  dans  les  terrains 
fecs  &c  arides,  que  dans  les  bons. 

La  fenfftive  épineufe  eft  la  plus  petite  Défen¬ 
des  trois  efpeces.  Elle  vient  de  femence  P:i'°" 

&  de  bouture.  La  racine  qui  produit  8c  tivc  VpiT 
qui  foûtient  la  tige  eft  longue  d’un  demi-  neufc- 
pied  ou  environ  ,  allez  grolTe  vers  la  fu- 
perfide  de  la  terre  fini  flan  t  en  pointe, 
elle  eft  prefque  toute  couverte  de  filets 
a  (Te  z  longs  &  foiîpks.  La  peau  qui  l’en¬ 
veloppe  eft  brime  ,  le  dedans  eft  blanc  , 
mciielleux,  fpongieux  ,  fans  odeur,  d’une 
faveur  afTez  douce.  Elle  pouffe  plufieurs 
branches  ou  tiges  qui  font  longues  ,  &€ 
foibles  ,  qui  rampent  à  terre  ,  fe  plient  ÔC 
sentrelaflcnt ,  elles  font  (ou pl es ,  tendres, 
moüelleufes  ,  &  garnies  de  petites  épines 
un  peu  crochues  ,  Sr.  fort  pointues,  Ses 
fcüiiles  viennent  toujours  couplées.  Cha¬ 
que  petite  branche  ou  (ion  en  a  depuis 
onze  jufqu’à  quinze ,  il  eft  rare  d’en  trou¬ 
ver  plus  ou  moins.  Elles  font  deux  fois 
plus  longues  que  larges,  d’un  verd  brun 
par-deffus  ,  plus  clair  par  *  deffous.  Elles 
font  a/Tez  fortes  quoique  peu  charnues, 

&  toutes  garnies  fur  le  deffous  &  par  les 
bords,  de  petites  épinçs  fines  ,  droites  & 
allez  fortes»  I  y 

- 
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La  fleur  de  cette  plante  efi:  un  bouquet 
de  quantité  de  petits  filets  blancs  ,  fins  , 
8c  déliez  ,  long  d’un  demi  pouce  ,  dont 
les  extrêmitez  font  arrondies  en  forme 


de  bouton  jaune  ,  en  la  place  defquelles 


on  voit  enfin  fortir  de  petites  filiques 
brunes  ,  qui  renferment  des  femencts- 
ovalîes  ,,  plattes  ,  dures  ,  brunes ,  envi¬ 
ronnées  d’un  petit  filet  d’une  couleur  plus 
brune.  Chaque  filique  efi:  environnée  fur 
fes  bords  d’une  efpece  de  cordon  compofé 
de  petites  épines  courtes ,  feches,  grifes, 
qui  femblent  être  dilpofées  de  maniéré 
à  empêcher  qu’on  ne  paille  prendre  les 
fèmences  de  la  plante. 

Quelques  gens  prétendent  que  les  feiiil- 
les  de  cette  elpece  infufées  dans  de  l'eau, 
8c  prifes  comme  l’hipecacuhana  ,  pr-odui- 
fent  le  même  effet.  S’il  ne  s’agit  que  de 
faire  vomir  ils  ont  rai'on  \  car  rien  au 
monde  n’y  efi:  plus  propre  ,  mais  il  faut 
erre  habile  pour  cornu  ofer  un  remede  , 
d’un  toifon  aufii  vif  8c  aufiî  fort  qu’eft 
le  fuc  des  feiiilles  de  cette  plante.  Le  pu¬ 
blic  me  diipenfera  de  lui  apprendre  ce 
que  j’ai  entendu  dire  fur  cela  ,  il  fuffit 
qu’il  (çaeheque  le  remede  unique  8c  fpc- 
cihque  contre  ce  poi'on  efi:  la  racine  de 
la  même  plante  préparée  &  prife  comme 
je  ie  dirai  avant  de  finir  cet  article. 


\ 
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Les  deux  autres  efpeces  de  (cnfitives  ~r~ 
que  le  Pere  do  Tertre  regarde  comme  les  *  °y> 
véritables,  &  qu’il  dit  qu'il  n’a  trouvées 
qu  à  Siint  Chrid:ophIe,ne  font  point  épi- 
neufes.  Elles  croifîenr  en  arbriffeau.  J’en 
si  vu  par  tout  à  la  Martinique  de  quatre 
&  cinq  pieds  de  haut  ,  leur  tige  eft  dé¬ 
licate  3  fragile  ,  molielleufe  ,  couver-  senfîrive 
te  d  une  écorce  verte  ,  mince  ,  allez  rommLl- 
adhérente.  Elle  pouffe  beaucoup  de  bran¬ 
ches  qui  fe  lubdivifent  en  rameaux  ÔC 
en  petits  feions  où  les  feuilles  font  atta¬ 
chées  deux  a  deux  ,  de  maniéré  qu’en  fe 
rctreciffant  ou  fe  courbant  ,  elles  fe  ren¬ 
ferment  prefque  l’une  dans  l’autre  :  elles 
font  d’un  verd  brun  avec  de  petit  points 
rouges.  La  fleur  de  cette  e'pece  c ft  un 
bouquet  de  très- petites  rofes  à  cinq  feuil¬ 
les  de  couleur  b'ciie  avec  un  peu  de  rouge 
au  quelles  fuccedent  des  fîîiques  longues 
de  deux  pouces  ou  environ  ,  minces , 
délicates  ,  &z  remplies  de  petites  graines 
plâtres  ,  ayant  prefque  la  figure  d’un 
cœur ,  dures  ,  &  d’une  couleur  de  noir 
luftré. 

On  di/lingue  cette  efpcce  en  male  ôc 
femelle  ,  '&  cette  diftindion  fe  prend 
uniquement  par  la  grandeur  des  feiiiües 
qui  font  plus  grandes  dans  le  mâle  que 
dans  la  femelle.  Mais  avant  de  convenir 
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3"  de  cela  5  il  faudrait  fçavoir  bien  exaéte^ 
mène ,  s’ils  font  de  même  âge  ,  dans  un 
terrain  également  bon  ,  dans  une  égale 
expobtion ,  6c  bien  d’autres  circonftan- 
ces  que  je  n’ai  pas  examinées  ,  6c  qui  me 
paroi  lient  affez  peu  importantes. 

Voici  ce  que  j’ai  promis  de  dire  de  1& 
racine  de  la  fenbtive  épineufe. 

Je  fus  appelle  au  mois  de  Décembre 
'1696.  pour  confelfer  un  Negre  qui  ap- 
partenoitau  /leur  de  Laquant  Capitaine 
de  Milice  du  Quartier  de  Sainte  Marie' 
ti en edde  à  la  Cabefterre  de  la  Martinique.  Je 
h  racine  trouvai  ce  pauvre  malade  dans  des  dou- 
cive  épi.  leurs  SC  dans  des  eonvuîlions  épouventa- 
blés.  J’en  tirai  ce  que  je  pus  3  vu  1  état  oif 
il  étoit  ,,  pendant  qu’on  préparoir  la  ra¬ 
cine  de  fenbrive  épineufe  qu’on  al  loi  t  lui 
faire  prendre  ,  6c  qui  devoir  décider  de 
fon  fort  y  c’efi .  à  -  dire  3  le  guérir  en  lui 
fai  Tant  rejetter  le  poifon  ,  s’il  avoir  a  (fez 
de  force  pour  cela  ,  ou  l’achever  en  peu 
de  momenSj  b  la  nature  trop  affoibîie  ne 
pouvoir  pas  refifîer  à  la  violence  de  l’o~ 
perarion  du  remede. 

Après  que  la  racine  tout  récemment 
tirée  de  ferre  eût  étégrarée,  dépouillée 
de  fa  peau  brune  ,  lavée  de  eiTujée,  on  la 
pila  dans  un  mortier  ,  6c  on  la  reduibt  en 
pâte  5  donc  on  prit  le  poids  d’une  pièce 
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de  quinze  fols  que  Ton  remit  dans  le 
mortier  où  l’on  la  fit  dîfloudre  en  ia 
broyant  bien  avec  du  vin  rouge  que  I  on 
verfoit  peu  à  peu  dans  le  mortier.  Quand 
]a  pâte  fut  entièrement  di fFoure  dans  le 
Vin  ,  on  le  lui  fit  prendre ,  il  y  en  a-voit 
un  bon  verre.  Il  éroir  lut  un  matelas 
pôle  à  terre  entre  deux  feux  :  on  ne  laifia 
pas  de  le  bien  couvrir  allez  inutilement 
comme  je  croi  ,  car  en  moins  d'un  Mi¬ 
serere  le  remede  commença  à  opérer  par 
une  Tueur  extraordinaire  ,  qui  Tut  accom¬ 
pagné  de  convulfions  très-  violentes ,  Bc 
d'un  vomidemenr  qui  Tembloit  lui  aller 
faire  rendre  les  inteftins  p^r  la  bouche, 
pendant  lequel  il  rendit  un  animal  vi¬ 
vant  de  la  grodeur  du  pouce  d  envi¬ 
ron  quatre  pouces  de  longueur  ,  ayant 
quatre  jambes  de  plus  d’un  pouce  de 
longueur  divilées  en  trois  articles ,  avec 
de  petites  griffes  comme  celles  d  un  rat. 
La  tête  ne  Te  difHnguoit  du  reffe  du  corps 
que  par  le  mouvement  du  col  ,  il  a  voit 
deux  petits  yeux  ,  Bc  une  gueulle  armee 
de  dents.  Le  dos  était  couvert  de  deux 
ailes  à  peu  près  de  la  matière  &  de 
figure  de  celles  des  chauvefouris  .  ôC  le 
relie  du  corps  couvert  d’un  poil  roU~ 
geâtre,  court,  dur  ,  mais  en  petite  qua1*" 
tité.  Le* malade  rendit  beaucoup  de  fang> 


1^8. 
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&  de  matière  bleuâtre  après  qu’il  eût 
rejette  cet  infecte ,  &  tomba  enfui  te  dans 
une  défaillance  qui  dura  Jong-tems  ,  Sc 
dont  on  ne  pue  le  faire  revenir  qu’à 
force  de  cordiaux.  Un  moment  après 
que  cet  animal  fut  forti ,  il  fe  mit  à  re¬ 
muer  fesaîies,  &  forcit  de  dellus  la  table 
où  on  ,1’avoit  mis ,  il  tomba  à  terre  en 
voltigeant  ,  mais  il  n’avoit  pas  la  force 
de  fe  foûtenir.  On  le  mit  dans  une  bou¬ 
teille  avec  de  fEau-de- Vie  pour  le  con- 
ferver.  On  m’afiura  que  c’ctoit  la  qua¬ 
trième  fois  que  la  racine  de  fenfitive 
avoit  guéri  des  Negres  empoifonnez  , 
mais  on  n’avoit  point  encore  vu  un  effet 
femblabîe  à  celui-ci.  il  n’y  avoit  que 
cinq  ou  Ex  jours  que  ce  Negre  avoit 
commencé  à  fe  trouver  mal  y  peut-être 
avoit- il  pris  le  poifon  long-tems  aupa¬ 
ravant  :  car  il  iernble  qu’il  faut  un  tems 
conûderab'e  pour  qu’un  poifon  puifîè 
produire  dans  le  corps  d  un  homme  une 
pareille  corruption.  On  foupçonnoit  un 
vieux  Negre  Aradas  d’être  l’Auteur  de 
ce  s  empoifonnemens  ,  mais  faute  de 
preuves  on  ne  pouvoir  le  mettre  en  Jufti- 
ce.  Sa  mort  qui  arriva  bien  tôt  après  ce 
que  je  viens  de  dire ,  délivra  les  Negres 
de  cette  Habitation  de  la  crainte  où  ils 
croient  d’être  empoifonnez. 
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CHAPITRE  VIII. 

Flan  du  Convent  que  lenteur  ft  bâtir 
à  la  Martinique .  Mon  du  Superjeur 
General  de  leurs  Mijfions . 

LE  Plan  que  favois  fait  pour  le  nou¬ 
veau  Bâtiment  que  nous  voulions 
faire  au  Mouillage,  ayant  cité  agréé  &C 
approuvé  du  Supérieur  general  ,  de 
toute  la  Communauté,  &  des  perfonnes 
intelligentes  à  qui  on  le  fit  voir,  je  fus 
le  tracer  ,  &  en  faire  creufer  les  fonde- 
mens  fur  la  fin  du  mois  de  Juillet* 

Il  confiftoit  dans  un  grand  Corps  de 
logis  ,  dont  la  face  regardoit  la  mer.  Il 
avoit  vingt  toifes  ,  ou  cent  vingt  pieds 
de  longueur ,  Sc  quarante  pieds  die  large, 
avec  deux  ailes  en  retour -du  côté  de  la 
montagne  ,  qui  devoienr  avoir  dix  toifes 
de  long  fur  cinq  de  large. 

L’étape  du  rez  de  chauffée  éroit^élcvé 
de  quatre  pieds  au- demis  du  terrain  ,  il 
étoit  partagé  par  une  grande  falle  de  qua¬ 
rante  fix  pieds  de  long  fur  vingt-deux  de 
large  ,  qui  donnoit  entrée  dans  deux 
appartenons  ,  un  à  chaque  bout  ,  qui  à 
la  vérité  ne  confifioient  qu  en  deux  cham- 
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kres  chacune  de  quinze  pieds  de  large  fur 
vingt-  deux  pieds  de  longueur.  Les  por¬ 
tes  de  ees  chambres  croient  en  enfilade,, 
ëc  la  piecedu  milieu  fcrvoit  defalîe  com¬ 
mune  à  ces  deux  appartenons.  Cer  étage 
devoir  avoir  treize  pieds  de  hauteur  ,  &C 
celui  de  defius  douze.  La  faite  étoit 
éclairée  par  quatre  fenêtres  3  deux  de 
chaque  côté  de  la  porte.  Chaque  cham¬ 
bre  avoir  deux  fenêtres  ,  qui  toutes  re¬ 
gard  oient  la  mer.  Vis  à  vis  de  la  porte 
d’entrée  ,,  la.  la  lie  étoit  percée  d’une  autre 
porte  par  laquelle  on  ennoit  dans  une 
gallerie  de  quinze  pieds  de  large  3  ëc 
aufli  longue  que  tout  le  Baumem  ,  dans 
laquelle  les  quatre  chambres  qui  croient 
à  côté  de  la'  iàlle  avoient  des  portes  de 
dégagement. 

La  gallerie  avoir  une  porte  à  chaque 
bout  ,  &  une  dans  (on  milieu  vis  a  vis 
celle  de  la  faite*  Les  portes  des  bouts  de 
la  gaîlerie  fervoienc  ,  une  pour  entrer 
dans  la  bafie  -  cour  ou  étoient  3  ou  du 
moins  ou  dévoient  être  les  eu  if  nés  ,  les 
offi  ce  s  ëc  les  magazins  3  ëc  Faune  dans 
le  jardin  potager.  Elle  étoit  éclairée  par 
quatre  fenêtres  qui  regardoient  fur  la 
cour  qui  étoit  entre  les  ailes  8c  îe  grand 
endos. 

Outre  çes  trais  portes Ja  gallerie  étoit 
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encore  percée  de  deux  arcadesqni  don- 
noient  entrée  dans  les  ailes  où  dévoient 
être  les  efcaliers  ,  un  dans  chaque  aije* 

Le  rez  de  chauffée  d’une  des  ailes  dévoie 
fervir  de  falle  à  manger  ou  de  refedtoir  » 

6c  l’autre  partagé  en  deux  chambres 
étoit  defîiné  pour  les  malades. 

L’étage  au-deflùs  de  la  (aile  &c  des  qua¬ 
tre  chambres  étoir  partagé  en  fepr  cham¬ 
bres  de  quinze  pieds  de  large  fur  vingt- 
deux  pieds  de  longueur  ,  dont  les  portes 
répondoient  dans  une  galîerie  pareille  a 
celle  du  rez  de  chauffée.  Elles  avoienc 
chacune  deux  croifées ,  excepté  celle  du 
milieu  qui  n’en  avoit  qu’une  ,  qui  le 
trouvoit  au  deffus  de  la  porte  de  la  lalie. 

Cette  fenêtre  dévoie  être  ouverte  juf- 
qu’en  bas  ,  pour  donner  entrée  dans  un 
balcon  porte  par  la  corniche  de  l’ordre 
dorique  en  pikftres  qui  ornoit  la  prin¬ 
cipale  porte.  Toutes  les  fenêtres  étoiene 
bandées  ,  &  l’appui  étoit  foûcenu  par  des 
moulures.  Une  grande  corniche  dévoie 
regner  tour  autour  du  Bâtiment  pour 
porter  une  baluÜrade  de  pierre  de  taille 
avec  des  vafes  &  des  globes  fur  les  pie- 
deftaux}pour  leivir  d’amor  cillement. 

Il  n’y  devoir  point  avoir  de  comble, 
mais  une  terraffe  bien  carrelée  Ôc  ci¬ 
mentée  ,  où  l’on  pût  aller  fe  promener 
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le  foir  ,  ôc  prendre  le  frais» 

Quoique  les  murs  principaux  de  ce 
Bâtiment  ne  dufifenr  avoir  que  trois 
pieds  d’épaifîeur  ,  je  donnai  fix  pieds  de 
large  au  fondemenr  ,  êc  je  le  fis  avec 
tout  le  foin  imaginable,  foit  pour  le  choix 
des  pierres  ,  foit  pour  le  mortier  &  la 
lidifon  ,  afin  que  l’empâtement  fuppkât 
au  peu  de  profondeur  que  jepouvois  leur 
donner ,  qui  ne  pût  être  que  de  fix  à  fept 
pieds  de  profondeur  ,  parce  que  dans 
tous  ce  s  endroits- là  ,  comme  je  l’ai  déjà 
remarqué  ,  plus  on  creufe  £c  moins  on 
trouve  de  foiidité  :  jufques  -  là  même 
qu’ii  y  en  a  où  ceux  qui  veulent  bâtir 
avec  quelque  apparence  de  >oiidité,  font 
obligez  de  mettre  les  premières  affiles  fur 
Je  gazon  ,  à  moins  de  vouloir  faire  un 
grillage  qui  coûterait  pîusquc  le  Bâti¬ 
ment  qu’on  feroit  ddlus. 

L’on  voit  allez  par  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  que  j’avois  di^pofé  ce  Bâtiment 
d’une  maniéré  à  pouvoir  laitier  tout  l’é¬ 
tage  du  rez  de  chauffée  à  quelques  Offi¬ 
ciers  de  confideration  comme  un  Vice- 
Amiral  de  France  ,  ou  un  Lieutenant 
General  qui  voudraient  prendre  leur  lo¬ 
gement  â  terre  pendant  ieur  féjour  à  la 
Martinique,  fans  que  cela  nous  incom¬ 
modât  le  moins  du  monde.  A  in  fi  on 
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pouvoir  confiderer  le  rez  de  chauflee  j^g. 
comme  une  Maifon  feculiere  ,6c  le  def- 
fus  comme  un  Convenr.  Le  deffus  du 
refe&oir  6c  de  l'infirmerie  devoit  être 
partagé  en  deux  ou  trois  chambres  pour 
compofer  un  appartement  dans  chaque 
aîle. 

J ’étois  occupé  à  cet  ouvrage  quand 
on  me  fit  (ça voir  que  le  Moulin  de 
Nôtre  Habitation  avoit  pris  la  peine  de 
fe  rompre  douze  ou  quinze  jours  plutôt 
que  je  ne  (ouhaitois.  Je  m’en  conlolai 
pourtant  ,  6c  je  devois  être  content  de 
mon  année  ,  ou  comme  on  parle  aux  Ifl.es 
de  ma  levée  ,  puifque  j’avois  fait  jufqu'à 
lors  cent  quatre  vingt- dix  mille  livres 
de  Sucre  brut  ,  plus  de  quarante  mille 
livres  de  Sucre  blanc  ,  6c  environ  douze 
mille  livres  de  Sucre  de  firop.  Cela  me 
fervit  abondamment  à  payer  les  Negres 
que  j’avois  achettez  en  dernier  lieu,  huit 
autres  que  j’avois  achettez  auparavant , 
les  Provifions  dont  j’avois  eubefoin  â  6c 
une  partie  des  dettes  dont  Nôtre  Maifon 
fe  trouvoit  encore  chargé. 

Le  Pere  la  Fraîche  nôtre  nouveau  Su-~ 

-  perieur  general  qui  n’étoit  aux  Ifies  que  Mort  du 
depuis  quatre  mois  ou  environ  ,  etoit  rieur  ge- 
venu  demeurer  au  Fond  Saint  Jacques  ncral- 
pour  éviter  le  nul  de  Siam  ,  qui  écoit 
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fort  allumé  au  Fort  Saint  Pierre.  Mais 
il  ne  îaifia.  pas  d’en  être  attaqué  le  vingt- 
cinq  du  mois  d’Août.  Le  foin  que  nous 
en  eûmes ,  fa  bonne  complexion  5  8c  plus 
que  toute  autre  ehofe  le  moment  de  fa 
mort  ,  qui  n’étoit  pas  encore  arrivé  fi¬ 
rent  qu’il  refifta  au  mal  jufqu’au  huitiè¬ 
me  de  Seprembre  qu’il  expira }  après 
avoir  combattu  contre  le  mal  autant 
qu’on  le  pouvoir  attendre  d’un  homme 
de  quarante- deux  ans  ,  qui  n’avoit  point 
du  tout  envie  de  mourir  fi-tôt-  Il  avoit 
été  attaqué  fi  vivement  >  qu’en  moins  de 
deux  heures  il  eut  un  tranlport  au  cer¬ 
veau  ,  fi  violent  8c  fi  continuel  ,  qu’il  ' 
n’eut  pas  fix  heures  d’intervalle  8c  de  boa 
fens  pendant  les  quatorze  jours  que  dura 
fa  maladie.  Nous  nous  fervîtnes  de  ces 
momens  pour  lui  adminifirer  les  Sacre- 
rnens  qu’il  reçût  avec  beawcoup  de  pieté. 

Noj  s  reconnûmes  encore  une  fois  le 
Pere  Cabifïon  pour  nôtre  Supérieur  ge¬ 
neral  ,  en  attendant  que  le  General  de 
l’Ordre  y  tût  pourvu.  J’eus  foin  d’enga¬ 
ger  nos  Peres  à  écrire  en  fa  faveur  ^  ce 
qui  étant  joint  à  ce  que  l’Archevêque 
de  Saint  Domingue  avoit  écrit  de  lui ,  il 
reçût  les  Patentes  de  la  Charge  de  Su¬ 
périeur  genef  al  &  de  Préfet  Apoftolique 
de  nos  Méfiions  au  mois  de  Mats  fui- 
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vant  comme  je  le  dirai  ci -après. 

Huit  nu  dix  jours  après  la  mort  de 
nôtre  Supérieur  general  ,  un  des  Reli¬ 
gieux  qui  croit  venu  avec  lui  de  France  , 

&c  qui  deflèrvoit  la  Paroide  de  la  Trini¬ 
té  ,  fut  aufii  artaqué  du  mal  de  Siam. 

Je  rce  trouvai  obligé  de  fervir  fa  Pa-  Un  autre 
roi  (Te  qui  efî:  très- grande  ,  &  d’avoir  les  ^J,1'  ar_ 
mêmes  foins  de  lui  que  j’avois  eu  du  Su-  wqué  Ju 
perieur  general  ,  mais  avec  plus  de  bon-  c 
heur ,  puifqueni  les  remedes,  ni  les  Me-  guérit, 
decins  ,  ni  le  mal  même  ne  furent  pas 
capable  de  le  tuer ,  &  que  fa  bonne  com- 
plexion  le  tira  d  affaires  en  fept  ou  huit 
jours.  Dès  que  je. le  vis  en  érat  d'être 
tranfperté  ,  je  le  fis  porter  au  Fond  S. 
Jacques  pour  le  rétablir  plus  facilement, 

&  je  priai  le  Religieux  qui  demeuroît 
avec  moi  d’aller  fervir  la  Paroi ffe  de  la 
Trinité,  parce  que  les  affairesde  Nôtre 
Habitation  ne  me  permettoient  pas  de 
m’en  abf  nter  plus  long-rems.  Quelques- 
uns  de  nos  Peres  qui  vinrent  voir  nôtre 
convalcfcent  m’engagerenr  à  leur  donner 
un  cochon  boucanné  dans  le  bois.  Je  le 
'fis  avec  joye,Ô£  pour  augmenter  la  Com¬ 
pagnie  ,  j’y  invitai  quelques  -  uns  de  nos 
amis  >  &  ceux  de  nos  Peres  qui  ètoienc 
à  portée  de  s’v  trouver. 
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CHAPITRE  IX. 


Ce  que  c  efi  quun  Boucan  de  Cochon. 


Boucan 
de  Co¬ 
chon. 


J’Ai  fait  la  defeription  d’un  boucan 
de  tortue  dans  la  fécondé  Partie  de 
ces  Mémoires  :  voici  celle  d’un  boucan 
de  cochon.  Celui  de  rortuë  fe  doit  faire 
au  bord  de  la  mer  ,  6c  celui  de  cochon 
dans  le  bois  à  l’imitation  des  Boucan- 
niers  ou  Chaffeurs,  qui  accommodent 
le  leur  à  peu  près  comme  je  vais  dire  , 
lorfqu’ils  veulent  fe  dèlaffer  de  leur  exer¬ 
cice  ordinaire  6c  fe  divertir.  La  diffé¬ 
rence  de  celui  des  Boucanniers  au  nôtre , 
écoit  qu’ils  font  le  leur  avec  un  fanglier 
ou  cochon  maron  ,  au  lieu  que  le  nôtre 
n’étoit  que  d’un  cochon  domeftique, 
que  j’avois  eu  foin  de  faire  tuer  ,  flam¬ 
ber  ,  6c  vuider  la  veille.  J’avois  aufli  en¬ 
voyé  nettoyer  une  place  dans  le  bois, 
au  bord  de  nôtre  rivière  ,  environ  à 
quinze  cent  pas  de  la  Maifon  ,  où  j’avois 
fait  faire  un  grand  ajoupa  ,  c’eft~â-dire, 
une  grande  café  bâtie  à  la  legere  6c  cou¬ 
verte  de  feuilles  de  balifler  6c  de  cachi* 
bon  ,  pour  s’y  retirer  en  cas  de  plüye. 

Le  jour  étant  arrivé,  j’envoyai  dès  le 
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point  du  jour  à  l’ajoupa  ,  le  cochon  &c  ,  '«-■ 
les  autres  chofes  que  j’avois  fait  préparer  ” 
pour  le  repas ,  &  fur  tout  le  vin  a  afin  de 
le  faire  rafraîchir  dans  la  riviere.  Lorf- 
que  tous  les  conviez  furent  afiemblez  , 
nous  partîmes  pour  nous  rendre  au  lieu 
où  fe  devoir  faire  le  boucan.  Nous  y  ar¬ 
rivâmes  fur  les  neuf  heures.  Il  fallut  d’a¬ 
bord  que  tout  le  inonde  fe  mîr  à  tra¬ 
vailler.  Les  plus  pardieux  furenr  char¬ 
gez  du  foin  de  faire  deux  brochettes 
pour  chaque  Boucannier.On  prend  pour 
cela  du  bois  de  la  groffeur  du  doigt , 
que  l’on  dépoüille  de  fa  peau  ,  &  que 
Ton  blanchit  bien  proprement.  Une  des 
brochettes  doit  avoir  deux  fourchons  Bmchen 
pointus  ,  l’autre  n’a  qu’une  pointe.  Les  rf^v d’¬ 
autres  conviez  s’occupèrent  à  former  le  de  four- 
boucan.  C’eft  une  efpece  de  gril  de  boîschetrcs‘ 
fur  lequel  le  cochon  tout  entier  fe  doit  Difpofi- 
cuire.  On  coupe  pour  cet  effet  quatre  B°JCanU 
fourches  de  la  groffeur  du  bras  ,  &  d’en¬ 
viron  quatre  pied  de  longueur  >  on  les 
plante  en  terre  de  maniéré  qu’elles  font 
un  quarré  long  d’environ  cinq  pieds,, 
fur  trois  pieds  de  large.  On  pofe  les  tra- 
verfes  fur  les  fourches  ,  &  on  arrange 
fur  les  traverfes  les  gauîettes  qui  font  le 
grillage.  Tout  cela  efl  bien  amarré  avec 
des  lia n nés.  C’dl  fur  ce  lit  ,  ou  fur  c.e 
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- - gril  qu’on  couche  le  cochon  fur  le  dos  , 

je  ventre  ouvert  écarté  autant  qu’il  eft 
poüible  ,  6c  retenu  en  cette  fituation  par 
des  bâtons  ,  de  peur  qu  il  ne  fe  referme 
lorfqu’il  vient  à  ientir  la  chaleur  du  feu 
qu’on  met  delfous. 

Pendant  qu’on  accommodoit  toutes 
ces  chofes  ,  les  Negres  qui  avoient  coupé 
une  bonne  quantité  de  bois  le  jour  pre¬ 
cedent  ,  y  mirent  le  feu  pour  le  réduire 
î-  en  charbon  ,  &c  quand  il  fut  en  étar ,  on 
fe!t  l’apporta  fous  le  cochon  avec  des  écorces 
d’arbres  qui  fervent  de  pelles  >  parce  qu’il 
eft  expreiïement  défendu  de  fe  fervir 
d’aucun  inffrument  de  métal  comme  pel¬ 
les  ,  pincettes ,  plats  ,  afliettes ,  cuiliers , 
fourchettes ,  fallieres  ,  &  même  de  nap¬ 
pes  ,  ferviettes  ,  ou  femblables  uftenciles 
qui  défiguereroient  trop  la  maniéré  de 
vie  boucaniere,  qu’il  femble  qu’on  veut 
AfTaî*-  imiter  dans  ces  repas.  J’oubliois  de  dire, 
fonne-  que  le  ventre  du  cochon  avoit  été  rempli 
Cochon!  de  jus  de  citron  avec  force  fel ,  piment 
écrafé  ôc  poivre  :  parce  que  la  chair  du 
cochon  quoique  très  bonne  &  très- dé¬ 
licate  ,  &  plus  en  Amérique  qu’en  aucun 
autre  lieu  du  monde ,  eft  toujours  douce, 
&  a  befoin  de  ce  fecours  pour  être  re¬ 
levée. 

Pendant  que  le  cochon  cuit*  ceux  qui 

veulent 
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veulent  déjeuner  le  peuvent  faire  ,  &c 
boire  un  coup,  pourvu  que  ce  foit  dans 
un  coiii ,  &  que  la  liqueur  ne  foit  point 
melangee,  c  elLa-dire  ,  qu’il  faut  boire 
Je  vin  tout  pur  ,  &  l’eau  route  pure, 
parce  que  ces  fortes  de  mélanges  ,  &  ces 
temperamens  d  eau  &  de  vin  font  tout- 
à-fait  oppofez  à  la  /implicite  d’une  pa¬ 
reille  vie.  On  permit  fans  confequence 
qu  on  put  manger  à  ce  premier  repas 
quelques  viandes  qu’on  avoir  apportées  de 
la  mai  Ion  ;  mais  dès  qu’on  a  touché  au 
cochon  ,  il  n’eft  plus  permis  de  toucher 
a  autre  choie.  Cependant  comme  il  n’y 
a  point  de  réglé  fi  generale  ,  quinepniffe 
fouffrir  quelque  exception  ,  on  permit 
a  quelques  perlonnes  de  la  Compagnie 
de  mettre  de  l’eau  dans  leur  vin  ,  parce 
qu’étant  encore  Novices  dans  l’Ordre 
Boucanier  ,  il  y  auroit  eu  de  l’indilcre- 
tion  à  les  obliger  d’abord  à  toute  la  ri¬ 
gueur  de  la  réglé.  Sur  quoi  on  remar¬ 
quera  en  paflant  combien  il  y  a  plus  de 
juftice  &£  de  bon  fens  dans  cet  Ordre, 
que  dans  les  autres  ou  l’on  veut  que  les 
Novices  foient  tout  en  entrant  plus  par¬ 
faits  Se  plus  réguliers  que  les  anciens. 

Après  le  déjeuné  chacun  prit  fort 
parti  Les  uns  allèrent  à  la  chafîe,  les 
autres -amafcent  des  ftüillcs  d-e.bali- 
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fier  ,  de  cachibou  ,  &  des  fougères,  pour 
faire  des  nappes  x  ôc  des  ferviettes  ;  les 
autres  curcnc  foin  que  le  cochon  fe  cuisit 
lentement ,  ôc  que  fa  chair  fut  bien  pé¬ 
nétrée  de  la  faulce  dont  le  corps  étoit 
rempli  ,  ce  qu’on  fait  en  la  piquant  avec 
la  pointe  de  la  fourchette  ,  mais  fans 
percer  la  peau  >  de  peur  que  la  faulce 
qu’on  a  intérêt  de  cenferver  ne  paflat  au 
travers ,  ôc  ne  tombât  dans  le  feu. 

Quand  on  jugea  que  le  boucan  étoiç 
cuif  >  on  appella  les  Chafieurs  avec  deux 
coups  d’armes,  qu’on  tira  coup  fur  coup* 
C’eft  la  règle  :  car  les  cloches  ne  (ont 
point  d’ufage  dans  les  communautez 
Boucaniercs  :  à  mefure  qu  ils  arrivoient 
on  plumoit  le  gibier  qu’ils  avoient  appor¬ 
té^  félon  fon  cfpece  on  le  jettoit  dans  le 
ventre  du  cochon  qui  fer  voit  de  mar- 
mitte  ,  ou  bien  on  le  pafibic  dans  une 
brochette  qu’on  plantoir  devant  le  feu, 
où  il  fc  cuifoit  fans  avoir  befoin  d  être  > 
tourné  plus  de  quatre  ou  cinq  tours# 

Les  Chafièurs  qui  n’apportoient  rien  l 
n’en  étoient  pas  quittes  pour  dire  qu’ils  ) 
n’a  voient  rien  trouvé  \  on  leur  répondoit 
qu’il  falloir  chercher  ,  trouver  ,  ôc  ap¬ 
porter  fur  peine  de  la  vie.  Si  c  etoit  de  1 
vieux  Boucaniers  on  les  mettoit  fur  le  5 
champ  en  pénitence,  en  leur  faifant  boire  11 
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«ufant  de  coups  que  le  meilleur  ChiiTeur - 

avoir  apporté  de  pièces  de  gibier  &  ,6?8* 
cela  tout  de  fuite.  La  feule  grâce  qu'or,  runiti„„ 

peut  taire,  quand  on  eft  bien  perfuadé  des  m,,u* 

qu  il  n  y  a  que  du  malheur,  &  point  du  ch>r. 
tout  de  négligence  dans  le  fait  ,  eft  de  iîurI‘ 
JaiHer  au  coupable  le  choix  de  la  liqueur 
qu  il  veut  boire.  A  l'égard  de  ceux  qui 
font  encore  Novices  ,  c’cft  ainfi  qu'on 
appelle  ceux  qui  a  (liftent  pour  la  premiè¬ 
re  fois  a  ce  feftin  ,  leurs  pénitences  dé¬ 
pendent  de  la  volonté  du  maître  du  bou¬ 
can  ;  qu,  les  leur  impofe  avec  toute  la 

fôiKÏetfr°  J  &ia  fa§e<rC  ’  *îUe  dcma,lde  1* 

r  ibleftè  des  Sujets  qui  ont  péché. 

-,  APres Je  Beuedtcite ,  nous  nous  mîmes 
a  une  table  fi  ferme  &  fi  folide  ,  qu'elle 
ne  pouvoir  branler  à  moins  que  la  terre  c-  • 
ne  tremblât  ;  puifque  cetoit  il  terre  mï  & 
me  couverte  de  fougères,  de  feuilles  de 
babfier  &  de  cachibou.  Chacun  mit  à 
cote  de  foi  ,  Ces  deux  fourchettes  ,  for, 

f°“naUj  f°n  ?°,üi  pour  boirc  *  avcc  une 
euille  de  cachibou  ,  dont  les  quatre 

coins  attachez  avec  de  petites  liannes  lui 

donnent  la  figure  dune  tourtiere.  C’eft 

,  ' dedans  que  chacun  met  fa  fauce ,  s’il 
ia  veut  faite  en  particulier  plus  douce, 
ou  plus  piquante.  Je  fis  mettre  des  fer. 

Vîmes  ÔC  du  pain  fur  la  table  i  quoique 

K  ij 
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- -  ce  fût  un  abus  :  car  les  véritables  BoiP 

If?8-  carnets  ne  connoiiTent  point  les  ferviet- 
tes  •  ne  fe  fervent  que  de  bananes  pour 
accompagner  leur  viande  &  encore 
rarement 

)  ^  j  •  J  - 

•  &  lc  maigre  du  cochon  tiennent  lieu  de 

pain  K  de  viande. 

C’eft  au  maître  du  boucan  comme 
chef  de  la  troupe  ,  &  pere  de  famille  e 
couper  le  premier  morceau  a  toute  la 
Compagnie.  U  s’approche  pour  cela  du 
boucan  tenant  la  grande  fourchette  de  a 
main  gauche  ,  &  le  grand  couteau  a  la 
droite  ,  &  le  cochon  demeurant  toujours 
fur  fon  lit  de  repos  ,  avec  un  petit  eu 
'defTous ,  il  coupe  de  grandes  tranches  de 
la  chair  fans  endommager  la  peau  ,  K 
les  met  fur  des  feuilles  de  bal.frer  que 
les  ferviteurs  portent  à  ceux  qui  font 
aflîs.  On  met  au  milieu  de  la  tab.e  un 
grand  coiii  plein  de  la  fauce  qui  étoit 
dans  le  ventre  du  cochon  ,  &  un  autre 
plein  de  jus  de  citron  avec  du  poivre  3  d!J 
iel  8c  du  ni  ment  ,*  dont  chacun  compose 
fa  fauce  comme  il  le  juge  à  propos.  Après 
ce  premier fer  vice  les  plus  anciens  fe  le- 
vent  tour  à  tour  pour  couper  8c  fer  vu*  ; 
8c  enfin  les  novices  qui  doivent  avoir 
appris  le  métier  en  le  voyant  pratiquer 
fe  lèvent  les  derniers  5  coupent  &  fervent 
les  autres. 
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Je  croi  qu'il  n’eft  pas  neqé  flaire  dV-  j^sT 
verrîr  le  Lecteur  qu’un  point  eflçnriel 
eft  de  boire  fouvenc.  La  réglé  le  veut 
&  la  [au ce  y  invite  ,  en  forte  que  peu 
de  gens  font  des  fautes  fur  ce  point.  Ce¬ 
pendant  comme  l’homme  eft  fragile  ,  Sc 
qu’il  tomberoiç  fouvent  s’il  n’avoit  per- 
fonne  pour  le  faire  fouvenir  de  fon  de¬ 
voir  ,  ou  pour  le  corriger  ;  c’eft  au  maî¬ 
tre  du  boucan  à  veiller  fur  fa  troupe  ,  &<: 
quand  il  en  trouve  d’indolens  ,  ou  de 
negligens  qui  oublient  leur  devoir  ,  il 
doit  lés  reprendre  publiquement  5  8c 
pour  penitence  les  faire  boire  dans  le 
grand  coiii.  Ce  qui  n’eft  pas  une  petite 
punition  ,-car  il  faut  qu’il  foit  tout  plein. 

Ce  fut  dans  ces  plaifi.rs  innocens  que 
nous  paflâmes  la  journée  avec  toute  la 
joie  poflible.  Le  bon  vin  qui  eft  Lame 
du  repas,  ni  manquoit  point.  J’en  avois 
Fait  porter  de  France  ,  de  Florence  ,  de 
Matière  ,  de  Canarie  ,  qui  fe  trouvè¬ 
rent  ft  frais  au  fortir  de  la  rivière  oîi  on 
les  avoic  mis  rafraîchir  qu’on  eût  dit 
qu*ils  étoient  à  la  glace. 

Nons  nous  trouvâmes  vingt  perfon nés 
a  ce  feftin  boucanier  3  8c  plus  de  vingt 
Negres  que  nous  avions  amenez  pour 
nous  fervir.  Le  cochon  qu’on  avoir  pré¬ 
paré  éccit  gros  ,  8c  il  (embloit  qu’il 
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devoir  fuffire  pour  un  bien  plus  grand 
nombre  de  gens  que  nous  n’étions  ;  ce¬ 
pendant  malgré  le  déjeuné  qui  avoir  été 
afTez  bon  ,  on  mangea  le  boucan  avec 
tant  d’appetit  que  nos  Negres  n’auroient 
pas  eu  de  quoi  dîner  fans  les  autres  vian¬ 
des  qu’on  avoir  apportées.  Lorfqucnous 
fûmes  retournez  à  la  rmifon  ,  je  fis  ier- 
vir  une  petite  collation,  plurôt  pour  la 
forme  que  pour  le  befoin  ,  après  laquelle 
nous  nous  feparâ  nés  fort  contens  des 
plaifirs  innoCens  de  cette  journée. 

Il  eft  certain  que  le  cochon  maron  eft 
Co'  meilleur  que  le  domeftique  ,  &  que  fa 
bonté  augmente  félon  les  fruits  ,  ou  les 
graines  dont  il  fe  nourrit;  mais  ces  ani¬ 
maux  font  rares  aux  Iiles  du  Vent ,  &C 
fur  tout  à  la  Martinique  où  leur  chafle 
devient  tous  les  jours  plus  difficile ,  parce 
qu’ils  fe  retirent  dans  les  montagnes  les 
plus  eîcarpées ,  &  dans  les  ravines  les  plus 
profondes  où  la  peine  eft  très  -  grande 
quand  il  faut  les  y  aller  chercher  ,  fans 
compter  le  danger  d’être  mordu  des  fer- 
pens. 

îls  ne  Tous  les  cochons  de  1* Amérique  foit 
rnangenc  fauvages ,  foit  domeftiques  ,  ne  mangent 
d  ôrdu-  P°^nt  d’ordures  comme  font  ceux  de  cou¬ 
re*.  tes  les  parties  du  monde  :  ils  ne  vivent 
qûfe  de  fruits  ,  de  graines  ,  de  racines  y 
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de  cannes  6c  autres  chofes  (cmblables. 
C’eft  à  cela  qu'on  doit  attribuer  la  dé- 
lica telle ,  5c  la  bonté  de  leur  chair. 


CHAPITRE  X, 

Maladie  dont  F  Auteur  eff  attaqué  ,  fort 
remede .  Différentes  efpeces  d'ipeca- 
enanha • 

LE  troifiéme  jour  de  Novembre  je 
fus  attaqué  d  une  maladie  qui  fut 
longue  6c  dangereufe.  Elle  commença 
par  une  fièvre  double  tierce  ,  avec  une 
diflenterie  violente.  Au  bout  de  fept  ou 
huit  jours  ma  fièvre  appella  encore  à  fon 
fccours  des  redoublemens  qui  duroient 
huit  à  dix  heures  ,  qui  m’auroient  in¬ 
failliblement  emporté ,  fi  le  fommeil  quî 
ne  manquoit  jamais  de  venir  avec  eux 
n’avoit  modéré  leur  violence.  Ce  qui  me 
faifott  plus  de  peine  étoient  les  remedes 
dont  les  Chirurgiens  vouloient  me  fur- 
charger  ,  ÔC  les  importunitez  continuel¬ 
les  de  nos  Peres  ,  pour  m'obliger  à  les 
prendre.  Malgré  la  répugnance  invinci¬ 
ble  que  j’ai  toujours  eue  pour  toutes  les 
drogues  s  il  fallut  en  prendre  quelques- 
unes  9  que  je  rendois  aufii-tôt  parce 
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que  mon  eftomach  ne  les  pouvoit  fout» 
frir. 

Ma  fièvre  diminua  beaucoup  au  com¬ 
mencement  de  Décembre  ,  &  me  quitta 
entièrement  pendant  quelques  jours.  Elle 
me  reprit  enfuite  d’une  maniéré  plus  fup- 
portable  &c  far, s  redoublemens  ;  mais  la 
diffenterie  augmenta  confiderabffment  , 
&  je  commençai  à  devenir  hydrooique. 
Cela  m’obligea  de  prier  nos  Perés  de 
charger  quelque  autre  Religieux  du  foin 
de  nos  affaires.  Ils  s’affemblerent  ,  je 
rendis  mes  comptes ,  &  on  élût  un  Syn¬ 
dic  en  ma  place. 

Je  me  fis  porter  au  Quartier  du  Ma¬ 
çon  b  a  le  dixiéme  Janvier  1 699.  le  fieur 
Sigalopi  dont  fai  parlé  au  commence¬ 
ment  de  ces  Mémoires  ,  croyoit  avoir 
trouvé  la  clef  de  mon  mal  ,  &fie  fîatoic 
de  me  guérir  3  fi  j  erois  a  portée  de  chez 
lui.  Quoique  je  le  connuffe  pour  un  ha¬ 
bile  homme  3  je  n’y  comptois  pas  trop,, 
lk  je  croyois  ma  maladie  mortelle,  mais 
i  efperois  que  le  bon  air  de  ce  quartier- 
là  ,  &  la  Compagnie  de  mes  anciens  Pa- 
roiffiens  3  pourroient  peut-être  me  foû- 
lager.  En  effet,  i’appetit  que  j’avois  per¬ 
du  prefque  entièrement  ,  nae  revint  3  la 
fièvre  me  quitta  encore  une  fois  ,  mais 
les  remedes  ne  purent  venir  à  bout  de  U 
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drflenterie  ,  ni  de  l’enflure  qui  augmen¬ 
tent  tous  les  jours.  Après  avoir  bien  penfé 
à  ce  qui  pourroit  contribuer  à  ma  gué- 
,rifon  ,  je  m’avifai  d’envoyer  chercher  de 
la  teinture  de  fçamonée  ,  8c  quoique 
,dans  letat  ou  j etois  >  j'eufle  tout  à  crain¬ 
dre  de  ia  violence  de  ce  remede  ;  je  le 
pris  fans  cônfulter  perfonne  3  8c  comme 
.pour  jciier  à  quitte  ou  à  double. 

Ce  remede  ht  un  effet  merveilleux  ,  je 
.rendis  une  quantité  d’eau  fi  prodigieufe 
qu’en  moins  de  quatre  heures  mon  en- 
jflure  difparut,  8c  il  fembloit  que  j’eufle 
la  peau  du  ventre  attachée  à  lepine  du 
dos.  Contre  toute  apparence  je  me  trou¬ 
vai  fi  fort  après  une  évacuation  fi  gran¬ 
de  j  que  je  me  promenai  a.flèz  long  tems 
fans  reflentir  la  moindre  foiblefle.  Mais 
.  ce  qu’il  y  eut  de  meilleur  &£  de  plus  fur- 
prenant  dans  l’operation  de  ce  remede 
fut  que  je  rendis  deux  vers  de  la  grofleur 
du  pouce  ,  dont  l’un  avoit  feize  pouces 
de  longueur  j  8c  l’autre  un  peu  moins. 
Ils  avoient  la  tête  platte  ,  &  en  treflîe  3 
comme  les  ferpens  :  ils  avoient  tout  le 
f  corps  couvert  de  poil  rouflarre  ,  8c  ils 
croient  fi  vifs  qu’ils  rampoient  encore 
dans  la  chambre  fix  heures  après  que  je 
,  les  eus  rendus.  Depuis  la  fortie  de  ces 
infedes  ?  je  me  trquvai  très  -  bien ,  fans 
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fièvre ,  fans  dificnterie ,  de  avec  un  très- 
grand  appétit. 

J’ai  toujours  cru  que  ces  deux  vers 
extraordinaires  étoient  l’effet  de  quelque 
poifon  ,  Toit  qu’on  me  l’eût  donné  pour 
me  faire  périr  ,  Toit  que  je  l’eu  fie  pris  en 
mangeant  des  fruits  ou  en  goûtant  des 
racines  dans  les  bois. 

Je  m’apperçûs  deux  jours  après  que  je 
rendois  du  fang  ,  dont  la  quantité  qui 
s’augmentoit  de  jour  en  jour  ,  faifoit 
croître  mon  appétit.  Cela  fut  caufe  que 
je  mangeai  deux  ou  trois  fois  avec  peu 
de  diferetion  ,  &  que  ma  difienterie  re¬ 
vînt.  Mais  comme  à  la  referve  du  fang 
qui  me  faifoit  quelque  peine  ,  elle  ne 
m’empêchoit  plus  d’agir,  parce  quelle 
n’étoit  plus  accompagnée  de  fièvre ,  ie 
me  vis  en  état  d’aller  à  la  Bafieterre  le 
27.  Avril ,  pour  être  prefent  à  la  lcélure 
des  Patentes  que  nous  avions  reçues  de 
Rome  ,  pour  recounoître  le  Pere  Ca- 
baflbn  ,  en  qualité  de  Vicaire  general  de 
nôtre  Congregation/Se  de  Préfet  Apofto- 
lique  de  nos  M: fiions. 

Je  demeurai  dans  nôtre  Convent  du 
Mouillage  jufqu’au  mois  de  Septembre, 
que  je  fus  obligé  de  retourner  au  Fond 
S.  Jacques  ,  pour  défer  vir  la  Paroi  fie 
de  Sainte  Marie,  qui  manquoit  de  Curé. 
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Je  m’occupai  pendant  ce  tems-là  à  con¬ 
duire  nôtre  Bâtiment.  Ma  maladie,  & 
la  mort  de  deux  de  nos  Maçons  Fran¬ 
çois  ,  avoient  été  caiife  qu’il  étoit  allé 
fort  lentement.  Je  le  pretfai  alors  du 
moins  autant  que  mon  mal  le  pouvoic 
permettre  :  car  il  continuoit  toujours  , 
&  il  croit  caufé  félon  les  apparences  pac 
un  ulcéré  que  ces  vers  m’avoient  fait  dans 
les  inteftins  ,  qu’il  n’étoit  pasaifé  de  fer¬ 
mer.  On  m’obligea  ou  plutôt  on  roe -con¬ 
traignit  par  force  de  prendre  plusieurs 
remedes  ,  aulîi  inutiles,  qu’ils  éroientde 
mauvais  goût  fans  recevoir  aucun  foûla- 
gemenr. 

Le  fieur  de  la  Martiniere  Médecin 
entretenu  par  le  Roi  ,  arriva  de  France 
en  ce  tems  -  là  ,  &  apporta  une  partie 
d’îpecacuanha  qu’il  vouloit  vendre  aufli 
cher ,  que  ceux  qui  le  firent  connoîtrc 
les  premiers  en  Europe.  Nôtre  Supérieur 
vouloit  abfoîument  que  je  priiïe  ce  rc- 
mede  j  &  ne  me  donnoit  point  de  repos 
là-deflus  ,  j’étois  enfin  prêt  de  ceder, 
lorfque  j’appris  que  la  proprieré  de  ce 
fimple  ètoir  de  faire  vomir  :  je  vis  bien 
alors  qu’il  ne  me  convenoit  point  du 
tout,  de  forte  que  je  refufai  abfolumeioc 
de  le  prendre  ,  refolu  de  garder  mon 
mai  ,  tant  qu’il  plairoit  à  Dieu  avec 
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ggaa  d’autant  moins  de  peine  que  je  relfentols 
‘  -«peu  de  douleur  3  de  que  cela  ne  m  empe- 
eboit  pas  de  vacquer  à  mes  affaires. 

Cependant  ayant  appris  quune  cer¬ 
taine  femme  de  nôtre  Paroi  (Te  guéri  (Toit 
infailliblement  le  flux  de  (ang  ,  je  la  fus 
trouver ,  de  la  priai  de  me  donner  fon 
remede.  Elle  me  fit  faigner  de  purger ,  de 
puis  je  commençai  à  le  prendre.  Je  ne 
doutai  plus  de  ma  guérilon,  des  que  je 
vis  que  mon  eftomach  ne  le  rejettoit 
point.  C  ependant  je  le  pris  neuf  jours  de 
fuite  ,  fans  qu’il  produisît  l’effet  qu’il 
avoir  coûtume  de  produire  le  deux  ou 
troifiéme  jour  à  tous  ceux  qui^s  en  étoient 
fervrs.  Ma  Medecine  en  parût  étonnée  , 
de  ne  fçavoit  à  quoi  attribuer  ce  man¬ 
quement  de  vertu  j  mais  je  la  raflurai  en 
lui  d liant  que  je  me  jfentois  beaucoup 
mieux  ,  de  qu’il  ne  falloir  pas  s  allarmer  y 
parce  que  mon  mal  étant  invétéré  5  il  ne 
•  falloir  pas  s’étonner  fi  le  remede  ne  pro¬ 
duisit  pas  fon  effet  auffi  promptement 
qu’il  avoit  accoutumé. 

Je  continuai  donc  à  le  prendre.  Le 
lendemain  qui  étoit  le  dixième  joui  ,  je 
commençai  à.  refientir  1  effet  oe  fa  bonté, 
puifque  je  ne  fus  point  oblige  de  me  le¬ 
ver  pendant  la  nuit  comme  je  fàifois  or- 
dinaitcmenc  cinq  ou  fix  fois,  de  fou  vent 


F rançoifes  de  /’ Amérique.  %i$ 
bien  davantage.  Je  fus  enfin  entièrement 
guéri  le  douzième  jour.  Pour  plus  gran¬ 
de  fureté  ,  je  continuai  à  le  prendre,  &C 
À  garder  le  même  régime  encore  fix  jours, 
ce  qui  me  guérit  fi  parfaitement ,  qu’un 
mois  après  j’étois  méconnoifiable  tant  ' 
j’étois  engraifie. 

Ce  remeae  confiftoit  en  des  raclures  Remets 
‘d’une  plante  qu’on  appelle  mahoncou-  biempour 
•fin  pour  la  diftinguer  de  plufieurs  autres la?iad"ie 
plantes  ,  qui  portent  le  nom  de  coufin.  de 
Celle-ci  approche  beaucoup  pour  la  fi-  rar)S* 
gure  de  la  fciiille  à  celle  du  mahot  or¬ 
dinaire  dont  j’ai  parlé  dans  ma  première 
Partie ,  excepté  qu’elles  font  beaucoup 
plus  petites  ;  le  bois  de  cette  plante  eft 
îpongieux  ,  foupîe,  liant  ,foib!e&  pres¬ 
que  incapable  de  fe  foutenir  lui-même 
dès  qu  il  dl  parvenu  à  deux  ou  trois  pnoenc^ 
pieds  de  hauteur  ,  il  jette  beaucoup  de  mahot- 
branches  qui  s’entrelafient  dans  les  hal-  C0U**IV‘ 
liers  ou  il  croît  ordinairement ,  fon  ccor* 
ce  eft  verte  ,  mince  ,  &  allez  adhérente 
au  bois  qui  eftgris.  Cette  plante  produit 
de  petites  fleurs  jaunes  composées  de  cinq 
•fèiiilîes  3  au  milieu  defquelles  naifient  de 
petits  boutons  de  la  grofièur  d’un  pois 
dîéiiflêz  de  petits  piquans  crochus  qui 
s’attachent  aux  habits  fi  facilement  ,  que 
quand  ils  font  meurs  ils  fe  détachent  de 
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leur  branches  au  moindre  (buffle  de  vent, 
ou  pour  peu  qu’on  les  touche,  &  s’atta¬ 
chent  par  tout. 

Les  racines  de  cette  plante  font  en  allez 
grande  quantité  ,  elles  font  longues ,  à 
peu  près  comme  les  cercifis  ,  &  de  la 
confidence  de  celles  de  perfil  ;  elles  pa¬ 
rodient  grifes  iorfqu’on  les  tire  de  terre, 
mais  dès  qu’elles  (ont  lavées  <k  nettoyées 
elles  font  fort  blanches  Quand  elles  font 
en  cet  état ,  on  les  gratte  ou  racle  dou¬ 
cement  avec  un  couteau ,  julqu’à  ce  qu’on 
foit  arrivé  vers  le  centre  qui  cil  rude  6C 
dur  ,  comme  celui  d’une  racine  de  per  fil. 
On  le  jette  comme  inutile.  On  prend 
une  bonne  poignée  de  ces  raclures  que 
l’on  fait  boüiliir  dans  une  ch  opine  de 
lait ,  à  un  feu  lent  ,  &C  en  les  remuant 
fans  ceffe  i  elles  fe  di doivent ,  ôc  font  à  la 
fin  une  efpece  de  bouillie.  On  y  met  fi 
on  veut  un  peu  de  Sucre  ôc  de  Canelle  f 
qui  n’y  fervent  de  rien  ,  mais  auffi  qui 
n’y  peuvent  nuire  \  &  on  prend  ce  boüil- 
lon  après  qu’il  a  été  coulé  à  travers  un 
linge  fin.  Ces  raclures  ne  changent  point 
la  couleur  du  lait  ,  &  ne  lui  donnent 
d’autre  goût  que  celui  que  lui  donneroit 
un  peu  de  farine  de  froment.  Le  Sucre 
&  la  Canelle  ,  quand  on  y  en  veut  met¬ 
tre,  ne  fervent  qu’à  le  rendre  plus  agréa- 
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ble.  Je  croi  cependant  qu’il  vaut  mieux 
s’en  paffer  ,  parce  que  le  Sucre  &  la  Ca- 
nelle  ,  quoiqu’cn  petite  quantité  ne  laif- 
fent  pas  d’échauffer ,  &  c’eft  ce  qu’il  faut 
éviter  fur  toutes  chofes  dans  ces  fortes 
de  maladies. 

On  prend  ce  remede  trois  fois  par 
jour.  Je  le  prenois  de  grand  matin  après 
que  j’avois  dit  la  Meffe.  Je  mangeois 
trois  heures  après  l'avoir  pris  3  mais  feu¬ 
lement  des  viandes  rôties  ou  grillées  3 
fans  potage  ,  ni  falade  ,  ni  fromage  ,  ni 
fruits  *  ni  ragoûts  *  ou  autre  choie  où  il 
put  y  avoir  des  épiceries.  Trois  heures 
après  ce  repas  je  prenois  le  fécond  bouil¬ 
lon.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  heures 
je  foupois  comme  j’avois  dîné  ,  8c  je 
prenois  le  troifiéme  en  me  mettant  au  lit. 
Ce  remede  très  fimple,  comme  on  voir, 
aifé  à  prendre  6c  fort  nouriffant  m’a  fi 
bien  guéri ,  que  depuis  ce  tems-là  je  n’ai 
reffenti  aucune  attaque  de  diffenterie ,, 
ni  de  flux  de  fang. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  cou  fin  don  t 
toutes  les  hayes  des  Bafiererres  des  Ilîes 
font  remplies  ,  qui  a  les  feuilles  en  ma¬ 
niéré  d’écuflons  de  la  largeur  d'une  piece 
de  trente  fols.  Sa  tige  eft  plus  forte  que 
celle  dont  je  viens  déparier  ,  elle  s’élève 
jufqu  a  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur 
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après  quoi  elle  a.  abfolument  beioin  de- 
rrc  foûtenuë  .  aufti  s’entrelafte-t-elle  dans 
tous  les  arbres  qui  (ont  à  fa  portée.  Son 
bouton  eft  très-petit  tout  couvert  de  pe¬ 
tites  épines ,  par  le  moyen  defquelles  il 
s'attache  à  tout  ce  qui  le  touche; 

O11  dit  que  ces  feiiillcs  fechées&  ré¬ 
duites  en  poudre  prifesdans  du  baüillon, 
ou  autre  liqueur  le  poids  d  un  Ecu  ,  & 
même  de  deux  Ecus  fi  le  mal  e£E  opiniâ¬ 
tre,  guériftent  la  diftenterie.  Je  n’ai  point 
fait  l’experience  de  ce  rernede. 

Il  y  a  une  troiliéme  eipece  de  couftn 
plus  grande  que  la  precedente  ,  on  en 
trouve  de  fept  ou  huit  pieds  de  haut.  Son 
écorce  eft  grife ,  unie  ,  Toupie  ,  peu  adhé¬ 
rente.  Elle  Te  levé  aufti  facilement  que 
celle  du  mahot  ,  on  l’emploïe  aux  me¬ 
mes  ufages  ,  c’eft-à-dire ,  à  faire  des  cor¬ 
des.  Le  bois  quelle  couvre  eft  blanc, 
léger ,  aifé  à  Te  fecher  ,  il  eft  caftant  8c  de 
nul  ufage  que  pour  allumer  du  feu  ,  fa 
feuille  eft  longue  de  cinq  à  ftx  pouces, 
fur  trois  à  quatre  pouces  de  large  ,  den¬ 
telée  par  les  bords  ,  veliie  ,  &c  prefque 
aufti  piquante  que  les  orties  ,  elle  finit 
en  pointe  ,  8c  elle  eft  d’une  couleur  verte, 
brune  par  -  deftus  ,  &  beaucoup  moins 
par-deftous.  Ses  fleurs  ne  viennent  ja¬ 
mais  feules,  mais  plufteurs  jointes  en- 
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femble  comme  un  bouquet  ,  elles  font 
compolées  de  cinq  feüilles  ,  qui  étant 
ouvertes  de  toute  leur  longueur  forment 
une  efpece  d’étoile,  le  milieu  eft  rempli 
de  petits  filets  ou  étamines  ,  d’un  beau 
jaune  doré.  Le  piftis  fe  change  enfin  en 
un  petit  bouton  tout  rond  ,  garni  de  pe¬ 
tites  épines  allez  longues  6c  crochues, 
par  lesquelles  il  s’attache  aux  habits  6c 
aux  cheveux  des  pafians,  &C  fur  tout  aux 
poils  des  bêtes  qui  en  font  quelquefois 
toutes  co  îvertes.  Ce  bouton  renferme 
de  petites  graines  ovales  ,  unies  ,  plus 
plâtres  d’un  côté  que  de  l’autre  ,  toujours 
.couplées  &c  accoîlées  deux  à  deirx ,  de 
couleur  grifatre  &  allez  dures. 

On  prétend  que  le  fuc  de  cetarbrif- 
fesu  eft  bon  pour  la  dilîènterie  ,  il  eft 
certain  qu’il  eft  ftiptique. 

L’écorce  broyée  8c  appliquée  en  for¬ 
me  de  cataplâme  fur  les  ulcérés  qui  fui- 
vent  ordinairement  l’épian  ,  les  déc he fie 
8c  les  guérit  en  allez  peu  de  rems. 

La  quatrième  efpece  de  cou  fin  dont  Quatrié. 
j’ai  connoifiance  a  les  feuilles  de  la  figure  me 
de  celles  du  per  fil  ,  mais  beaucoup  plus  coufin. 
grandes ,  la  plante  a  peu  de  force  ,  &  ne 
s’élève  guéres  à  plus  d’un  pied  8c  demi 
de  hauteur,  les  fruits  de  cette  efpece  font 
longs  comme  des  fers  d’aiguillettes  s 
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velus  3  de  dont  l'extrémité  eft  garnie  de 
perites  épines  crochues  ,  qui  s’attachent 
à  tout  ce  qui  les  touche. 

Les  feüiîles  infufées  dans  l’eau  chaude 
font  une  teinture  du  mêmegeuf  de  odeur 
que  le  Thé  ,  de  peut  *  erre  de  même 
Vertu. 

L’Ipecacuanha  eft  de  trois  fortes, 
blanc  ,  gris  de  noir.  Nous  avons  dans 
toutes  nos  favannes  des  deux  premières 
efpeces  en  abondance.  La  troifiéme  qu’on 
prétend  être  la  meilleure  ,  nous  man¬ 
que  ,  peut-être  parce  qu’on  ne  la  coru 
noît  pas  :  car  de  s’imaginer  quelle  ne  fe 
trouve  que  fur  les  mines  d’or  qui  font 
aux  environs  de  Rio  Geneiro  ,  ou  ri¬ 
vière  de  Janvier  ancienne  Habitation 
des  François  au  B  refil  fous  le  Tropique 
du  Cancer ,  &  qu’un  homme  n’en  peut 
recueillir  qu’une  douzaine  de  livres  par 
an  ,  c’eft  une  fable  ou  un  prétexte  pour 
la  vendre  plus  chere.  Qu’elle  foit  meil¬ 
leure  que  les  deux  aurres  efpeces  ,  c’eft- 
à-dire,  que  fon  operation  foit  plus  prom¬ 
pte  ,  de  fon  effet  plus  dangereux  ,  c’eft 
dans  quoi  je  ne  dois  pas  entrer  ,  puifque 
ce  n’eft  pas  mon  métier  ,  de  que  ceux 
qui  fe  mêlent  de  l’employer  conviennent 
que  l’ïpecacuanha  blanc  ou  gris  eft  plus 
doux ,  de  que  les  femmes ,  les  enfans ,  de 
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ceux  qui  font  d’une  complexion  foible ,  A* 
doivent  s’en  fervir  préFerablement  au 
noir,  donc  l’opération  eft  plus  vive  ,  plus 
forte  j  Sc  plus  dangereufe. 

Monfteur  Reynau  Ingénieur  General 
de  la  Marine  étant  venu  aux  I fies  eu- 
170 î.  avec  M.dela  Bouîaye,  pour  voir 
l’état  du  païs>  &  tracer  les  Fortifications 
qui  y  feroient  neefeflaires  ,  fit  connoîtrc 
cette  plante  à  M.  Auger  Gouverneur  de 
la  Guadeioiippe  qui  me  la  montra.  Sa 
feuille  eft  ronde  ,  dentelée  ,  d’un  verd  ip^ca- 
brun,  tacheteede  pentes  pointes  rouges ,  £,ianc  & 
elle  eft  rude  ,  parce  qu’elle  eft  couverte  g«s. 
dun  petit  duvet  prefque  imperceptible, 
piquant  à  peu  près  comme  les  orties.  Ses 
branches  courent  &  rempent  fur  la  terre 
fans  s’é!ever,leur  écorce  qui  eft  aftèz  min¬ 
ce  eft  d'un  rouge  obfcur ,  le  bois  eft  gris 
ou  blanc ,  fpongieux ,  mollafle ,  flexible , 
en  aftèz  grande  quantité  ,  Sc  garni  de 
beaucoup  de  feiiilles.Les  fleurs  font  blan¬ 
ches  ,  compofées  de  cinq  fciiilles  avec  un 
petit  bouton  ,  qui  produit  des  bayes 
brunes,  qui  renferment  de  petites  femen- 
ces  en  forme  de  lentilles  de  couleur  jau¬ 
nâtre  ,  dures  Sc  ameres. 

La  racine  eft  longue,  menue,  noueüfe, 

Sc  de  la  couleur  de  fon  efpece  ,  c’eft-à- 
dire,  blanche  ou  grife. 
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L’eftet  qu’elle  produit  eft  de  faire  vo 4 
mir  une  bile  acre,  dont  l’acide  corrompt 
les  alimens3&  excorie  les  intcftins,  après 
quoi  il  reflcrre  par  une  opération  qui  lui 
eft  particulière.  Ce  font  ces  deux  ehofes 
propres  uniquement  à  1  Ipecacuanha  qui 
le  font  regarder  comme  leremedele  plus 
fpecifique  qu’on  ait  encore  trouvé  pour 
la  diflenterie  &  le  flux  de.fang  ,  3c  qui 
durera  félon  les  apparences  juiqu'à  ce  i 
qu’on  mette  quelque  nouveau  Ample  à 
la  mode  qui  éclipfe  celui-ci  ,  comme  il 
eft  arrivé  à  tant  d’autres  ,  dont  à  peine 
on  connoît  à  prêtent  le  nom','  quoique 
dans  le  tems  de  leur  vogue  on-  ne  parlât 
par  tout  que  de  leurs  vertus,  3c  des  effets 
miraculeux  qu’ils  produifoienr. 

Je  n’ai  point  été.  dans  le  païs  qui  pro¬ 
duit  feul  ,  à  ce  qu’on  dit  ,  le  véritable 
Ipecacuanha  ,  ainfl  ce  que  j’en  vais  dire, 
eft  fur  la  foi  d’autrui. 

L’Ipecacuanha  brun  ou  noir  comme  . 
on  le  voudra  appel! cr  a  les  feiiiiles  affez 
fembiables  à  celles  de  la  paneraire, 
pointues  aux  deux  extrêmitez  ,  parta¬ 
gées  par  une  nervure  ,  d’ou  forcent  plu- 
fleurs  rameaux,  elles  font  d’un  verd  brun 
par- de  (Tus,  plus  pâles  par  dedans  ,  char¬ 
nues  ,  molles  ,  3c  couvertes  d’un  petit 
duvet  rude.  Les  fleurs  qui  fortent  à  coté 
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du  pédicule  qui  foûtient  les  feuilles  font 
par  bouquets  de  dix  ,  douze ,  ou  quinze 
enfemble  ,  elles  font  compofées  de  cinq 
petites  feuilles  blanches ,  Se  d’autant  d’é¬ 
tamines  de  même  couleur  *  aufquelles 
fuccedent  des  bayes  d’un  rouge  brun  , 
qui  font  remplies  d’une  pulpe  blanche 
qui  renferme  de  petites  graines  ou  femen- 
ces  dures ,  de  couleur  jaunâtre  5  de  la  fi¬ 
gure  des  lentilles. 

La  racine  étant  tirée  de  terre  doit  prePar 
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être  fechée  à  l’ombre  ,  Se  non  pas  au  S o-  ia 
leil.  Lorfqu’elle  eft  nouvelle  Se  fechée 
comme  je  viens  de  dire  ,  elle  eft  très- 
amere Se  elle  picotte  la  langue  par  Ion 
amertume  ;  c'eftcequi  fait  qu’on  la  croit 
chaude  Se  feche  au  fécond  degré. 

Elle  produit  les  mêmes  effets  que  les 
deux  autres  efpeces  ,  mais  avec  plus  de- 
force  Se  de  promptitude  }  de  par  con(e- 
quent  plus  de  danger. 

On  prend  une  dragme  ou  deux  de 
cette  racine  ,  on  la  pile  ,  de  on  la  met 
en  infufion  pendant  une  nuit ,  dans  du 
Vin  mêlé  d’égale  quantité  d’eau.  On  la 
pa(Te  par  un  linge  après  l’avoir  un  peu 
fait  bouillir  fur  le  feu  ,  Sc  on  la  donne 
ainfî  au  malade. 


Il  cft  certain.,  que  cette  racine  Se  quan¬ 
tité'  d’autfes  fimpîes  qui  viennent  del  A- 
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mcrique  produiraient  toujours  les  mê¬ 
mes  effets  ,  comme  ils  les  produisent 
lorfqu’on  a  commencé  à  s’en  /ervir  ,  fi 
©n  les  avoit  aufli  bons  &  aufli  recens 
qu’on  les  avoit  pour  lors ,  &  que  ceux 
qui  les  ordonnent  ,  ou  qui  les  pré parent 
n’y  vouluflènt  mettre  rien  de  leur  inven» 
îion  3  6c  s’en  tenir  à  la  première  recette  ; 
mais  à  force  de  changer  la  manière  de 
les  accommoder  ,  6c  à  force  d’être  gar¬ 
dez  daus  les  Boutiques  fans  erre  renou¬ 
velez,  ils  perdent  rout  leur  fuc  6c  leur 
vertu  5  comme  il  eft  aifé  de  voir  ,  en  les 
goûtant  ;  6c  les  differenres  manières  de 
les  préparer  ,  achèvent  de  les  gâter, 

'  Cette  plante  aime  les  lieux  humides, 
êc  ne  veut  point  être  cultivée.  On  a 
remarqué  que  celles  qu’on  a  cultivées  dans 
des  jardins  ,  n’avoit  prefque  aucune 
vertu. 

Jean  de  Lact  dans  le  quinziéme  Livre 
de  fa  Defcription  des  Indes  Occidenta¬ 
les  Chapitre  dix  huitième  ,  fait  mention 
d’une  plante  cju’il  appelle  Igpccaja  ou 
Pigaia  qui  guérit  la  diflenterie.  Il  dit, 
que  fon  tuyau  eft  haut  d’une  demie  cou¬ 
dée  ,  &c  fa  racine  de  même  longueur  ,  il 
dit  ,  qu  elle  ne  produit  que  quatre  ou 
cinq  feuilles  de  fort  mauvaife  odeur.  Que 
ù.  rrcine  étant  pilée  6c  lai  (fée  une  nuit 
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dans  l’eau  au  ferain  ,  &  paffée  cnfuice 
par  un  tamis  ,  &  donnée  à  un  malade, 
le  purge  d’une  maniéré ,  qu’elle  arrête 
en  même  tems  le  flux  de  ventre. 

Quoique-cette  Defcription  ne  con¬ 
vienne  pas  tout' à  fait  à  l’Ipecacuanha, 
j’aime  mieux  croire  que  c’eft  la  même 
çhofe  ,  mal  expliquée ,  &  mal  nommée. 


CHAPITRE  XI. 

Ajfajfînat  commis  a  la  Martinique .  Tu* 
nition  &  mon  très-chrétienne  de  Taf* 
faffm. 

Y)  Endant  que  je  demeurois  au  Moüil- 
JL  lage  pour  rétablir  ma  fan  té  ,  &  faire 
travailler  au  Bâtiment  de  nôtre  Con- 
vent  ,  il  arriva  que  le  Jeudy  25*  Juin 
ctanr  forti  de  la  Maifon  un  peu  avant  le 
jour  5  pour  mettre  mes  Ouvriers  en  »be- 
fogrte,  j’entendis  du  bruit  dans  une  mai¬ 
fon  qui  étoit  vis-à-vis  de  nôtre  Eglife. 
La  curiofîté  m’en  fit  approcher  de  plus 
près  pour  voir  ce  que  c’étoit >  &  comme 
je  connoiflois  le  Maître  de  la  maifon, 
je  ne  fis  point  difficulté  d’y  entrer  ayant 
trouvé  la  porte  de  la  Boutique  ouverte. 
Je  fus  furpris  d’entendre  qu’il  tomboiç 
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. .  quelque  liqueur  du  plancher  ,  dont 

quelques  gouttes  tombèrent  fur  mon 
habit.  Je  fortis  pour  voir  ce  que  c’étoir, 

3c  je  fus  bien  étonné  quand  je  vis  que 
cétoit  du,  fan  g  ,  qui  continuoitde  tom¬ 
ber  à  travers  le  plancher.  J’appellai  le 
Maître  de  la  maifon  ,  &c  un  jeune  hom¬ 
me  qui  logeoit  avec  lui  depuis  quelque 
tems ,  à  qui  j’avois  donné  les  derniers 
Sacremens  depuis  douze  a  quinze  jours  * 
parce  qu’il  avoir  été  attaqué  de  la  ma¬ 
ladie  de  Siam.  Mais  voyant  que  perfonne 
ne  me  répond  oit,  quoique  j  entendiile  du 
remuement  dans  la  chambre ,  je  ne  dou¬ 
tai  point  qu’il  ne  fût  arrivé  quelque 
meurtre.  C’eft  pourquoi  j  appellai  de 
nos  Negres  pour  venir  avec  moi.  La  pre¬ 
mière  penfée  qui  me  vint  ,  fut  que  le 
Maître  de  la  maifon  ,  qui  étoit  fort  bru¬ 
tal  ,  de  fort  fujet  au  vin  ,  avoit  tué  le 
’Aflaiîi-  jeune  homme  qui  logeoit  chez  lui.  Cet 
nommé  homme  s’appelloit  Croîflant.  Il  etoitde  j 
Croit-  paris  3  fils  à  ce  qu’on  difoir ,  d  un  Chan-  , 
deîier  demeurant  à  la  Porte  Saint  Denis  j 
aux  trois  C  roi  H  ans.  1 

Je  montai  doucement  à  la  chambre  , 

&c  l’ayant  trouvé  entre  ouverte ,  je  vou¬ 
lus  entrer  ;  mais  je  fus  repou  (Té  a  fiez  ru¬ 
dement  par  ce  jeune  homme  ,  qui  ferma 
la  porte  fui'  lui  au  vercihl  ,  de  lui  ayant 
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demandé  d’où  venoit  ce  fang  qui  tom- 
feoitdu  plancher,  il  me  répondit,  que  ce 
n’etoit  rien.  Je  connus  alors  que  je  m'é- 
tois  trompé  ,  6c  que  ç  éroit  C  roi  (Tant 
qui  avoit  été  afiafliné.  Comme  je  l’en- 
tendois  encore  Te  remuer ,  6c  (e  plaindre 
je  deloendis  ,  j’appellai  du  monde  ,  6 C 
ayant  fait  apporter  une  pince  de  fer ,  je 
&s  enfoncer  la  porte,  afin  de  voir  fi  le 
hlefie  feroit  encore  en  état  de  recevoir 
quelque  afiifiance  Ypirituelle  ou  corpo¬ 
relle.  Nous  trouvâmes  le  jeune  homme 
a  demi  vêtu  ,  couché  dans  fon  lit ,  qui 
faiioit  (emblant  d'avoir  peur  que  nous  ne 
fufiions  venus  pour  le  tuer  ,  comme  on 
avoit  tué  CroiiTant  ,  à  ce  qu’il  drfoit. 
Nous  le  découvrîmes  enfin  renverfé  fous 
des  matelas  ,  des  chaifes  6c  des  tables,qui 
expiroir,  tellement  meurtri,  6c  défiguré, 
que  cela  faiioit  horreur. 

On  faifit  le  jeune  homme  On.  remar¬ 
qua  qu  il  avoir  la  naifiance  des  ongles 
toute  pleine  de  fang,  ce  qui  ayant  donné 
lieu  de  le  faire  déchaufier ,  ©n  vit  que  fçs 
pieds, fes  jambes,  6c  fes  genoux  en  étoienc 
tous  remplis  ;  6c  comme  il  lui  mancjuoic 
beaucoup  de  cheveux  d’un  coté  ,  on  s’ap- 
perçût  que  CroiiTant  les  tenoit  dans  fa 
main.  Cet  afia fiinat  dont  il  étoit  facile 
de  connoître  l’.aut£ur  nous  furprittous  i 
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car  ce  Croisant  étoit  un  homme  cxtrc-, 
mement  robufte  Se  vigoureux  ,  qui  au- 
roic  mis  en  pièces  dix  perlonnes  comme 
ce  jeune  homme  ,  qui  n  avoir  que  diX- 
neuf  ans  ,  d  une  coroplexion  fort  déli¬ 
cate  ,  &  qui  ne  faifoit  que  relever  du  mal 
deSiam,  qui  l’^oit  réduit  à  1  extrémité. 

On  trouva  dans  un  coin  de  la  chambre 
le  marteau  dont  il  s’etoit  fervi  pour  com¬ 
mettre  ce  meurtre  ,  il  étoit  tout  rouge 
de  fang ,  ce  qui  ayant  donne  lieu  de  cher¬ 
cher  l’épée  ou  le  poignard  ,  dont  il  pa- 
roidoirplufieurs  coups  dans  le  corps  du 
mort  on  trouva  enhnun  couteau  enfan- 
glanté  dans  la  paillâffe  du  lit  où  ce  jeune 
homme  couchoit  ,  qui  fut  reconnu  par 
un  des  ailiftans  ,  pour  être  celui-là  meme 
que  ce  jeune  homme  lui  avoir  emprunte 
deux  jours  auparavant  ,  Se  qu  on  lui  . 
avoit  vu  aiguifer  la  veille  avec  beaucoup 


de  foin.  ,  .  .  . 

Le  cadavre  ayant  ete  vinte  par  les  Chi¬ 
rurgiens  fut  trouvé  bluffé  de  vingt- trois 
coups  de  marteau  Se  de  couteau  }  Se  le 
jeune  homme  ayant  été  conduit  en  pri- 
fon  ,  on  lui  fit  fon  procès.  H  m’envoya 
prier  de  l’aller  voir  ,  j'y  fus  -,  il  me  conta 
jout  !e  détail  de  fa  raauvaife  aétion  ,  8c 
me  dit  ,  qu’il  l’avoit  niée  au  Juge  ,  ^ 
qu’il  étoit  relblu  de  ne  la  eonfeffer  j** 
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mais.  Im  dis ,  que  la  defenfe  étoit  de  \ ^ no'" 
tiLOit  naturel  3  mais  que  Ion  crime  étoit 
iî  clair ,  qu  il  ne  me  paroiffoit  pas  qu'il 
y  eût  aucun  moyen  d  échapper  la  mort 
en  le  niant y  8c  qu’ainii  il  étoit  obligé  de 
favoiier  ,  pour  mettre  en  repos  la  con- 
fcience  des  Juges  3  &  pour  faire  con- 
nouie,  qu  il  n  avoir  ete  confeillé,  ni  aide 
de  perfonne  pour  commettrece  meurtre. 
Comme  le  procès  étoit  en  état ,  il  fuc 
juge  le  lendemain  ,  &  enfui  te  conduit 
au  Confeil ,  où  fon  jugement  fut  confir¬ 
mé  5  &  lui  renvoyé  au  Fort  S.  Pierre 
pour  etre  rompu  vif 3  8c  puis  étranglé 
devant  la  raaifon  où  il  avoir  commis  le 
crime. 

Je  Pavois  difpofé  pendant  qifon  in- 
druifoit  fon  procès  à  faire  une  cônfeffion 
generale  ,  8c  je  me  fervis  des  deux  jours 
qu’il  demeura  en  prifon  après  fon  juge¬ 
ment  5  pour  la  lui  faire  faire.  Il  envoya 
chercher  le  juge  8c  le  Greffier  ,  8c  leur 
dit  ,  que  quoiqu'il  n’eût  jamais  avoué 
qu  il  étoit  l’auteur  du  meurtre  de  Croif- 
fant ,  il  l’avoiioit  à  prefent  s  8ç  leur  con» 
feffioit  qu’il  l’avoit  commis  feul  3  fans 
laffidance  ,  ni  le  confeil  de  qui  que  cc 
fut  ‘y  qu’il  y  avoit  été  porté  par  la  crainte 
<que  Croilîant  ne  fit  vendre  à  vil  pri^ 
quelques  marchandifcsqu’iiavoit  3  com« 
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_ _  me  i!  i  en  avoic  menacé  ,  pour  fc  payer 

de  ce  qu’il  lui  Revoit  pour  fa  nourriture 
depuis  qu’il  croît  chez  lui  i  qu’il  avoir 
attendu  que  Croisant  fut  bien  endormi, 
après  s’être  retiré  fort  tard  &  fort  ivre  » 
qui!  l’avoir  frappé  d’abord  d’un  coup  de 
marteau  dans  la  temple  ,  &  d  un  autre 
coup  fur  le  front  ;  que  Croisant  1  avoit 
pris  par  les  cheveux  ,  mais  que  comme 
il  éroit  étourdi  de  ces  deux  coups  ,  il 
avoir  eu  le  tems  de  le  frapper  d  un  coup 
de  couteau  dans  la  gorge  .  &  de  tous  les 
autres  coupsdonton  l’avoit  trouvé  bielle. 
Le  Greffier  écrivit  cette  confeffion  fur  ion 
Hegiftre  ,  &  la  fit  ligner  au  coupable. 

Je  me  rendis  de  grand  matin  a  la 
prifon  le  jour  qu’il  devoir  être  exécuté ? 
pour  paffier  la  journée  avec  lui.  Le  Geô¬ 
lier  avant  quelque  affaire  en  Ville  me 
pria  de  fermer  la  porte  de  la  prilon  apres 
lui,  &  de  la  lui  ouvrir  quand  il  revien¬ 
drait  ~  Les  autres  prifpnniers  étoient  ren¬ 
fermez  dans  les  chambres  ;  de  forte  que 
je  me  trouvai  feul  avec  ce  jeune  homme 
affis  fur  un  banc  dans  la  cour  ,  il  eft  vrai 
qu’il  avoir  les  fers  aux  pieds.  Il  me  vint 
en  penfée  de  le  faire  fauver  ,  puifque  j  en 
trouyois  l’occafion  fi  favorable.  Je  le  Iiil 
dis  en  même- tems  ,  6e  je  l’avertis  qml 
n y  avoir  point  de  tems  à  perdre,,  qu£ 
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S^il  vouloir  s’aider  ,  je  lui  donnerais  le 
moyen  de  fe  cacher  chez  de  mes  amis 
jufqü’à  ce  qu'on  pûc  le  faire  embarquer. 
Je  lui  montrai  le  marteau  &  le  eifeati 
pour  fe  déferrer  ,  &  la  clef  qui  éroit  à 
la  porte.  Il  fe  mit  à  refver,  tk  je  voyois 
qu’il  étoit  combattu  entre  ce  que  je  lui 
propofois  >  &c  ce  qu’il  fe  fentoit  infpiré 
défaire.  A  la  fin  je  m’impatientai  voyant 
qu’il  ne  prenoit  point  de_refolution  ,  je 
lui  dis  que  les  momens  étoient  précieux 
Sc  qu’en  pareille  occalion  il  n’y  avoir  pas 
tant  à  délibérer.  Mais  fa  réponfe  me  fur- 
prit  encore  plus  que  fon  crime  n’avoie 
fait.  Mon  Pere  5  me  dit- il  ,  je  vous  re¬ 
mercie  de  vôtre  bonté  ,  vous  ne  me  con- 
noifTez  pas  comme  je  me  connois  ;  je  fuis 
naturellement  méchant  *,  j’ai  commis  un 
grand  crime  „  &  quoique  ce  foit  le  pre¬ 
mier  >  Dieu  qui  permet  que  la  Juftice 
m’en  châtie  ,  me  fait  comprendre  dans 
ce  moment  qu’il  vaut  mieux  que  je  fouf- 
fre  la  mort  pour  l’éfacer,  en  ayant  autant 
de  regret  qu’il  m’en  infpire  à  prefenc , 
que  de  me  mettre  en  danger  de  n’avoir 
pas  ce  même  regret  quand  j’en  aurai 
commis  un  aurre  peut-  être  plus  grand 
auquel  mes  mauvailes  inclinations  me 
portent.  J’admirai  la  force  de  la  grâce 
dans  ce  jeune  homme  ,  6c  je  padai  avec 
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lui  le  refie  de  la  journée  à  parler  de 

Dieu. 

L’heure  du  fupplicc  étant  arrivée  ,  je 
!’y  accompagnai.  Il  fe  mit  à  genoux  de¬ 
vant  nôtre  Eglife  fans  qu’il  y  fut  obligé 
par  fa  Sentence  3  ni  que  je  le  lui  euffe 
inspiré  ,  6e  après  avoir  demandé  pardon 
à  Dieu  de  fon  crime,  il  le  fupplia  de 
vouloir  recevoir  la  peine  qu’il  alloit  fouf- 
frir  pour  les  pechez  de  celui  qu’il  avoit 
tué.  Il  me  pria  enfuite  de  demander  par¬ 
don  pour  lui  à  tous  les  afliftans  du  mau¬ 
vais  exemple  qu’il  leur  avoit  donné  ,  les 
avertir  de  fe  rendre  fages  à  fes  dépens,  6c 
leur  demander  quelque  part  dans  leurs 
prières.  Il  monta  après  cela  fur  lecha- 
îaut  ,  fe  mit  à  genoux  ,  fe  reconcilia 
encore  une  fois ,  6e  après  que  je  lui  eus 
donné  la  derniere  ab(olution  il  fe  dé¬ 
pouilla  ,  s’étendit  fur  la  croix,  &  reçût 
les  coups  avec  tant  de  confiance  ,  qu’il 
ne  dit  jamais  autre  chofe  pendant  ce 
tourment  que  deux  ou  trois  fois  le  nom 
de  Jefus  d’une  voix  fort  modérée.  Je 
levai  le  mouchoir  que  je  lui  avois  jette 
fur  le  vifage  lorfque  le  Bcureau  le  fra- 
poit,  6c  l’ayant  exhorté  a  former  un  der¬ 
nier  a<5te  de  contrition  ,  6e  de  confiance 
en  la  mifericorde  de  Dieu  ,  pendant  que 
IcBoureaudefcendoit  fous  l’échafaut  pour 
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I  étrangler  ,  il  leva  les  yeux  au  ciel  quand 
il  fentir  les  premières  étreintes  de  la  cor¬ 
de  ,  &  les  tournan  t  enfui  te  lur  moi  d’une 
maniéré  pleine  de  douceur,  il  expira  com¬ 
me  un  prédeftiné.  Je  dois  avoiier  ici 
qu’après  un  (î  grand  crime  ,  fa  mort  ne' 
lai  (Ta  pas  de  toucher  très  -  fenhblemenf 
tous  les  adiftanSj  tous  pleuroicnt,  le  Juge 
même  ,  8c  le  relie  de  la  Juftice  fe  reti¬ 
rèrent  avant  que  i’Execureur  commençât 
à  le  fraper ,  perfonne  n'ayant  le  courage 
de  voir  tant  de  contrition  ,  tant  de  re- 
iîgnatiori  3  8c  tant  de  fermeté  dans  un  âge 
fi  tendre.  Je  voulus  m’acquitter  de  ce 
que  je  lui  avois  promis  ,  8c  le  recom¬ 
mander  aux  prières  des  affiftans  ,  mais 
les  larmes  ayant  bien- tôt  étouffé  le  dif- 
cours  que  j’avoîs  commencé ,  je  fuivis 
tout  le  peuple  qui  entra  dans  l’Eglile 
pour  prier  Dieu  pour  lui. 

Je  l’enterrai  au  commencement  de  la 
nuit  dans  nôtre  Cimetiere  à  côté  de  celui 
qu’il  avoit  tué  ,  8c  j’aurois  eu  de  quoi 
garnir  de  linceuls  rout  un  Hôpital  fi 
j’avois  voulu  recevoir  tous  ceux  qu’on 
m’apporta  pour  l’enfevelir. 

Il  s’appelloit  Louis***.  Tl  étoit  fils 
d’un  Marchand  de  l’Evêché  de  Nantes  a 
où  il  avoir  des  parens  riches  8c  affezcon- 
fiderableSk 
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CHAPITRE  XII. 

Nombre  extraordinaire  de  fols  a  la  Mar* 
unique.  Mort  de  flufieurs  Religieux, 

E  ne  jfçai  quelle  Etoile  avoir  paffée 
fur  la  Martinique  cette  année,  mais 
on  n’y  avoir  jamais  vu  un  tel  délordre* 
&  un  li  grand  nombre  de  fols.  Beaucoup 
de  gens  fans  fièvre  ,  &  fans  aucun  autre 
mal  apparent  eurent  des  tranfporrs  au 
cerveau  *  perdirent  le  jugement  ,  Sc  fe 
mirent  à  courir  les  rues  où  ils  faiioient 
mille  extravagances. 

Un  deux  étant  venu  tonner  a  la  porte 
de  nôtre  Convent  ,  le  Pere  Cabafibn 
nôtre  Supérieur  qui  fe  trouva  dans  la 
H  ft  ue  falle  ,  alla  lui  ouvrir.  Ce  fol  qu’on  ne 
V  Vun  connoifibit  pas  encore  pour  tel  ,  lui  de- 
de  n°s  man(]a  s*il  n’étoit  pas  le  Supérieur  ,  & 
R  '  ayant  fçû  qu’il  i’ètoit ,  il  lui  dit  \  je  croi 
que  vous  êtes  afièz  homme  de  bien  pour 
defirer  d’être  Saint ,  &  comme  je  vous 
aime ,  je  fuis  venu  exprès  ici  pour  vous 
tuer  ,  afin  de  vous  faire  martyr  ;  &  en 
difant  ces  paroles  ,  il  tira  un  grand  cou¬ 
teau  de  fa  poche.  Le  PereCaballon  qui 
a  afpiroit  pas  fi  haut  ,  ôc  qui  fe  concen- 
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toit  de  mourir  ConfelTeur  ,  lui  ferma  la  TtfTT 
porte  au  nez  3  qu’il  baricada  par  der¬ 
rière.  Merlet ,  cétoit  le  nom  de  ce  fol  3 
fur  fort  feandalifé  de  ce  procédé  3  &  dit, 
en  fe  retirant ,  &  remettant  fon  couteau 
dans  fa  poche,cet  homme  m’a  bien  trom¬ 
pe*  Je  croyois  qu'il  avoit  envie  detre 
Saint ,  mais  puifqu’il  en  a  perdu  locca- 
fon  y  il  ne  me  trouvera  pas  toujours 
d  humeur  a  lui  procurer  l’honneur  du 
martyre  ,  il  viendra  dix  fois  me  le  de¬ 
mander  avant  que  je  le  falTe. 

Le  meme  fol  étant  venu  le  lendemain 
dans  la  Sacrifiie  lorfque  je  me  déshabil¬ 
lons  après  avoir  dit  la  Méfié  ,  médit, 
qu’il  avoit  un  avis  à  me  donner  ,  qui 
étoit  ,  que  fi  je  ne  di fois  pas  la  Melle 
plus  vite  3  il  m’apprend roit  à  lire.  Ce 
compliment  ne  me  plut  point  du  tout  : 
il  étoit  ajmé  d’un  gros  bacon  ,  j’étois 
feul  avec  lui  a  &  il  en  adroit  mangé 
quatre  comme  moi.  Je  crus  qu’il  falloir 
joiier  d’adrefiè  pour  me  tirer  de  ce  mau¬ 
vais  pas.  Ah}Monfieur  Merlet  Jui dis  je,, 
il  y  a  long  teins  que  je  cherche  locca- 
fion  de  vous  donner  à  déjeûner  ,  je  vous 
ai^  obligation  ,  il  ne  faut  pas  que  vous 
m 'échappiez  aujourd’hui  ,  &  t ans  lui 
donner  le  tems  de  me  répondre  ,  je  îe 
pris  par  la  main  comme  pour  le  conduire 

L  y 


jto  Nouveaux  Voyages  MX  Ifie s 

- -  au  Convent;  mais  en  payant  par  1  atte- 

l6??'  lier  où  étoient  nos  Tailleurs  de  pierre, 
je  lui  fis  donner  un  déjeûne  de  coups  de 
réglé  ,  dont  il  eut  fujet  de  fe  fouvemr 
pendant  quelque  tems.  Je  fis  cnunte  mes 
plaintes  à  la  Juftice  qui  fit  enfermer 
fept  ou  huit  de  ces  fols  ,  qui  autoient 

enfin  caufé  du  défordre. 

Il  y  en  avoit  déjà  eu  quelques-uns 
qui  s’êtoient  noyez  ,  d’autres  s  croient 
brifez  en  tombant  du  haut  des  arbres  oC 
aes  falaifcs ,  où  ils  étoient  montez  pour 
s'exercer  à  voler  en  l’air.  La  prifon  &  le 
baron  en  rendirent  quelques  uns  un  peu 
plus  fages  ,  Si  entt’auttes  Merlet  ,  qui 
depuis  ce  tems -là  ne  voulut  plus  venir 
chez  nous  ,  &  lorfqu’d  me  renconttoit 
dans  les  rues  ,  il  rebrouflbit  chemin  , 
ou  bien  il  entroit  dans  quelque  rnailoii 
pour  m  éviter. 

Il  y  eut  le  Chirurgien  d  un  Vaiüeaa 
qui  ne  fut  pas  fi  heureux.  Son  Capitaine 
je  voulut  faire  mettre  aux  1ers  pour  ar¬ 
rêter  le  cours  des  extravagances  qu  ü  rai- 
foit  à  tous  mome-as  *,  il  s’échappa  des 
mains  de  ceux  qui  letenoient  ,  &  fauta 
à  la  mer  5  mais  il  eut  le  malheur  de  tom¬ 
ber  auprès  d'un  puiffant  Requien  qui 
reçût  un  peu  plus  difeourtoilement ,  qU« 
R.lpJnc  ne  rpcûr  autrefois  le  Prophète 
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Jonas  :  car  il  lui  emporta  la  tête  ,  8c  au- 
roit  entraîné  le  refte  du  corps/i  des  Ma- 
telots  qui  étoient  dans  une  Chaloupe  ne 
l’en  eufïent  empêché. 

La  petite  verolle  fucceda  à  la  folie;  La  petite 
elle  s’attacha  aux  Negres  ,  dont  elle  em-  ^u-nni 
porta  un  très  -  grand  nombre  ,  comme  dc  siam 
cüe  avoir  emporté  l’annce  précédente  «X'iu. 
quantité  de  femmes  blanches.  C0l,p  de 

La  maladie  de  Siam  recommença  fes  IUündc* 
ravages  plus  fortement  qu’elle  n’avoit 
encore  fait.  Entre  un  très  grand  nombre 
de  gens  qu  elle  emporta  ,  ceux  qui  furent 
les  moins  regrettez  ,  furent  une  troupe 
de  Commis  ,  qui  étoient  venus  «vec  un 
nommé  la  BruneÜere,  habile  homme,  s’il 
en  fut  jamais  dans  le  métier  de  Zachée. 

Ils  avoient  amené  une  petite  Fregatfe 
pour  courir  autour  des  Ides  3  8c  empê¬ 
cher  que  perfonne  ne  put  faire  le  Com¬ 
merce  avec  les  Etrangers  ,  quoique  félon 
le  bruit  commun  3  iis  n’eûfTent  pas  de 
fer  u  pu  le  là  delTus  3  quand  ils  pouvoient 
I  le  faire  pour  leur  compte.  Comme  cela 
n’accommodoit  ni  les  François  5  ni  les 
Etrangers  ,  deux  Bâtimens  Anglois  ou 
fe  difans  tels  ,  la  rencontrèrent  fous  la 
Dominique,  lui  firent  une  querelle  d’Al¬ 
lemand  ,  8c  la  maltraitèrent  beaucoup. 

Cela  joint  au  mal  de  Siam  débarafla  les 
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. Ifles  de  prefque  tous  Tes  Commis ,  quoi- 

x6*9'  que  trop  tard  :  car  ils  avoient  déjà  fait: 
plus  de  mal,  quon  ne  pourra  peut  être 
jamais  en  reparer. 

Les  Ordres  Religieux  qui  ont  des 
Millions  aux  Ides,  ne  furent  pas  exempts 
des  funeftes  influences  de  cetic  annee. 
Outre  plulieurs  Jefuites  qui  moururent 
du  mal  de  Siam ,  à  la  Martinique  &  a  I* 
piuficurr  Guadeloupe  ,  le  Supérieur  de  leur  Min 
SJt>  don  à  Cayenne  fut  étouffé  dans  une 
piece  de  Cannes ,  ou  le  feu  s’éroit  mis  par 
accident.  Son  zele  pour  le  bien  de  fa 
Compagnie  l’emporta  fi  loin  ,  que  quand 
il  voulut  fe  retirer  ,  il  ne  fut  plus  te  ms. 
La  fumée  1  étouffa.  On  le  trouva  même 
un  peu  grillé  r  tenant  encore  fon  Crucifix* 
entre  fes  bras.  C’étoit  un  homme  d  une 
très- grande  pieté,  &  qui  meritoit  un 
meilleur  fort  j  mais  on  va  au  ciel  pat  tou* 
tes  fortes  de  voyes  ,  pourvu  que  Dieu 
bous  trouve  prêts  quand  il  nous  appelle. 

J’ai  oublié  de  marquer  en  fon  lieu 
qu’on  avoir  pris  poffeflion  de  la  partie 
Françoife  de  Saint  Chriftophle  vers  les- 
Fêtes  dé  Noël  de  l’année  précédente.  Les 
Mon  Carmes  Chauffez  de  la  Province  de  Tou- 
lé’uuP^rc  y  avoient  une  Habitation  tant  a 

€lrmt'  eux  qu'à  leurs  Créanciers,  qui  avoir  été 
ruinée  comme  les  autres  pendant  le  longe 
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fems  que  les  Anglois  en  avoient  été  maî¬ 
tres.  Les  Carmes  établis  à  la  Guadeloupe 
y  envoyèrent  un  de  leurs  Religieux  pour 
prendre  polfeffion  de  leurs  Terres  ,  &c 
conferver  leurs  droits  ;  mais  celui-ci 
ayant  trouvé  l’Êglife  ,  le  Convent  &  la 
euiline'  entièrement  ruinez  ,  en  conçut 
tant' de  douleur  „  que  le  mal  de  Siara 
l’ayant  attaqué  dans  le  même-tems  ,  il 
céda  a  tant  de  maux,  8c  mourut  en  très- 
peu  de  momens. 

Les  Capucins  eurent  leur  part  de  ce 
délaftre  commun.  Us  avoient  un  de  leurs 
Peres  à  TKle  Saint  Martin  qui  étoitun 
bon  petit  homme  ,  autant  de  mes  ami-s 
qu’on  le  pouvoit  être.  Il  le  brouilla  avec 
un  Caraïbe  libre  nommé  Louis ,  qui  le 
fervoit  par  amitié  depuis  allez. long -rems, 
les  fuites  de  leur  broirilîeiies  furent  li 
terribles  ,  que  le  Caraïbe  lui  coupa  la 
gorge.  Les  Habirans  étant  venus  le  ma¬ 
tin  pour  entendre  la  Melle  ,  furent  fort 
furpris  de  ne  voir  ni  le  Capucin  ,  ni  fou 
Caraïbe.  La  curiofité  en  ayant  porté 
quelques-uns  à  regarder  au  travers  des 
roîeaux  qui  palilfadoient  la  maifon  ils 
apparçûrenc  le  Capucin  étendu  par  ter¬ 
re  i  on  enfonça  la  poire  ,  8c  on  trouva 
que  ce  pauvre  Religieux  avoit  réelle- 
aient  la  gorge' coupée ,  8c  plu  fie  ur  s  au> 
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rrcs  blellures.  Comme  il  étoit  évident 
que  c’étoit  le  Caraïbe  qui  avoir  fait  le 
coup ,  on  le  chercha  avec  tout  le  foin  pof- 
fihle3  mais  inutilement.  Ce  ne  fut  qu’en- 
viron  un  an  après ,  qu’un  ChaflTeur  trouva 
les  relies  de  fon  cadavre  au  pied  d’un 
arbre  où  il  paroifibit  ,  qu'il  s’étoit  pen¬ 
du  j  du  moins  y  avoit-il  encore  un  bout 
de  corde  attaché  à  une  branche  au-delîus 
du  cadavre.  On  trouva  dans  le  centre  des 
branches  un  fufil  ,  6c  quelques  autres 
chofes  qu’il  avoir  volées  au  Capucin, 

Le  Pere  Cafimir  Jurclure  Vicaire 
Provincial  des  Religieux  de  ia  Charité  3 
s’en  alla  en  l’autre  monde  d’une  maniéré 
a u (ii  femelle  que  la  précédente  ,  quoique 
toute  differente.  Il  fâiloit  faire  un  dé¬ 


friché  dans  les  terres  qu’ils  ont  au  Mor-_ 
Tteli-  ne-Rouge  de  la  Martinique  5  afin  d’y 
peux  ae  pjanter  £cs  Cacovers.  Il  eut  envie  de  voir 
ié  caafé.  1  effet  qu  un  très  gros  arbre  qu  on  abbat- 
toit  feroit  en  tombant.  Les  Negres  qui 
y  travaiîloient  8c  un  autre  Religieux 
plus  expérimenté  que  lui  ,  lui  dirent  bien 
des  fois  de  changer  de  place  ^  8c  de  s’ap¬ 
procher  du  pied  de  l’arbre ,  où  il  y  a.  tou¬ 
jours  moins  de  danger  que  dans  tout 
autre  lieu  :  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
fuivre  leurs  confeils  ,  8c  demeura  où  il 
croit  ;  l’arbre  tomba  enfin  >  fa  curiofité 
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fut  fatisfaite  5  mais  il  en  porta  les  nou-  \6yy7 
velles  en  l’autre  monde  ,  car  ilenfentit 
tout  le  poids.  Une  des  groffcs  branches 
de  cet  arbre  ayant  attrapé  en  pafîant  ce¬ 
lui  derrière  lequel  ce  curieux  s’étoic 
pofté  ,  îe  renverfa  par  terre  ,  &:  l’arbre 
en  tombant  le  renverfa  auffi  ,  l’enterra 
fi  bien  qu’on  fut  plus  de  deux  heuresà  le 
chercher  ;  &c  quand  on  l’eût  découvert 
&c  retiré  de  défions  cet  arbre  ,  il  étoie 
tellement  brifé^qu’il  fembloit  qu’on  l’eûc 
pilé  dans  un  mortier. 

Pour  nous  qui  étions  demeurez  les 
derniers  à  nous  reffentir  de  ces  malheurs, 
nous  11e  fûmes  pas  pour  cela  les  plus  mal 
partagez.  Le  Pere  Eflret  qui  m’avoic 
fuccedé  dans  la  Charge  de  Procureur- 
Syndic  de  Nôtre  Million  de  la  Marti¬ 
nique  fe  bîefla  grièvement  en  tombant  de 
cheval  ,  &:  comme  c  croit  auprès  de  la 
riviere  5  &c  qu’il  faifoit  un  or3ge  épcu-  Le  syn- 
ventable  de  pluye  3  la  riviere  en  fe  dé-  â  c  tles 
bordant  1  entraîna  a  la  mer  ,  qui  eut  la  eft  noyé, 
civilité  de  le  reporter  fur  îe  rivage  où 
on  le  trouva  le  lendemain  matin.  Ce 
malheur  arriva  le  Jcudy  au  foir  16.  No¬ 
vembre. 

îl  y  avoit  environ  trois  femaines  que 
j’avois  quitté  la  ParoilTede  Sainte- Marie, 
pour  venir  defîervir  celle  de  la  Grande- 
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Ance  ,  en  attendant  que  le  Religieux 
qui  en  étoi?  nommé  Curé  fut  arrivé  de 
la  Guadeloupe  >  où  je  devois  aller  pren¬ 
dre  le  foin  èc  l’adminiflration  de  nôrre 
temporel.  Le  Pere  Eflret  étoit  venu 
chez  moi  chercher  trois  cent  ccus  que 
j’avois  reçu  pour  le  compte  de  notre 
Maifon  d’un  Marchand  de  la  Bade- 
terre. 

Pendant  que  nous  dînions  le  tems  Te' 
mit  à  la  pluye  ,  qui  augmenta  de  telle 
forre  .  qu’il  n’y  avoir  aucune  apparence 
qu’il  pût  s’en  retourner  au  Fonds  Saine 
Jacques.  Je  fis  tout  ce  que  je  pus  ,  pour 
le  retenir  à  coucher  ,  &£  n’en  pouvant 
venir  à  bout  ÿ  je  le  fis  accompagner  par 
un  grand  Negre  pour  l’aider  à  pnilec 
les  rivières.  Il  s’en  fervit  feulement  pour 
les  deux  premières  ,  c’ell  à  dire  ,  la  ri¬ 
vière  du  Lorrain  &  la  riviere  M acé  y 
après  quoi  il  me  le  renvoya.  Il  trouva 
au  Bourg  du  Marigot  quelques  Habitans 
de  Sainte- Marie  3  que  le  mauvais  rems 
empêchoit  d’aller  plus  loin ,  qui  le  pref- 
ferent  très-fort  de  s’arrêter  avec  eux, 
mais  il  n’y  eut  pas  moyen  :  il  voulut 
continuer  fon  voyage  ,  &  contre  fon 
ordinaire  ,  il  faifoit  marcher  fon  cheval 
fi  doucement  ,  malgré  la  greffe  pluye 
qui  tomboit,  qu’un  de  ces  Habitans  dit;. 


Vrœnçoîfes  de  /’  Amérique. 
l}ü3il  fembloit  qu’il  alloit  à  la  mort  >  à 
quoi  un  Officier  répondit  vous  avez  rai- 
fon  ,  apurement  il  fe  noyera  en  pa  liant 
quelque  rivicre  ,  de  fi  nous  partons  de¬ 
main  de  bonne  heure  ,  nous  trouverons 
fon  corps  au  bord  de  la  mer.  Ce  fut  une 
véritable  prophétie  :  car  cet  Officier 
nommé  Monfîeurde  Survilliée  alors  Ca¬ 
pitaine  d’une  Compagnie  de  la  Marine  , 
qui  éroit  fon  ami  particulier ,  de  qui 
avoit  fait  tous  fes  cforts  pour  l’empêcher 
de  continuer  fon  malheureux  voyage  , 
étant  parti  le  lendemain  matin  du  Ma¬ 
rigot  pour  s’en  retourner  chez  lui  à  Sain¬ 
te-Marie  ,  trouva  les  Negres  de  Nôtre 
Habitation  ,  qui  enîevoient  le  corps  que 
la  mer  avoit  rejette  fur  le  bord  de  l’An- 
ce  >  de  il  eut  la  bonté  de  m’en  donner1 
avis. 

Comme  le  Pere  Eftret  n’avoit  perfon» 
ne  avec  lui ,  on  n’a  pû  fçavoir  au  vrai 
comment  la  chofe  s  étoit  paiïée.  Son 
cheval  qu’on  trouva  tout  fellé  dans  la 
favanne  fait  croire  que  le  Pere  en  étoit 
tombe,  en  defeendant  le  Morne  par  un 
endroit  fort  rapide  ,  où  il  avoit  coutume 
de  palier  pour  abréger  un  peu  fon  che¬ 
min  ,  de  que  le  coupqu’il  avoit  à  la  tête  ? 
1  ayant  erourdi  ,  il  étoit  demeuré  dans  le 
ruiiTeau  3  duquel  on  remarqua  la  gliffiads 
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du  cheval  ,  &  qu’il  y  avoit  été  fuffo- 
due,  ce  ruifleau  s’ctant  déborde  l’avoit 
entraîné  dans  la  riviere  5  qui  n  en  etoit 
qu  a  huit  ou  dix  pas ,  6c  la  riviere  dans 
la  mer.  Cette  mort  me  toucha  beaucoup’, 
car  c  etoit  un  fort  bon  Religieux  ,  & 
quoiqu’il  n’eût  pas  tout  -  à  -  fait  les  talens 
nece flaires  pour  l’emploi  dont  on  1  avoit 
chargé  ,  il  y  avoir  lieu  d’efperer  qu’il  les 
acquerrait  avec  le  tems.  Nos  Per'cs  me 
preflerent  beaucoup  de  rompre  les  en- 
^agemens  que  j’avois  pris  a.  la  Guade- 
foupe  ,  6c  de  me  charger  encore  une  fois 
du  foin  de  notre  temporel  à  la  Martini¬ 
que.  Je  ne  crus  pas  le  devoir  faire  ;  au 
contraire  ,  j’écrivis  pour  preÜer  le  départ 
du  Religieux  qui  me  devoir  relever  ,  de 
crainte  que  la  complailance  pour  mes 
amis  3  ne  m’engageât  de  nouveau  dans  les 
embarras  du  Fond  Saint  Jacques.  On 
trouva  le  fac  ouétoient  les  trois  cent  ecus 
dans  des  broufTai lies  au  bord  de  la  ri¬ 
viere  ,  ce  qui  contribua  à  confoler  un  peu- 
nôtre  Supérieur  de  la  perte  de  Ion  Syn- 
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CHAPITRE  XIII. 

De  la  Famille  de  Mejficurs  de  la 
Guarlme. 

MOnfieur  de  Survîlliée  dont  j'ai 
parlé  dans  le  Chapitre  précèdent 
efi  Creoile  de  Saint  Chrifiophle.  Son 
nom  de  famille  efi  la  Guarigue.  Il  efi; 
fils  du  fieur  de  la  Guarigue 

premier  Capitaine  Colonel  de  toutes  les 
Milices  de  Saint  Chrifiophle. 

M.  de  la  Guarigue  étoit  Parifien,d’u- 
ne  famille  confiderable  par  fon  ancien¬ 
neté  ,  fa  NoblelTe  ,  8c  fes  Alliances.  Ses 
parens  lui  firent  prendre  le  parti  des  ar¬ 
mes  étant  encore  fort  jeune  ,  comme  le 
partage  ordinaire  des  caders.  Il  fervit  en 
cette  qualité  dans  le  Régiment  des  Gar¬ 
des  ,  qui  étoit  en  ce  tems-  là  l’école  de  la 
jeune  Noblefîe.  Il  y  fut  pendant  fix  à  fept 
ans,  8c  fe  trouva  aux  Batailles  de  Fri¬ 
bourg,  de  Mariandal de  Norlingue , 
fous  le  Maréchal  de  Turenne  ,  8c  à  quel¬ 
ques  Sieges  qui  fe  firent  en  Flandres  8c 
en  Allemagne  ,  depuis  l'ansee  1641.  jui- 
qu’en  164.  8.  que  la  Paix  conclue  à 
Mun fier  entre  la  France  ,  l’Allemagne, 
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- - la  Suède  ,  &  les  autres  Puittances  ad 

s6?^'  îqord  s  lui  donnant  peu  d’efperance  d’è- 
tre  avancé  ,  parce  qu  on  fie  alors  une 
grande  reforme  ,  il  revint  chez  lui  pour 
fe  remettre  de  fix  Campagnes  confecuti- 
ves  qu’il  avoir  faites  ,  dans  lefquelles  il 
avoir  eu  le  malheur  d’être  blette  trois  fois 
très  dangereufement.  Son  Oncie  le  Com¬ 
mandeur  de  Raucourt  qui  1  aimoit ,  crue 
que  l’ Amérique  lui  feroit  plus  favorable* 
il  l’équipa ,  &  1  envoya  a  (on  ami  intime 
le  Bailly  de  Poincy  Lieutenant  General 
des  Ittes  François  ,  &  Seigneur  parti¬ 
culier  de  celles  de  Saint  Chnftoj  hle, 
Sainte  Croix  ,  Saint  Martin  ,  &  Saine 
Barthélémy  ,  à  qui  il  le  recommanda 
comme  un  jeune  homme  de  grande  efpe- 
rance  ,&  fbn  neveu. 

Le  mérité  per  formel  du  fieur  de  la 
Guarigue  plutôt  que  cette  recommen¬ 
dation,  lui  acquit  bien,  tôt  l'eftime  du 
Bailly  de  Poincy  :  il  le  prit  en  affi  dion, 
voulut  fe  charger  du  foin  de  fa  for¬ 
tune.  Peu  de  mois  aptes  qu’il  fur  arrive, 
il  lui  donna  une  Compagnie  de  Milice, 
n’y  ayant  point  alors  d’autres  Troupes 
dans  les  Ittes.  Il  l’employa  dans  toutes 
les  expéditions  qu’on  fit  contre  les  An- 
glois  pour  les  chatter  de  1  \ fie  de  la  Tor¬ 
tue  dont  ils  s’étoient  emparez ,  &  contre 
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les  Efpagnols  ,  fur  lefquels  on  reprit 
Sainte  Croix  qu’ils  avoient  enlevée  aux 
Hoîlandois  *,  &  en  diverfes  autres  enrre- 
pri  les  qu’on  fit  fur  eux  ,  tant  dans  les 
Ifïes  ,  qu’en  Terre  ferme  jufqu’à  la  Paix 
de  i66Q'  il  s’acquit  beaucoup  de  gloire 
&  de  réputation  dans  toutes  ces  occa- 
dons ,  dont  il  fer  oit  trop  long  de  rappor¬ 
ter  le  détail. 

M.  de  Poincy  voulut  enfin  le  fixer  &€ 
I  établir.  Il  lui  fir  époufer  une  des  filles 
du  fieur  de  Roffignol  Officier  des  plus 
confiderables  ,  &:  des  plus  riches  de  Hile, 
dont  une  autre  G’ le  epoufa  enfui  te  le  fieur 
de  Poincy  neveu  du  Bailly  de  ce  nom. 
Et  pour  donner  au  fieur  de  la  Guarigue 
un  rang  au-defius  de  tous  les  autres  Of¬ 
ficiers  ,  &  le  mettre  a  la  tece  de  toutes 
!  les  Troupes,  Sc  lui  en  donner  le  Com¬ 
mandement  ,  il  donna  le  tirre  de  Com¬ 
pagnie  Colonelle  à  celle  que  le  fieur  de 
la  Guarigue  commandoit  depuis  quel¬ 
ques  années  ,  qui  étoit  une  des  quatre 
du  Quartier  de  la  B  allé  terre  ,  &  fi  nora- 
breufe,  quVîie  feule  pouvoir  palier  pour 
un  Régiment  ,  puifqffion  y  a  fou  vent 
.Compté  plus  de  neuf  cent  hommes,  com¬ 
me  il  eft  aifé  de  le  juftifier  par  les  Rôlîes 
de  ce  temslà.  Ce  fut  ainfi  que  le  Bailly 
de  Poincy  donna  le  Commandement 
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—  toutes  les  Troupes  de  fon  Gouverne- 
ment  au  fieur  de  la  Guarigue  qui  n  avoic 
au  defTus  de  lui ,  que  le  fleur  de  Poincy 
Neveu  du  Seigneur  de  i  Tie  ,  qui  croit 
Gouverneur  particulier  :  car  on  ne  con- 
noifToit  point  encore  alors  dans  les  mes 

les  Lieutenansde  Roi. 

Le  Bailly  de  Poincy  étant  mort  vers 
ia  fin  de  i£6o.  le  Chevalier  de  Sales  qui  j 
lui  fucceda  ,  eut  les  mêmes  égards  pour 
le  fieur  de  la  Guarigue  ;  &  comme  il  le 
connoiiToit  pour  un  homme  egalement 
prudent  & -brave  ,  de  qui  d’ailleurs  étoit 
'le  premier  Officier  de  fon  Gouverne¬ 
ment  ,  il  lui  donna  toute  fa  confiance,  dC 

ne  faifoit  rien  fans  le  confulter. 

Tout  le  monde  convient  que  ce  fut 
je  fieur  de  la  Guarigue  qui  empêcha  que 
les  Anglois  ne  furprillent  le  Chevalier 
de  Sales  ,  à  la  faveur  des  Concordats 
d  une  parfaite  Neutralité  qu  ils  avoient 
lignez  tout  recemmentTl  connoifioit  leur 
genieà  fond, 5e  fçavoit  quils  nevoyoient 
qu’avec  une  extrême  jaloufie  l’état  fio- 
rifiant  de  la  Colonie  Françoife  de  Saint 
Chrifiophle  ,  de  qu’ils  mettroient  tout 
en  ufage  pour  la  détruire, lors  qu  ils  croi- 
roient  le  pouvoir  faire.  Il  avertit  le  Che¬ 
valier  de  Sales  de  ne  fe  point  fier  a  leurs 
belles  paroles ,  de  ayant  fçu  pax  les  in® 
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feîligences  qu’il  cnrrercnoit  chez  eux  3 
\  les  melures  qu’ils  prenoient  ,  il  engagea 
M.  de  Sales  de  Ce  mettre  en  état  ,  non^ 
feulement  de  n’être  pas  furpris ,  mais  de 
les  attaquer  ,  dès  qu’on  s’apercevroie 
qu’ils  vouloient  commencer  la  Guerre. 

Pour  bien  entendre  ce  que  je  vais  dire 
de  cette  Guerre  où  le  heur  de  la  Guari- 
gue  s’eft  acquis  trop  de  gloire  pour  11e 
lui  pas  rendre  la  juftice  qui  lui  eft  due  , 
il  faut  fe  fouvenir  de  ce  que  j*ai  dit  dans 
la  Préfacé  de  ma  première  Partie,  de  la 
•fïtuation  de  Pille  de  Saint  Chriftophle 5 
êc  de  la  maniéré  dont  elle  eft  partagée 
!  entre  les  François  &  les  Anglais.  Je  le 
repérerai  ici  en  deux  mots  pour  la  com- 
1  modité  du  Leèleur. 

L’Ille  eft  divifée  en  quatre  Quartiers* 
La  pointe  de  l’ Eft  ,  ôc  celle  de  i’Oueft 
forment  les  deux  Quartiers  François, 
Les  Cotes  de  l’Ifl  qui  regardent  le  N ord 
!  &c  le  Sud  font  les  deux  Quartiers  An- 
;  glois.  La  petite  riviere  de  la  Pentecôte 
au  Sud-Sud- Queit  fepare  le  Quartier  de 
la  Bafteterre  Françoife,  de  la  Balïeterre 
Angioife.  C’eft  le  Quartier  principal  &C 
le  plus  conftderable  des  François  ,  la  re¬ 
nd  en  ee  du  GuieraJ  ,  le  Siégé  du  Confeiî, 
l’endroit  du  plus  grand  Commerce  :  il 
I  f  a  voit  une  petite  Ville  ^  un  Fore  qui 
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n’a  jamais  valu  grand  chofe  ,  &  qui  a 
toujours  été  tort  négligé  ,  la  bravoure  de 
nos  Infulaires  leur  ayant  Toujours  tenu 
lieu  de  murailles  &  de  fortercffes.  La 
riviere  de  Cayonne  à  l’Eft  Nord-d  Hft 
fepare  la  même  partie  Françoife  d  avec 
la  partie  Angloife  ,  qui  eft  au  Nord ,  &C  \ 
qu’on  appelle  la  Cabefterre  Angloife» 
Ceft  dans  cette  partie  Angloife  qu’on  - 
trouve  la  ravine  de  Nicleton  ou  a  Ca¬ 
bri  très  ,  &  le  Quartier  appelle  les  cinq  i 
Combles  ,  elle  peut  avoir  trois  lieues  ou 
environ  de  longueur ,  &  fe  termine  a  un 
Cap  &  une  Ravine  auprès  de  laquelle  i 
les  François  ont  une  efpece  de  Fortin 
appelle  le  Fort  Louis.  C’eft  à  cer  endroit 
que  commence  la  Cabefterre  Françoife, 
qui  regarde  le  Nord  ,  d’environ  troi? 
Üeuës  &  demie  de  tour  ,  Sc  qui  finit  à 
un  autre  petit  Fort  fîtuê  à  la  pointe  de 
Sable  à  l’Oueft  où  commence  la  Baffe- 
terre  Angloife.  Les  Anglois  ont  auiü  un 
petit  Fort  en  cet  endroit  ,  mais  leur  For- 
cereffe  la  plus  confiderable  eft  à  une  lieue 
ou  environ  de  la  pointe  de  Sable  au  lieu 
appelle  la  grande  Rade.  On  la  nomme 
le  Fort  Charles.  Les  deux  Quartiers 
Anglois,  ceft  -  a-  dire,  celui  de  la  Ca¬ 
befterre  &  de  la  Baftèterrefe  commun  i- 
*  quent par  un  chemin  quils ont  pratique. 
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au  travers  des  bois  &c  des  montagnes  , 
qui  font  au  centre  de  l’Ijfle  ;  mais  les 
Quartiers  François  ne  peuvent  avoir  de 
communication  que  par  les  chemins  or¬ 
dinaires  qui  font  près  le  bord  de  la  mer  , 
qui  font  communs  aux  deux  Nations  3  6c 
qui  celTent  de  letre  dès  qu'elles  font  en 
Guerre  ,  aufli*bien  que  celui  des  bois  6c 
des  montagnes  que  les  Anglois  gardent 
exactement  5  &  fans  beaucoup  de  peine 
dans  ces  rems -là. 

Cette  connoi fiance  fuppofee  ,  il  faut 
fçavoir  ,  que  le  Roi  ayant  déclaré  la 
Guerre  aux  Anglois  en  \66 6.  ceux  des 
Ifies  qui  n’avoient  figné  les  Concordats 
d’une  parfaite  Neutralité  que  pour  en- 
L  dormir  les  François  3  6c  les  furprendre 
plus  facilement ,  firent  venir  des,  Trou¬ 
pes  de  Nieves  ,  Antigues,  Monfarrat, 
&  de  Saint  Euflache  ,  pour  grofiir  les 
leurs  3  6c  attaquer  les  François  avec  plus 
d’avantage3&  les  détruire  entièrement. 

En  effet;,  on  vit  le  Dimanche  10.  Avril 
|:  1666.  nombre  de  Barques  6c  de  Cha- 
louppes  chargées  de  Troupes  6c  de  Mi¬ 
lices  qui  venoient  de  Nieves ,  6c  qui  dé¬ 
barquèrent  à  la  grande  Rade  p  6c  on  fait 
que  le  Colonel  Morgan  Gouverneur  de 
Saint  Euflache  étoit  venu  joindre  lê  Co¬ 
lonel  Vvaffs  Gouverneur  de  la  partie 
Tome  î  T.  M 
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- - Aneloife  de  Saint  Chriftophle  avec  tou- 

tes  fes  Troupes  &  les  Milices  qu  il  avoïc 
pu  tirer  de  fon  Gouvernement ,  entre 
Jefquelles  il  y  avoit  360.  Boucaniers,  fur 
ielquels  il  comptoir  beaucoup. 

Ces  renforts  ayant  beaucoup  augmente 
les  Troupes  Angloifes  de  Saint  Chrifto- 
sh!e  ,  déjà  fupericurs  aux  François  de  la 
même  Ifle  ,  le  Colonel  Vvafts  ne  man- 
qua  pas  dès  le  lendemain  de  faire  mar¬ 
cher  un  Corps  contidtrable  vers  la  petite 
riviere  de  la  Pentecôte  ,  Front.ere  des 
François  Si  des  Anglois  à  la  Bafleterre. 

Le  Chevalier  de  Sales  en  ayant  avis, 
s’y  pofta  auffi  avec  les  quatre  Compa¬ 
gnies  de  la  Bailèterre  ,  dont  la  Colonelle 
commandée  par  le  fieur  de  la  Guartgtie, 
en  étoit  une.  Quoique  ces  Compagnies 
ne  fa  fient  pas  alors  tout-a  fait  li  nom- 
breufes  quelles  croient  quelques  années 
auparavant,  il  eft  certain  quelles  fai- 
foient  bien  plus  de  monde  que  ne  le  mar- 
nue  mon  Confrère  le  Pere  du  Tertre 
dans  le  quatrième  Tome  de  fon  Hiftoire 
generale  des  Antilles  :  il  sert  trompe  en 
beaucoup  de  chofes ,  Si  il  paroit  qu  iU 
écrit  fur  des  Mémoires  qui  lui  ont  et? 
envoyez  par  des  gens  que  la  paffion  S~ 
l’intérêt  conduisent  plutôt,  que  le  defir 

de  faire  connoître  la  vente  a  Ja  pofterite. 
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j’ai  demeuré  trop  long*  tems  fur  les  lieux  ~~ 
pour  n’être  pas  informé  plus  ex;<5lement  1  ^ 
que  lui  ,  de  tout  ce  qui  s’eft  paffé  dans 
cette  Guerre  ,  puifque  j’ai  vû  quantité 
de  gens  d’honneur  &  de  probité  ,  qui 
y  étoient  prefens  ,  &  dont  en  cas  de  be- 
foin,  je  pourrois  rapporter  les  témoigna¬ 
ges  ,  qui  m’onr  rapporté  avec  fincerité, 
fans  paffion  ,  &  lans  intérêt  ,  comment 
les  chofes  fe  font  paffées ,  ainfi  que  je  le' 
vais  dire. 

Les  Angîois  voyant  que  M.  de  Sales 
avoit  pofté  fes  Troupes  le  long  de  la 
riviere  de  la  Pentecôte  ,  crurent  qu’il 
demeureroit  en  cet  endroit,  qui  lui  étoit 
afTez  avantageux  pour  y  foûrenir  leurs 
efforts  ,  ou  que  ce  feroit  par. là  qu’il  dé- 
boucheroit  ,  s’il  prenoit  le  parti  de  les 
attaquer-  Mais  ce  n’étoit  nullement  fou 
deffein.  Il  ne  demeura  dans  ce  pofte,  que 
jufqu  a  la  nuit  j  &  aufli  tôt  qu’elle  fut 
allez  noire  pour  couvrir  fes  mouvemens^ 
il  fit  marcher  toutes  fes  Troupes  vers 
!  Cayenne  ,  à  la  referve  d’un  petit  Corps 
qu’il  Iaifîa  fur  cette  Frontière  ,  avec  tous 
les  Tambours  des  Compagnies  ,  leur 
ordonnant  de  faire  grand  bruit  ,  beau¬ 
coup  de  feux  ,  êc  quand  il  feroit  jour* 
bien  des  marches ,  8c  des  contre- mar~ 

:  ches^  afin  de  perfuader  aux  Anglois  quç 
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toutes  Tes  Troupes  croient  toujours  canw 
pées  dans  le  même  endroit.  Ü  arriva  a 
Cayenne  vers  la  minuit  ,  &  s’y  joignit 
aux  deux  Compagnies  de  ce  Quartier-  a, 
qui  eft  U  Frontière  des  François  &  des 
Anglois  du  côté  de  l’Eft-Nord-d  Eft. 

Le  Mardy  22.»  Avril  il  attaqua  les 
^Vnglois  dès  la  pointe  du  jour.  Il  les  trou- 
va  avantageufement  poftez  de  l’autre  cote 
de  la  petite  rivière  ou  ravine  de  Cayen¬ 
ne.  Il  prit  la  gauche  afin  d’avoir  affaire 
à  la  droite  des  Ennemis  ,  où  il  fçavoit  que 
le  Commandant  des  Anglois  etoit  avec 
fes  Volontaires  ,  &  afin  de  voir  plus  ai- 
fément  ce  qui  Te  pafteroit  dans  Faction  > 
parce  que  le  lieu  ou  il  fe  trouvoit  etoit 
plus  élevé  que  celui  de  la  droite  de  fes 
Troupes  commandées  par  le  fieur  de  la 
Guarigue  à  la  tête  de  la  Compagnie  Co¬ 
lonelle. 

Je  ne  fçai  où  le  Pere  du  Tertre  a  pris 
que  M.  de  Sales  avoit  nommé  pour  fon 
fuccefteur  en  cas  de  mort  le  Chevalier  de 
Saint  Laurent.  U  n’y  penfa  jamais ,  & 
quand  il  en  auroit  eu  la  pentée  >  il  n  etoit 
pas  en  fon  pouvoir  de  le  faire.  Les  îfles 
n’appartenoient  plus  à  la  Religion  de 
Malthe  ;  il  y  avoit  quatre  mois  &c  plus 
que  la  Compagnie  en  avoir  pris  poffeU 
fion ,ôc  il  étoic  trop  fage  pour  entre- 
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prendre  une  chofe  de  certc  nature  ,  qui  1699. 
dans  les  circonfhnces  prefentes  pouvoir 
avoir  des  fuites  fâcheufes ,  puifqu’il  con- 
noiffoit  trop  bien  les  Officiers,  pour  les 
Croire  capables  de  fouffrirce  pade-droit  > 
d’autant  plus  que  le  Chevalier  de  Saint 
Luirent,  le  Chevalier  de  Grimault , 
quelques  autres  dépendans  de  la  Reli¬ 
gion  de  Malthe  n’avoient  plus  aucun  ca- 
raètere  dans  Fille,  &  ne  fe  trouvoient 
en  cette  action  que  comme  dmples  Vo¬ 
lontaires  ,  qui  n’étoient  demeurez  dans  le 
pais  que  pour  achever  quelques  affaires 
particulières,  ou  pour  eux,  ou  pour  leur 
Religion. 

Ce  point  d’hidoire  eft  important,  &C 
j’ai  cru  être  obligé  de  corriger  l’erreur 
de  mon  Confrère  ,  après  avoir  fait  tou¬ 
tes  les  diligences  neceffaires  pour  me  bien 
informer  de  la  vérité.  On  verra  dans  la 
fuite  ,  comment  le  Chevalier  de  Saint 
Laurent  a  eu  le  Gouvernement  de  Saint 
Chriftophle  ,  &  à  qui  il  en  fut  redeva¬ 
ble.  Je  reviens  à  mon  fujet. 

La  gauche  des  Troupes  Françoifes, 
où  croit  M.  de  Sales ,  fit  plier  après  une 
longue  redftance  la  droite  des  Anglois, 

&C  paffa  la  ravine  j  mais  la  droite  ayant 
trouvé  devant  elle  un  terrain  de  rrcs- 
difficile  accès, qui  favorifoit  extrêmement 
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les  Ennemis  ,  fut  repou  ffée  jufqu’à  deiî3 
fois  j  de  forte  que  les  Officiers  8c  le* 
Volontaires  qui  croient  encore  achevai, 
furent  obligez  de  mettre  pied  à  terre 
pour  mieux  loiuenir  leurs  gens  ;  8c  le 
iîcur  de  la  Guarigue  ayant  fait  ce  (Ter  le 
feu,  8c  mettre  lepée  à  la  main,  ils  grim¬ 
pèrent  le  revers  de  la  ravine  ,  8c  culbu¬ 
tèrent  enfin  les  Anglois  dont  ils  firent  un 
étrange  carnage.  Ceux-ci  fe  voyant  bat¬ 
tus  des  deux  cotez  ,  fe  débandèrent,  8c 
cherchèrent  leur  falut  dans  la  fuite  , 
pourfuivis  vivement  par  les  François  juf- 
ques  auprès  de  la  ravine  deNicleron  éloi¬ 
gnée  de  près  d'une  lieue ,  de  la  riviere  de 
Çavçnne, 

Ce  fut  en  cet  endroit  que  le  Chevalier 
de  Sales  arrêta  (es  gens  avec  beaucoup 
de  peine  ,afin  de  leur  faire  prendre  ha¬ 
leine  ,  8c  les  remettre  en  ordre  ,  fe  dou¬ 
tant  bien  que  les  fuyards  s’y  fetoient  ar¬ 
rêtez  ,  comme  dans  un  lieu  avantageux. 

En  effet  ,  ceux  qui  étoient  échappez 
de  la  défaite  de  Cayenne  y  ayant  trouvé 
un  Corps  de  Troupes  qui  venoit  a  leur 
fecours  ,  bordèrent  cette  ravine  ,  jette- 
rent  quelques  pelottons  d’infanterie  dans 
des  halliers  où  ils  étoient  cachez,  ne  Fai- 
fan  t  paroître  que  quelques  Cavaliers  ça 
8c  là  ,  comme  pour  oblèrver  les  mouve- 
mensdes  François. 
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Ün  Officier  nommé  Saint  Amour  fe 
détacha  pour  faire  le  coup  de  piftolet 
avec  ces  Cavaliers ,  mais  ayant  été  enve¬ 
loppé  dans  le  moment ,  M.  de  Sales  qui 
s’en  apperçût  pouffa  vers  lui  pour  le  dé¬ 
gager,  fuivi  de  quelques  Officiers  a  qui 
il  donnoic  les  ordres  de  cette  fécondé 
attaque.  Tous  fe  mêlèrent  avec  les  En¬ 
nemis  qui  plièrent  jufqu’à  ce  que  nos 
gens  fe  trouvant  fous  le  feu  d’un  de  ce  s 
pelottons  d’infanterie,  en  reçurent  une 
décharge,  dont  deux  coup  portèrent  dans 
le  corps  de  M.  de  Sales,  &  l’étendirent 
roide  mort-  Quelques-uns  de  la  Com¬ 
pagnie  furent  bleffez  ,  &C  entr’autres  le 
fieur  de  la  Guarigue  y  reçut  un  coup  de 
fufîl  chargé  de  trois  balles  dans  les  reins  ÿ 
de  fi  près,  que  les  trois  balles  ne  firent 
qu’une  feule  ouverture. Cette  bleffiire rou¬ 
te  grande  qu’elle  étoic,  no  Pempecha  pas 
de  courir  à  M.  de  Sales,  qu’il  ne  croyoit 
que  bleffé-,  mais  Payant  trouvé  mort,  il 
le  fit  couvrir  d’un  manteau  ,  pour  dé¬ 
rober  la  vue  de  cette  perte  à  nos  gens  , 
qui  voyant  Paffaire  engagée  pouffèrent 
les  Anglois  avec  tant  de  bravoure,  qu  ils 
leur  firent  abandonner  cepaftàge. 

Cependant  le  fieur  de  la  Guarigue  fs 
retira  un  peu  à  l’écart ,  &  ayant  1  ai r  une 
efpece  de  bouchon  ou  de  tente  de  fon 
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mouchoir,  il  fe  le  fie  enfoncer  dans  fa 
playe ,  pour  arrêter  le  fang  ,  8c  fe  fit  lier 
fortement  avec  fon  ccharpe  par  fon  valet: 
à  qui  il  défendit  de  rien  dire.  Ayant 
auffi  toc  regagné  la  tête  des  Troupes  qui 
s’étoient  arrêtées  ,  après  avoir  poufie  les 
Ennemis  ,  il  fut  falué  par  tous  les  Offi¬ 
ciers  comme  leur  Chef,  8c  prié  de  don¬ 
ner  fes  ordres  ,  pour  achever  de  défaire 
les  Ennemis ,  qu’on  voyoit  fe  rallier  ,  8c 
prêts  à  s’unir  à  un  autre  Corps  de  leurs 
Troupes  qu’on  fçavoit  être  campées  au 
lieu  nommé  les  cinq  Combles ,  qui  ‘étoit 
leur  quartier  d’aflemblée  de  toute  la  Ca- 
beftene. 

Le  fieur  de  la  Guarigue  fans  rien  dire 
de  fa  blefiure ,  de  crainte  de  faire  perdre 
courage  aux  Habitans  déjà  ébranlez  par 
la  mort  de  leur  Gouverneur,  les  remercia 
de  la  bonne  opinion  qu’ils  avoientde  lui, 
8c  leur  dit ,  que  quoique  le  commande¬ 
ment  lui  appartînt  de  droit  comme  leur 
Colonel  ,  il  ies  prioit  de  le  déférer  au 
Chevalier  de  Saint  Laurent ,  qui  avoit 
toutes  les  qualitez  neceiTaires  pour  ache¬ 
ver  ce  qui  étoit  fi  heureufement  com¬ 
mencé  ,  8c  que  les  belles  avions  qu’il 
venoit  de  faire,  meritoient  qu’on  lui  fît 
cet  honneur.  Le  Chevalier  de  Saint 
Laurent  qui  étoit  prefenc  ,  s’exeufa  de 
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prendre  le  commandement  ,  &  dit  ,  que  "T - 

nerant  qu’Etranger  &  Volontaire  ,  il 
n’étoit  pas  juftc  qu’il  prît  un  pofte  qui 
apparter.oit  au  fleur  de  la  Guarigue  par 
toutes  fortes  d’endroits. 

Le  fîeur  de  la  Guarigue  étoir  fon  ami 
particulier  depuis  long-  rems.  Ils  s’étoienc 
connns  en  France  ,  8c  avoient  porté  les 
armes  enfemble  fous  le  Maréchal  de  Tu- 
renne,  de  forte  qu’il  étoit  bien  aife  que 
cetre  occasion  fe  prefenrâtde  contribuer  à 
fon  avancement.  Mais  voyant  qu’il  ne  fe 
rendoit  point ,  8c  les  momens  étant  pré¬ 
cieux,  il  le  prit  en  particulier,  &  lui  dit, 
qu’il  étoit  bielle  d’une  telle  maniéré,, 
qu’il  ne  fçavoit  s’il  portei oit  encore  loin 
fa  blefîure  ,  8c  qu’il  jugea  lui- même  s’il 
pouvoir  fe  charger  du  commandement 
dans  l’état  011  il  fe  trouvoit.  Cette  décla¬ 
ration  détermina  le  Chevalier  de  Saint 
Laurent  a  fe  mettre  à  la  tête  des  Trou¬ 
pes  ,  du  moins  jufqu’à  ce  qu’on  eût  joint 
M.  de  Poincy  ,  qui  éroit  a  la  poinre  de 
Sable  011  il  commandoit ,  quoiqu’il  ne 
fut  plus  Gouverneur  en  titre,  depuis  que 
la  Compagnie  étoit  en  pofte  fïipn  des 
Ifles. 

Le  Chevalier  de  Saint  Laurent  prit 
donc  le  pofte  qu’avoit  occupé  le  Cheva- 
frw  de  Sales ,  8c  le  Iîeur  de  la  Guarigue 
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prie  la  droite  ,  comme  il  l’avoir  eu  juf- 
qu’alors  ,  Sc  on  marcha  aux  Ennemis. 
On  les  trouva  aux  cinq  Combles.  Le 
Corps  de  Troupes  qui  y  écoit  aftemblé  a 
groffi  par  les  fuyards  des  deux  premières 
défaites  ,  attendit  nos  gens  avec  beau¬ 
coup  de  fermeté.  Le  combat  rut  long  , 

la  victoire  bien  difputee  j  mais  les 
François  les  ayant  à  la  fin  percez  ,  les 
défirent  entièrement.  On  fit  peu  de  pri- 
fonniers,  parce  quil  ne  fut  pas  poflible 
de  modérer  la  fureur  des  Habitans  irri¬ 
tez  par  la  mauvaife  foi  des  Anglois  ,  SC 
par  la  mort  de  leur  Gouverneur.  Ceux 
qui  échaperenr,  gagnèrent  les  bois  &  les 
montagnes  ;  quelques*  uns  les  traverfe- 
rent  pour  aller  annoncer  leur  malheur  au 
gros  de  leurs  Troupes  qui  etoient  au 
Quartier  de  la  Bafleterre  à  la  grande 
Rade. 

Après  cette  troiüéme  a<5lion  les  Fran¬ 
çois  ne  trouvèrent  plus  d  Ennemis  a  corrv 
battre  à  la  Cabefterre  Angîoife  ,  parce 
que  le  Colonel  Reins  Anglois  3  qui  gai- 
doit  leur  Frontière  3  ayant  attaqué  les 
fieurs  le  Sanoip  du  Poyot  qui  etoient 
campez  fur  les  limites  du  Quartier  Fran¬ 
çois  aufii  appel îé  la  Cabefterre  ,  avoir  été 
entièrement  défait  3  &  contraint  de  le 
fauver  dans  les  montagnes.  On  arriva 
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ainfi  fans  trouver  d’obftacles  à  PAnce  “7 - 

Louvet  ,  les  Troupes  érant  fatiguées 
jufqu’à  l’excès  cî’une  marche  de  fïx  lieues, 

8c  de  trois  combats  qu’elles  avoient  ren¬ 
dus.  Ce  fut  là  où  le  corps  du  Chevalier 
de  Sales  fut  enterré  ;  8c  011  le  heur  de  la 
Guarigue  ne  pouvant  plus  fupporter  la 
douleur  de  fa  bleffure  ,  fut  obligé  de  la 
déclarer  ,  8c  d’y  faire  mettre  un  appareil 
par  le  premier  Chirurgien  qui  fe  ren¬ 
contra  en  cet  endroit.  Mais  comme  on  y 
apprit  que  M.de  Poincy  étoit  aux  mains 
avec  les  Angiois  qui  l’avoient  attaqué 
avec  toutes  leurs  forces  à  la  pointe  de 
Sable  ,  qui  eft  la  Frontière  des  François 
Bc  des  Angiois  du  Quartier  de  la  BafTe- 
tcrre ,  preique  dans  le  même-tems  que 
nous  les  attaquions  aux  cinq  Combles  , 
tous  ceux  qui  avoient  des  chevaux  ,ou  qui 
en  purent  trouver  ,  ou  qui  eurent  afTez 
de  force  ,  pour  faire  ce  voyage  y  ne  fe 
firent  pas  prier  pour  y  courir. 

Cependant  quelque  diligence  que  le 
Chevalier  de  Saint  Laurent ,  le  fieur  de 
la  Guarigue  8c  les  autres  Officiers  puf- 
fent  faire  ,  ils  n’arriverent  à  la  pointe  de 
Sable  que  fur  le  foir.  On  trouva  nos 
François  vi&orieux.  Le  Colonel  Vvafts 
Gouverneur  delà  partie  Angloife  de  Sa 
Chriftophle  avoit  été  tué  avec  plus  de 
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cinq  cent  de  Tes  plus  braves.  Ilnetoit 
refté  que  dix-fept  Boucaniers  des  36®- 
que  le  Colonel  Morgan  avoit  amenez  de 
Saint  Euftache  ,  lui  même  avoit  été  blefle: 
ÔC  mourut  fept  jours  après  de  Tes  bleffu- 
res.  Le  champ  de  bataille  étoit  couvert 
de  bleffiez  ,  les  Anglois  avoient  abandon¬ 
nez  leur  petit  Fort  y  de  forte  que  nous* 
étions  maîtres  de  tout  leur  Quartier  juf* 
qu’au  Fort  Charles  de  la  grande  Rade», 
fous  lequel, ils  s’étoient  rafiemblez  au 
nombre  de  près  de  quatre  mille  hommes» 
effrayez  à  la  vérité ,  concernez  Sc  fans. 
Chef,  mais  qui  pouvoient  encore  ie  faire: 
craindre. 

Cette  derniere  victoire  nous  avoir 
beaucoup  coûté;  outre  plufîeurs  Officiers». 
Volontaires,  Sc  Habitansqui  furent  tuez», 
nous  y  eûmes  beaucoup  de  bJdTez^ ,  &C 
entre  les  autres  M.  de  Poincy  eut  la- 
coiffe  cadée  d’une  fi  étrange  maniéré.- 
qu’il  en  mourur  au  bout  de  30,  jours.. 
Cette  bledure  ne  lui  permettant  pas  d’a¬ 
gir  ,  M.  de  Saint  Laurent  fut  prié  de' 
rechef  par  le  fleur  de  la  Guangue  &c  les- 
autres  Officiers  de  continuer  de  les  com¬ 
mander.  11  l’accepta  ,  &  fit  pendant  I* 
irait  du  Mardy  au  Mercredy-  23*  AviiL 
toutes- les-  difpofixions  nece flaires  pour  al¬ 
ibi  attaquer  les  Anglois  à  la  grande  Rade». 
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On  étoit  prêt  à  marcher  quand  les 
Députez  des  Anglois  parurent.  On  les  - 
entendit  en  prefercede  M.  de  Poincy,  & 
du  fieur  de  la  Guarigue  &  on  convint 
de  la  Capitulation  qu'on  leur  accorda, 
fuivant  laquelle  ,  ils  rendirent  fur  le 
champ  le  Fort  Charles  ,  leurs  armes  Sc 
leurs  munirions  ,  s’engagèrent  à  prêter 
fermens  de  fidelité  au  Roi.,  s’ils  vou- 
loient  demeurer  dans  Fille  ,  ôc  autres 
conditions  qui  ne  font  pas  de  mon  fujet.. 

Cette  Capirulation  fut  lignée  la  nuit  du 
2-3.  au  14,  Avril  par  le  fieur  de  Pci ncy,. 
îe  Chevalier  de  Saint  Laurent,  le  fieur 
de  la  Guarigue  ,  &  les  principaux  Offi¬ 
ciers  ,  &  ex  curée  a  peu  près  comme  le 
rapporte  le  Pere  du  Tertre. 

Ce  fut  donc  au  choix  que  le  fieur  de 
la  Guarigue  fit  du  Chevalier  de  Saine 
Laurent  pour  Commandant  en  fa  place 
apres  ’a  mort  de  M.  de  Sales  ,  &  aux 
relations  avantageufes  qu’il  fit  de  fa  bon¬ 
ne  conduire  ,  de  la  prudence  ,  &£  de  fa 
valeur  ,  tant  à  la  Cour  ,  qu’au  fieur  de 
Chambré  Intendant  general  de  la  Com¬ 
pagnie  ,  que  ee  Chevalier  fut  redevable 
de  la  Commiffion  de  Gouverneur  qu’il 
reçût  vers  la  fin  de  Janvier  de  l’année 
fuivante  1667*  dont  il  a  toujours  té¬ 
moigné  tant  de  reconno-ifiance  au  fieuï 
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de  la  Guarigue  ,  que  M.  Colbert  lui 
ayant  écrit  quelques  années  apres  ,  que 
l’intention  du  Roi  étoit  de  lui  donner 
deux  Lieutenans  pouf  le  foulager  dans 
l’exercice  de  (a  Charge,  8c  que  Sa  Ma- 
jefté  agréeroit  8c  nommeroit  ceux  qu  il 
auroit  choihs  pour  ces  emplois  ,  il  jetta 
auffi-tôt  les  yeux  lur  le  fîeur  de  la  Gua¬ 
rigue  ,  8c  le  preiïa  de  confentir  à  la  no¬ 
mination  qu’il  vouloir  faire  de  la  per- 
fonne  au  Minière.  Mais  celui  ci  voyant 
que  tour  l’avantage  qu’avoient  ces  nou¬ 
veaux  Officiers  ieroit  l’entrée  8c  la  voix 
délibérative  au  Confeil  de  I  ï fie  3  ians 
aucune  autre  utilité  ,  il  préféra  ie  Com¬ 
mandement  de  toutes  ies  Milices  a  cet 
emploi  i  qui  ne  lui  auroit  donne  que  le 
pas  ,  ayant  déjà  depuis  long-tems  leance 
8c  voix  délibérative  au  Confeil  fuperieur 
de  rifle.  Ainfi  il  remercia  fon  ami  ,  8c 
eft  demeuré  Chef  des  Milices  de  Saint 
Chriftophle,  jufqu’à  ce  que  les  Anglois 
nous  en  chaffierent  en  1690. 

La  bleffure  que  le  heur  de  la  Guarigue 
avoir  reçue  au  combat  de  la  ravine  de 
Nicleron  fe  trouva  h  confiderable  *  8C 
les  mouvemens  qu’il  s’étoit  donnez  de¬ 
puis  qu’il  l’avoir  reçue  ,  l’avoient  telle¬ 
ment  augmentée,  qu’on  déielpera  îong- 
îçms  de  fa  vie.  On  ne  pût  retirer  que 
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deux  balles  ,  la  troidéme  ne  pût  être 
trouvée.  Elle  coula  flans  les  chairs  depuis 
les  reins  ju (qu’au  dedous  du  jaret  où  on 
la  touchoit  trente- dx  ans  après  ,  &  d’où 
il  auroir  été  facile  de  la  tirer  ,  s’il  avoit 
été  alors  dans  un  âge  à  pouvoir  fupporter 
une  pareille  operation.  Mais  quoiqu’elle 
lui  causât  fouvent  de  grandes  douleurs  , 
"-cela  ne  l’a  jamais  empêché  d’être  par  tout 
où  il  s’agidoit  du  fervice  de  (on  Prince  ? 
&  du  bien  des  Colonies. 

A  peine  étoit-il  guéri ,  qu’il  fe  trouva 
le  9.  Février  1667- â  l’attaque  &  à  la 
prife  de  1’  1  (le  de  Monfarrat  fur  les  An- 
glois.  Il  commandoit  fous  M.  de  Saine 
Laurent  un  Bataillon  decinq  cent  hom¬ 
mes  des  Milices  de  Saint  Chriftophle, 
qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  prom¬ 
pte  reduélion  de  cette  Iile  ,  ô£  de  celle 
d’Antigue, 

Les  nouvelles  des  pertes  que  les  An^ 
glois  avoient  faites  en  Amérique, obligè¬ 
rent  le  Roi  d’Angleterre  &  îa  Com¬ 
pagnie  Angloife  ,  d’envoyer  de  pui(ïan$ 
fecours  d’ Hommes  &  de  V aideaux  pour 
conferver  ce  qui  leur  redoit  aux  Ides» 
Us  fe  crurent  même  en  état  d’entrepren¬ 
dre  fur  les  François  ,  &  d’avoir  à  leur 
tour  un  avantage  iur  eux,  qu’il  s  n’avoienc 
çccore  jamais  eu.  Après  que  leurs  Vaif- 
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féaux  eurent  long  -  tcms  bloqué  Saint 
Chriftophle  ,  8c  que  par  des  marches  8c 
contremarches  ,  ils  crurent  avoir  allez 
fatigué  les  François  *,  ils  firent  enfin  leut 
(defcente  le  tS.  Mai  i66j.  entre  la  pointe 
des  Palm i Iles  ,  8c  la  ravine  Pelan,  avec 
beaucoup  d’ordre  ,  8c  fe  mirent  en  mou¬ 
vement  pour  gagner  le  deflùs  de  la  Fa- 
laife  par  un  chemin  allez  étroit  qui  y 
çondui  fort. 

Le  Chevalier  de  Saint  Laurent  qui 
avoir  difpo<é  fes  Milices  r  8c  les  Trou¬ 
pes,  réglées  qui  lui  étoient  venues  depuis 
peu  le  long  de  la  côte  ,  8c  fur  tout  aux 
endroits  qui  lui  paroifibient  plus  favo¬ 
rables  aux  Anglois,  que  celui  où  ils  s’ar¬ 
rêtèrent  ,  voyant  qu’ils  débarquoient  en 
cet  endroit ,  y  courut  avec  le  peu  de  Ca¬ 
valiers  qui  fe  trouvèrent  avec  lui.  Le  Pere 
du  Tertre  dit  ,  qu’il  n’y  en  avoir  que 
dix  ,  8c  il  en  nomme  neuf  II  pouvoit 
fans  craindre  de  fe  tromper  ,  nommer 
le  fieur  de  la  Gunrigue  qui  y  étoir  très- 
certainement  lelon  le  témoignage  de  tous 
ceux  que  j’ai  vûs,qui  avoient  été  témoins 
oculaires  de  cette  aécion  ,  où  ceux  qui 
s’y  trouvèrent  ,  acquirent  beaucoup  de 
gloire  ;  mais  où  le  fils  du  fieur  de  l’Ef- 
perance  n’eut  aucune  part  ,  quoique  le 
Pere  du  Tertre  l’y  faffe  trouver ,  ayant 
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èublié  qu’il  i’avoit  mis  au  nombre  de  j^oT 
ceux  qui  avoient  été  tuez  l’année  pre¬ 
cedente  au  combat  de  la  pointe  de  Sa¬ 
ble. 

M.  de  Saint  Laurent  8c  fes  dix  Ca¬ 
valiers  ayant  mis  pied  à  terre/outinrent 
pendant  un  quart  d’heure  tous  les  efforts 
des  Ennemis  ,  qui  s’efforçoient  de  s’ou¬ 
vrir  le  partage,  &  donnèrent  le  temsaux 
Troupes  réglées  ,  8c  aux  Milices  qui 
étoient  les  plus  proches  ,  de  les  joindre. 

Alors  le  fieur  de  la  Guarigue  fe  mit  à  la 
tête  des  Troupes  qui  étoient  fous  Ton 
commandement ,  8c  on  refiffa  non-feule¬ 
ment  aux  tentatives  réitérées  que  les  An- 
glois  firent  pour  pénétrer  dans  le  païs5 
mais  on  les  alla  attaquer  jufques  fur  le 
bord  de  la  mer. 

Comme  le  fieur  de  la  Guariguecon- 
noiffoit  parfaitement  bien  le  païs ,  ce  fut 
lui  qui  porta  les  Troupes  aux  endroits 
qui  dévoient  être  gardez  plus  ioigneufe- 
ment,  &  qui  par  la  fage  prévoyance  qu’ii 
eut  de  garnir  de  monde  certains  parta¬ 
ges  ,  dont  les  Ennemis  tentèrent  plusieurs 
fois  de  s’emparer  >  adiira  à  fes  Compa- 
triotesune  victoire  des  plus  fignaléc.&des 
plus  compîerte.  En  efFet,outre  huir  Dra¬ 
peaux,  8c  plusieurs  Tambours  qu’on  leur 
enleva  5  on  leur  tua  fur  la  place  plus  de 
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fept  cent  hommes  j  on  fit  prefque  autant 
de  prifonniers  5  &  on  prit  quelques  Cha-  i 
loupes  &  Batteaux  plats  dont  ils  s  e- 
toient  fervispour  mettre  à  terre.  On  n’a  , 
jamais  fçû  au  jufte  le  nombre  de  ceux  qui 
furent  tuez  ,  ou  bleftez  dans  les  Cha¬ 
loupes  ,  ou  qui  fe  noyèrent  en  voulant  , 
fe  fauver  a  la  nage  à  bord  de  leurs  B  a.  | 

timcns. 

On  apprit  aux  Ifles  le  ly  Octobre 
fuivant ,  que  la  Paix  avoit  ete  conclue  a 
Breda  le  31.  Juillet  precedent.  Elle  fut 
publiez  à  Saint  Chriftophie  le  20.  Dé¬ 
cembre  ,  &  à  la  Martinique  le  6.  Jan¬ 
vier  i£68.  &  la  partie  Angloife  de  Saint 
Chriftophie  rendue  à  les  anciens  Pro¬ 
prietaires  au  mois  de  Juin  delà  meme  | 

année.  >  ; 

Depuis  ce  tems-Ià  jufqu’en  168  8.  Plue  1 
de  Saint  Chriftophie  jouit  d’une  profon-  s 
de  Paix  avec  les  Anglois.  Mais  la  Guer-  I 
re  s  étant  allumée  en  Europe  à  Poccafion  1 
de  Pinvafion  du  Prince  d  Orange  en  ( 
Angleterre  ,  le  Comte  de  Blenac  Gou-  < 
verneur  general7  des  Iiles  pour  le  Roi, 
qui  les  avoir  retirées  de  la  Compagnie 
depuis  quelques  années  ,  crut  que  pour 
a  durer  le  repos  de  la  Colonie  Françoiie 
de  Saint  Chriftophie  ,  il  falloit  chaffer 
les  Anglois  delà  partie  quils  occupoient. 
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ïl  vint  donc  à  Saint  Chriftophle  au 
Commencement  de  1689.  avec  ce  qu’il 
put  ramaffer  de  Troupes  de  la  Marine  , 
a  Habitans  de  la  Martinique 3  ôc  de  la 
Guadeloupe  ,  ÔC  de  Flibuftiers  qu’il  joi¬ 
gnit  aux  Milices  de  certc  Iiîe.  Les  Ân- 
gîois  furent  attaquez  avec  vigueur  ,  ÔC 
pouffez  jufqu’au  Fort  Charles  qui  fut 
afliegé  ÔC  pris  par  cornpo(îtion,après  s’ê¬ 
tre  long-tems  défendu  3  ôc  les  Anglois 
tranfportezà  la  Jamaïque,  à  la  Barbade, 
Ôc  autres  I fies  de  leur  Domaine.  Le  fieur 
de  la  Guarigue  ôc  fes  enfans  fe  diflingue- 
rent  dans  toutes  ces  occafions. 

Mais  les  François  ne  jouirent  pas  long- 
tems  de  leur  conquête.  Cette  Colonie 
bien  loin  de  s’augmenter  pendant  une 
auiïî  longue  Paix  ,  étoit  extrêmement 
diminuée  aufli-bien  que  toutes  celles  des 
autres  Ifles  ,  parce  que  la  culture  du  ta¬ 
bac  ayant  tout- à- fait  ccffé  depuis  qu’il 
avoit  été  mis  en  parti  3  ceux  qui  Culti- 
voient  cette  plante  avoient  été  obligez  de 
vendre  leurs  terrains  aux  Habitans  qui 
s’étoient  trouvez  en  état  de  faire  des  Su¬ 
creries  ,  aufquels  il  faut  beaucoup  de 
terre  Ôc  d’Efclaves  3  ôc  prefque  point  de 
domeftiques  Blancs  ;  ôc  tous  ces  petits 
Habitans  qui  ont  toujours  fait  le  plus 
grand  nombre,  Ôc  la  force  des  Colonies* 
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i69<h  s’étoient  retirez  à  Saint  Domingue  Si  » 
”  autres  endroits ,  de  forte  qu’il  ne  fe  trou-  } 
voit  pas  1a.  dixiéme  partie  des  gens  pot-  J 
tar-r  les  armes  qui  y  croient  lorfque  nous  ] 
remportions  de  fi  glorieux  avantages  fur 
nos  vo  fins  qui  ont  toujours  été  nos  En¬ 
nemis  :  de  forte  que  les  Anglois  ayant 
reçu  de  pui flans  fecours  d'Europe  ,  avec  j 
une  Flotte  nombreufe ,  &  levé  toutes  les 
M  i lices  de  leurs  Ifles  ,  ils  attaquèrent  \ 
Saint  CHriflophle  au  mois  d’Aout  1690» 
ils  mirent  à  terre  à  la  pointe  des  Salines 
fans  y  trouver  d’obftacle  ,  parce  que  cet 
endroit  étant  très  éloigné,  8c  d’une  trop 
grande  étendue, le  Chevalier  de  Guitaut 
,  qui  avoir  fucCedé  au  Chevalier  de  S  Lau¬ 
rent  3  ne  s’étoit  pas  trouvé  en  état  d’y 
mettre  le  monde  qui  auroit  été  necefîaire 
pour  en  difpüter  l’approche  aux  Enner 
mis ,  &  il  avoir  été  obligé  de  fe  retirer 
dans  les  retranchemtns  qui  étoient  à  la 
petite  Saline  3  8c  auprès  du  Bourg  de  la 
Bafleterre. 

Les  Anglois  s’v  prefenterent  ,  8c  mal¬ 
gré  leur  grand  nombre  ,  ils  furent  d’a¬ 
bord  repouflez  vivement  5  8c  avec  une 
perte  confiderab'e  *,  mais  le  fieur  de  la 
Guarigue  ayant  été  mis  hors  de  combat 
par  une  baftonade  ,  c’efl:  à  dire  ,  unci- 
lindre  de  plomb  de  ii.  a  15.  lignes  de 
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longueur,  6c  du  diamecre  du  calibre  du 
fufii  ,  qui  lui  perça  le  pied  de  part  en 
part ,  les  Habitans  ,  qui  avoienr  une  ex¬ 
trême  confiance  en  lui  ,  perdirent  cou¬ 
rage  ,  s’ébranlèrent  6c  abandonnèrent 
enfin  le  retranchement ,  de  maniéré  que 
le  Chevalier  de  Guitaut  6c  le  fieur  de  la 
Guarigue  Te  trouvèrent  feulement  avec 
douze  ou  quinze  Officiers  expofezà  tou¬ 
te  la  fureur  des  Anglois  ,  qui  par  une 
raifon  qu’on  n’a  jamais  pii  pénétrer,  de¬ 
meurerait  comme  immobiles  ,  6c  don¬ 
nèrent  le  tans  aux  Efclaves  du  fieur  de 
la  Guarigue  d’emporter  leur  Maître,  6c 
au  Chevalier  de  Guitaut  de  fe  rerirer 
avec  les  braves  qui  étoient  demeurez  dans 
le  retranchement  ,  fans  être  inquiétez 
dans  leur  retraite  ;  après  laquelle  les  An¬ 
glois  ne  trouvant  plus  de  refi  fiance  s’é¬ 
tendirent  de  tous  cotez  ,  6c  fe  faifirent 
de  tous  les  portes  les  plus  avantageux, 
pendant  que  les  François  Te  retirèrent  au 
Fort  Charles  &  aux  environs. 

.  Ils  ne  manquèrent  pas  d’être  bien-toc 
afiiegez  par  les  Anglois,  ils  fe  défendirent 
très-bien  non  -  feulement  dans  la  Forte- 
refie ,  mais  encore  dans  les  Quartiers  qui 
font  du  coté  de  la  pointe  de  Sable  ,  où 
les  Ennemis  ne  peurent  jamais  pénétrer, 
6c  ils  les  auroient  peut  -  être  obligez  de 
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- -  fe  retirer  ,  s’ils  n’avoient  trouvé  le  moyen 

*&99'  de  drefier  une  batterie  a  la  Souphriere  , 
qui  voyant  tout  le  Fore  de  revers  ,  &:  y 
tuant  beaucoup  de  monde  ,  outre  la 
tranchée  qu’ils  avoient  ouverte  ,  obligea 
enfin  les  François  à  capituler ,  &  a  ceder 
à  leurs  Ennemis  le  Fort  &  l’Ifle. 

Ge  fut  ainfi  que  cette  Colonie  autre¬ 
fois  fi  confiderable,  fi  florifiante ,  fi  riche 
ôc  fi  nombreufe  ,  qui  avoit  toujours  ete 
la  terreur  des  Anglois  ,  fut  entièrement 
détruite,  les  Habitans  difperfez  de  tous 
cotez  j  dépouillez  de  tous  leurs  biens,  3C 
réduits  à  une  mifere  extrême. 

Le  fieur  de  la  Guarigue  tout  blefie 
comme  il  étoit  ,  après  avoir  perdu  fon 
bien  qui  étoit  des  pins  confiderables  de 
F  Amérique  ,  fut  porté  à  la  Martinique 
avec  fa  femme  &  treize  enfans ,  fix  gar¬ 
çons  &  fept  filles.  Il  y  eft  mort  en  1701. 
couvert  de  blefliires  ,  &  de  gloire  ,  & 
refpe&é  de  tout  le  monde  ;  lai  fiant  une 
famille  qui  n’a  point  degenerée  de  fes 
vertus ,  &  de  fa  valeur ,  &c  fur  tout  de  fa 
-fidelité  ,  ôc  de  fon  zele  pour  le  fervice 
du  Roi. 

J’aurai  occafion  de  parler  de  Meffieurs 
de  la  Guarigue  dans  plufieurs  endroits 
de  ces  Mémoires  ,  pour  leur  rendre  la 
jjuftice  qui  leur  eft  due  >  je  croi  que  if 


gue, 
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Led'eur  me  permettra  bien  de  metrre  ici 
tout  de  fuite  ce  qui  les  regarde,  afin  de  l6?*' 
ne  pas  interrompre  la  fuite  de  mon  Jour¬ 
nal. 

L  aîné  des  enfans  de  M.  de  la  Gua-  cDe.  l* 
rigue  appelle  Jean  de  la  Guarigue  ne- 
tant  encore  qu’Enfeigne  de'Ia  Colonelle 
de  Saint  Chriftophle ,  fut  choifi  par  le 
Chevalier  de  Saint  Laurent  pour  com¬ 
mander  un  détachement  de  la  Jeuneflè 
de  Saint  Chrifiophle  qui  alla  fervir  fous 
le  Comte  d’Eftrées  depuis  Maréchal  de 
France  ,  à  l’attaque ,  &  à  la  prife  de 
rifle  de  Tabac  fiir  les  Hollandois  en 
?6?7‘ le  fleur  de  la  Guarigue  s'y  diflingua 
d’une  maniéré  fi  particulière  ,  que  fur  le 
^apport  avantageux  que  le  Comte  d’E- 
trées  en  fit  au  Chevalier  de  Saint  Lau¬ 
rent  ,  il  lui  donna  la  Lieutenance  de  la 
Colonelle. 

Il  vint  en  France  en  1^87.  &  fut  reçu 
Garde  de  la  Marine  au  Département  de 
-Rocheforr  ,  quoique  toutes  les  places 
fu lient  alors  remplies.  Il  fur  nommé  l’an- 
née  tuivante  pour  fervir  en  qualité  de 
Lieutenant  fur  la  Corvette  la  Follecom- 
mandée  par  le  fleur  de  Seiche  que  la 
Cour  envoyoit  à  Cayenne  ,  pour  fervir 
fous  les  ordres  du  Gouverneur  de  cette 
Mc*  Le  fleur  de  Çeiche  étant  more  9  le 
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Bâtiment  demeura  fous  le  commande¬ 
ment  du  fieur  de  la  Guarigue  jufqua 
l’expédition  peu  heureufe  ,  que  M.  du 
Gaffe  fit  fur  Surinau  &  Barbiche  ,  ou 
il  fe  trouva  par  ordre  de  la  Cour.  Il  fit 
la  Campagne  deu^o.  partie  fur  le  Vaif- 
feau  du  Roi  le  Parfait ,  partie  en  qualité 
de  Lieutenant  fur  la  Fregatte  la  Pétil¬ 
lante  ,  8c  enfin  comme  Major  de  1  Efca- 
dre  de  M.  Forant.  Il  eut  l’année  fuivantc 

le  commandement  d  un  Vaiffeau  du  Roi 

nommé  i’Efpion,  avec  lequel  il  fe  diftin- 
gua  en  Irlande ,  &  dans  le  tranfport  des 
Troupes  &  des  Munitions  que  l’on  en-* 
yoyoit  de  France  en  ce  païs-là. 

il  fut  nommé  Enfeigne  de  V aideau  le 
premier  J anvier  i  £  9  •  8c  Capitaine  d  une 
Compagnie  détachée  de  la  Marine  pour' 
aller  fervir  aux  ïfies.  Il  y  paffa  en  effet, 
mais  voyant  qu  il  y  avoit  peu  a  faire  a 
Y  Amérique  dans  le  pofte  où  il  étoit ,  8C 
par  confequent  peu  d  avancement  ae(pe- 
rer  >  il  aima  mieux  retourner  a  Roche- 
fort  en  1694.  il  fut  nommé  pour  fervir 
dans  f  Et  cadre  du  Comte  de  Serquigny 
qui  alloit  aux  grandes  Indes  ,  et  fl  à- 
dire  ,  aux  Indes  Orientales.  Il  n’en  re¬ 
vint  qu’en  1^97 •  Vailieau  le  Faucon 
commandé  par  le  fieur  de  Gros-Bois  avec 
lequel  il  étoit  embarqué  ,  rencontra  un 
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1?ros  Va i fléau  Eipagnol  très-richement 
^arg^  qui  fur  pris  après  un  rude  com¬ 
bat  ,  dans  lequel  le  fleur  de  la  GuanVue 
s’erant  très-diftingué  ,  on  lui  donna  le 
commandement  8c  la  conduite  de  la  pri- 
fle  ,  qu’il  eut  l'adrefle  8c  le  bonheur  d’a- 
mener  en  France  au  travers  de  mille  dan- 
prs,  ôc  des  Flottes  Angloifes ,  &  Hol- 
landoifes  ,  qui  couroient  nos  Côtes.  Il 
|  eu  t  en  fui  te  le  commandement  d’une  de¬ 
mie  Galere  qu’on  arma  aii  Porr  Louis 
jaour  chalfer  les  Bifcayens  qui  troubloient 
le  Commerce  fur  les  Côtes  de  Poitou  8c 
de  Bretagne,.  Il  fle  un  voyage  aux  Wcs 
fur  le  Vaiflèau  le  Prince  de  Fci/e  en 
1698.  8c  un  autre  à  Iflgny  fur  la  Côte 
de  Guïnéeen  1701.  Enfin,  il  fut  fait 
Lieutenant  de  Vaiflèau  en  1703.  &  en¬ 
voyé  aux  Ifles  avec  une  Compagnie  de 
foixante  hommes  détachez  de  la  Marine, 
<Jti  il  commande  encore  actuellement  au 
)  Fort  de  la  Trinité  delà  Martinique.  Les 
differentes  occaflons  où  il  a  été  employé 
|  font  voir  combien  la  Cour  éroit  con rente 
l|  de  fes  fervices  ;  aufli  doit  on  dire  de  lui , 
j  qu  il  eft  un  très-bon  Officier,  fage,  brave, 
applique  à  fes  devoirs  ,  8c  cftimé  gene- 
râlement  de  tout  le  monde. 

Son  cadet  Jacques- Antoine  delà  Gua- 

rigue  fleur  de  la  Tournerie  ,  après  avoir 
Tome  I  F.  jq 
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- - fervi  dans  la  Milice  ,  &  aux  expéditions 

iJ??'  qui  fe  firent  de  Ton  tems  aux  Iflcs  ,  vint 
en  France  avec  lui  en  i5«7-  il  Servit  en 
qualité  de  Garde  de  la  Marine  avec  beau- 
coup  d’application  &  de  bravoure  dans 
les  Campagnes  de  la  Manche,  du  Large, 
d’Irlande  &  du  Détroit.  Il  fut  fait  Bri¬ 
gadier  des  Gardes  de  la  Marine  en  1 69U 
de  deux  ans  après  envoyé  aux  Ifles  avec 
une  Compagnie  détachée  de  la  Manne, 
que  je  lui  ai  vu  commander  en  1703. 
lorfqu’on  envoya  des  Troupes  delà  Mar¬ 
tinique  au  fecours  de  la  Guadeloupe  at¬ 
taquée  par  les  A  nglois.  Il  s  y  comporta 
avec  beaucoup  de  valeur  ,  de  prudence,  j 
de  de  fermeté  ;  il  fit  voir  qu’il  étoit  ega¬ 
lement  bon  Officier  &  bon  Soldat.  Le 
Roi  ayant  mis  les  Milices  des  Ifles  e^n 
Regimens ,  &  voulant  mettre  à  leurs  tê¬ 
tes  "des  Officiers  d! expérience  ,  donna  un 
de  ces  Regimens  au  fieurde  la  Tourner  ie 

en  1707.  _  ,  r 

Michel  de  la  Guarigue  tieur  de  2>a- 

vigny  ,  efl  le  troifiéme  des  enfans  du  feu 
fieur  de  la  Guarigue.  Après  avoir  été 
Garde  de  la  Marine  ,  il  fut  fait  Lieute¬ 
nant  d’une  Compagnie  détachée  de  U 
Marine  en  1*92.  &  Capitaine  en  i7ore 
il  s’efl  beaucoup  diftingué  lorfque  les  An- 
glois  attaquèrent  la  Martinique  en 
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ïl  fat  fait  Major  de  la  Martinique  en 
5710.  en  la  place  du  fieur  Couîlet  ,  qui 
avoir  été  nommé  à  la  Lieutenance  de 
Roi  de  la  Guadeloupe.  Il  a  maintenu 
avec  fermeté  les  Troupes  dans  le  bon 
ordre  8c  la  difcipline  dont  on  étoit  re» 
devabîe  à  fon  predecefl'eur.  Le  Roi  eue 
des  relations  fi  avantageufes  de  fon  exacti¬ 
tude  ,  de  fa  vigilence  ,  8c  des  feivicc s 
qu il  avoit  rendus,  &  qu’il  continuoic 
de  rendre,  qu’il  le  fit  Chevalier  de  Saint 
Loiiis  en  1713.  &  lui  donna  en  1717.  des 
Lettres  Patentes  pour  avoir  féance  8c 
voix  délibérative  auConfeii  fuoerieur  de 
îa  Martinique  ,  qui  eft  une  diftinCtion 
h  particulière  ,  qu’avant  lui  aucun  Ma¬ 
jor  n’a  joiii  dans  les  Ifîes  d’une  fcmblable 
prérogative.  Enfin ,  le  fieur  Couîlet  ayant 
été  pourvu  de  la  Lieutenance  de  Roi  de 
l’Ifle  de  Ré ,  avec  une  Penûon  confide- 
rable ,  8c  d’autres  faveurs  par  M.  le  Re- 
gent  qui  l’a  retenu  en  France  ,  fa  Lieu¬ 
tenance  de  Roi  à  la  Guadeloupe  a  été 
donnée  au  fieur  de  Savigny  ,  qui  s  eft 
acquis  en  très- peu  de  tems  leftime ,  8c 
1  affedtion  des  Peuples  de  cette  Me  pat 
des  maniérés  honnêtes  ,  polies,  8c  obli¬ 
geantes  qui  lui  font  naturelles. 

Claude  de  îa  Guarigue  fieur  de  Sur- 
villiee,  a  1  occafion'duquel  j’ai  commen- 
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— — —  ce  cet  article,  avoir  fervi  dans  la  Coni- 
pagnie  Colonelle  de  Saint  Chriftophlc 
dès  fes  plus  tendres  années.  I)  avoir  tuc- 
cedé  à  Tes  frétés  dans  les  Charges  d  En- 
feiane  ,  &  de  Lieutenant  de  la  meme 
Compagnie.  Il  eut  en  »688.  le  comman¬ 
dement  de  cent  jeunes  Volontaires  des 
plus  qualifiez  de  la  Colonie,  qui  accom¬ 
pagnèrent  le  Comte  de  Blenac  Couver 
neur  general  des  Ifi.es  ,  a  la  conquête  e 
rifle  de  Saint  Euftache  ,  qui  appartenoi t 
aux  Hollandois.  Cette  ïfie  quoique  pc-  v 
tite,étoit  pourvue  d  une  bonne  Garmfon, 
elle  -  a  voit  une  F  or  fertile  conflderab  e ’> 
fes  Habitans  éroient  bien  armez,  braves, 

5e  bien  refoîus  de  fe  défendre  ,  cc  c]ui 
leur  étoit  d’autant  plus  facile  ,  que  e 
efi  prefquc  par  tout  d  un  accès  fort  diui* 

cile. 

Le  fleur  de  Surviliiée  &  fa  troupe  join¬ 
te  à  celle  des  fleurs  de  la  Touche  &  , 

Cafting  ,  eurent  pour  leur  part  l’attaque 
du  côté  de  la  Cabefterre  ,  plus  difficile 
fans  comparaifon  ,  &  plus  hazaideue 
que  celle  de  la  Pafleteire  cuti  on  fita 
l’Ance  des  Interloppes.  Ils  focerentce- 
pendant  tout  ce  que  l’art  &  la  nature 
Oppofoient  à  leur  delcente  ,  &  à  leur  paf- 
fage  ,  ils  renverferent  ceux  qui  défen¬ 
daient  le  retranchement  qui  couvroit  *e 


Vrançoifes  de  C  Amérique.  193 
chemin  étroit  8c  efcarpez ,  qui  condui- 
foit  du  bord  de  la  mer  lur  le  plar  païs, 
8c  furent  à  la  vue  de  la  ForterelTe  bien 
plutôt  que  ceux  qui  étoient  defcendus  a  la 
,  B  a  de  terre. 

Cette  aéfion  d’une  Valeur  extraordi¬ 
naire  étonna  les  Habitans&  laGarnifon* 
8c  comme  elle  fut  ioûtenuë  par  beaucoup 
d  autres  de  même  nature  ,  elle  facilita 
ind  ûment  la  conquête  de  cette  Ifïe.  Le 
iîeurde  Surviliiéereçutdegrandes  Joiian- 
gcs  du  Comte  de  Blenac,  ce  qui  lui  fut 
d’autant  plus  glorieux  ,  qu’on  fçavoit 
que  ce  General  étoit  fort  referve  fur  cct 
article. 

On  attaqua  1  année  fuivante  les  An- 
gîois  qui  poffedoient  une  partie  de  l’Ifîe 
de  Saint  Chrifto -hle.  Le  Fort  Charles 
fut  a  Siégé  &  pris  malgré  la  vigoureufe 
Tendance  de  ceux  qui  ledéfendoient ,  qui 
donnèrent  en  cette  occadon  des  preuves 
éclatantes  de  leur  bravoure  Le  deur  de 
Survilliée  y  falloir  les  fonctions  de  Lieu- 
tenant  de  la  Colonelle  avec  tant  de  va¬ 
leur  8c  de  conduite  3  que  le  deur  de  Sa- 
lenave  Lieutenant  de  Roi  ayant  été  tué, 
8c  le  deur  de  Beaumanoir  Major  ayant 
écé  nommé  par  le  Comte  de  Blenac  pour 
remplacer  le  défunt ,  ce  tnême  General 
qui  ic  fouvenoit  de  ce  qu’il  avoir  vu 

N  iij 


1 699. 


1 9  4  Nouveaux  Voyages  aux  IJks 
faire  au  deur  de  Survilliée  Tannée  prece¬ 
dente  à  la  prife  de  Saint  Euftache  ,  lui 
donna  la  Majorité  de  l’Ide  fous  ic  bon 
plaifir  de  la  Cour ,  ce  qui  n'auroit  pas 
manqsé  de  lui  être  confirme  ,  d  les  Fran¬ 
çois  fuffent  dememcz  plus  long  -  tems 
maîtres  du  païs,  mais  en  ayant  été  chadez 
Tannée  fuivante. 165)0.  comme  je  lai  dit 
ci-devant ,  le  deur  de  Survilliée  fut  tranf- 
porté  à  la  Martinique  avec  le  refte  de  fa 
famille. 

Les  Anglois  s'étant  alors  trouvez  les 
plus  forts  dans  TAmerique  ,  prirent  i’îflc 
de  Markgakndc  au  commencement  de 
1691.  On  vit  bienquils  fe  dkpofoient 
par  cette  conquête  à  l’attaque  de  la  Gua¬ 
deloupe  qui  en  eft  voifine  ,  qui  étant 
d’une  grande  étendue  ,  &  peu  peuplée  , 
donnoit  un  très»jufte  fujet  de  craindre 
quelle  ne  fût  emportée.  Le  deur  de  Sur- 
villiée  demanda  permiflion  au  Marquis 
de  Ragni  qui  avoit  fuccedé  au  Comte 
de  Blenac  dans  le  Gouvernement  gene¬ 
ral  des  Ides,  de  palier  ,  à  la  Guade- 
deîoupe  avec  un  de  fes  freres  ,  pour  offrir 
leurs  fervices  au  deur  Hincelin  Gouver¬ 
neur  de  cette  Ide.  Il  l’obtint  aifément 
&  agréablement  *,  &  quoiqu’il  y  eût  un 
danger  extrême  d'aborder  cette  Ide  qui 
étoit  étroitement  bloquée  par  la  Flotte 
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Ângîoife  j  il  eut  le  bonheur 
allez  à  tems  pour  fe  trouver  a 
que  les  Angloisy  firent. 

Comme  la  qualité  de  Volontaire  ne 
l’attachait  à  aucun  porte  en  particulier  , 
il  eut  le  moyen  de  (e  trouver  à  toutes  les 
occafions  où  il  y  avoit  des  coups  &  de 
la  gloire  à  gagner.  Il  n’en  manqua  pas 
une  3  fediftinguaen  toutes  d’une  façon 
particulière,  &  eut  cependant  le  bonheur 
de  n’être  point  bleffé  ,  quoique  Ton  gar¬ 
gouiller  eût  été  emporté  le  jour  de  la 
defeente  ,  l’affût  de  Ton  fufil  brifé  dans 
une  autre  occafion  ,  &  qu’il  eût  Tes  ha¬ 
bits  &  Ton  chapeau  percez  de  balles  en 
plufieurs  endroits. 

Les  Anglois  après  avoir  battu  pendant 
vingt- deux  jours  le  Fort  de  la  Baffeterre, 
furent  enfin  forcez  de  lever  le  Siégé,  ÔC 
de  fe  rembarquer  ,  ce  qu’ils  firent  avec 
tant  de  précipitation  ,  qu’ils  abandonnè¬ 
rent  leurs  Canons  ,  avec  un  Mortier  , 
quantité  de  Bombes  &  de  Munitions , 
de  Bagages  ,  d’ Armes  &  d’ Attirails  de 
leur  Armée  ,  &  même  plufieurs  blelfez 
qu’ils  laiflerent  à  la  diferetion  des  Fran¬ 
çois. 

N’y  ayant  plus  rien  à  faire  pour  les 
Volontaires  après  cette  retraite  ,  le  (leur 
de  Survilliée  retourna  à  la  Martinique 

N  iiij 
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dans  la  refolution  de  palier  en  France  y 

t 

pour  fervir  dans  la  Marine.  Il  en  de¬ 
manda  la  perm’dion aa  M arquis  de  Ragni 
qui  ayant  appris  par  les  Lettres  du  fieur 
Hmceiin  ,  èc  par  le  rapport  de  quantité 
de  per  (ormes  ,  la  valeur  &  la  conduite 
qu’il  avoir  fait  paroître  dans  toute  1  af¬ 
faire  de  la  Guadeloupe  ,  n’eut  garde  de 
la  lui  accorder.  Il  lui  dit,  qu’il  vouloir 
î’arréter  aux  Ifies,  &  l’y  employer,  8c 
qu'il  alîoit  écrire  en  Cour  les  railons  qui 
l’obl i geo ient  de  lui  refufer  fon  congé, 
afin  que  le  Miniftrc  y  eut  égard  quand 
i’occafion  fe  prefenteroit. 

Ce  General  érant  mort  fur  ces  entre¬ 
faites,  le  Commandeur  de  Guitaut  Lieu¬ 
tenant  au  Gouvernement  General  trouva 
la  minutte  de  la  Lettre  que  le  Marquis 
de  Raeni  avoir  écriteen  Cour  en  faveur 
du  (leur  de  Survilliee  ,  &c  comme  il  le 
connoifloit  âc  l’eftimoit  depuis  long- 
tems ,  il  fut  bien  aife  de  trouver  l’occa- 
fion  d’executer  ce  que  le  General  défun£ 
avoir  eu  deflcin  de  faire  j  de  forte  qu’une 
Lieutenance  d’une  Compagnie  détachée 
de  la  Marine,  étant  venue  à  vacquer, 
il  la  lui  donna  lous  le  bon  plaifir  de  la 
Cour  en  1691,  Le  Miniftre  déjà  prévenu 
en  faveur  du  fieur  de  Sur v illiée  par  les 
Lettres  du  feu  Marquis  de  Ragni  >  con- 


jF râfiÇQÏfeS  de  ?  Amérique.  197 

firraa  ce  choix ,  &  lui  en  envoya  le  Bre-  j 
vet  en  1693.  avtC  ordre  à  1‘ Intendant  de 
lui  faire  payer  tous  fes  appointemens  de¬ 
puis  qu’il  rempli  doit  cette  Charge. 

Il  fut  fait  Capitaine  en  1696.  Major 
de  la  Marrinique  en  1701.  fans  perdre 
pour  cela  fa  Compagnie  ,  ce  qui  étoit 
une  grâce  ,  &  une  dilfinêtion  toute  par¬ 
ticulière  ,  &c  enfin  Colonel  des  Milices 
de  la  Cabefterre  de  la  Martinique  en 
1705. 

On  voit  affez  par  cette  fuite  d’em¬ 
plois  Sc  de  grâces  combien  la  Cour  étoit 
fatisfaitc  du  heur  de  Survilliée.  Ce  que 
j’ai  dit  de  lui  dans  la  Préfacé  de  ma  pre¬ 
mière  Partie  ,  au  fujet  des  mouvemens 
qu’il  y  a  eu  à  la  Martinique  au  commen¬ 
cement  de  1717.  doit  1  avoir  fait  con- 
noître  pour  un  Officier  d’une  fidélité  à 
toute  épreuve ,  d’une  valeur  peu  commu¬ 
ne  ,  &  d’une  prudence  dont  on  a  vû  les 
heureufes  fuites  dans  cette  affaire,  aufil 
délicatequ’elle  étoit  dangereufe,  &c  d’une 
confequence  infinie.  Je  dois  feulement 
ajouter  ici  ,  qu’il  eft  également  honnête 
homme  &C  bon  Chrétien  ,  qu’il  fr  fait 
honneur  de  fon  bien  fans  édentation  *, 
qu’il  efl  charitable  ^  bon  ami,  toujours- 
prêt  à  rendre  lervice  ,  3c  a  foûtenir  les 
Interets  de  ceux  qui  s’adefreflentà  lui ,  ôC 
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1^99.  que  fc  famille  &  fes  domeftiques,  en  un 
mot  toute  fa  maifon  eft  une  des  mieux 
réglées  de  toutes  les  Ifles. 

Le  fleur  de  Surviliiée  avoit  encore 
deux  cadets.  L’aîné  des  deux  qui  l’avoit 
accompagné  au  fecours  de  la  Guade¬ 
loupe  5  où  il  s’étoit  acquis  de  la  réputa¬ 
tion  3  efl:  mort  à  Rochefort  en  1691» 
étant  fur  le  point  de  repafler  aux  Ifles  en 
qualité  de  Lieutenant  d’une  Compagnie 
détachée  de  la  Marine.  Il  avoit  fcrvi 
quelque  tems  dans  les  Gardes  de  la  Ma¬ 
rine,  &c  s’y  étoit  fort  diftingué.  C’étoit 
un  jeune  homme  de  grande  efperance, 
parfaitement  bien  fait  ,  agréable  ,  ipiri- 
tuel  ,  honnête  ,  poli  ,  fage  ,  brave  ,  5c 
d  une  phiflonomie  la  plus  heureufe ,  &  la 
plus  revenante  qu’on  pût  foûhaiter. 

Le  plus  jeune  de  ces  flx  frétés  nommé 
Philippe  de  la  Guarigue  fleur  de  Rau- 
courr ,  après  avoir  pafle  par  les  degrez 
d’Enfeigne  &dc  Lieutenant  d’une  Com¬ 
pagnie  détachée  de  la  Marine  ,  il  a  été 
fait  Capitaine  en  1716.  il  cft  actuelle¬ 
ment  au  Fort  Royal  de  la  Martinique. 
Je  I*ai  vu  en  1703.  lorfqu’il  vint  avec  le 
fleur  de  la  Tournerie  fon  frère  5  dont  il 
étoit  Lieutenant  au  fecours  de  la  Gua¬ 
deloupe  attaquée  par  les  Anglois.  Il 
donna  danj  toutes  l;s  cccaflons  qui  le 
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prefenrerent  des  marques  d'une  valeur  * 
qui  eft  héréditaire  dans  fa  famille  ,  ce 
qui  fit  que  le  Lieutenant  general  ,  le 
Gouverneur  de  rifle  ,  &  cous  les  autres 
Officiers  de  confîderation  lui  rendirent 
ce  témoignage  ,  qu’il  n’y  avoir  point 
d’Officier  de  fon  rang  &  de  fon  âge  qui 
méritât  autant  que  lui  d’être  avancé. 


!  • 

CHAPITRE  XIV. 


&  Auteur  s'embarque  pour  la  Guade¬ 
loupe .  Il  féjourne  à  la  Dominique.  Def- 
cription  de  cette  IJle. 


1 

1 


JE  partis  du  Mouillage  de  la  Marti¬ 
nique  le  7.  Janvier  1700.  dans  une 
Barque,  qui  devoir  toucher  à  la  Domi¬ 
nique,  pour  y  charger  des  bois  de  char¬ 
pente.  Quoique  je  prévifle  que  cela  al- 
îongeroit  mon  voyage,  &c  me  cauferoit 
de  la  dépence  ,  je  n’en  fus  point  trop  fâ¬ 
ché,  parce  que  j  erois  bien  aife  de  voir 
le  dedans  de  cette  Ifle  ,  &  de  pratiquer 
les  Caraïbes  qui  l'habitent.  Nous  fûmes 
obligez  de  relâcher  au  Prê  cheur  ,  quand 
nous  fûmes  à  moitié  Canal  ,  parce  que 
nous  y  trouvâmes  une  mer  fi  grofle  ,  &C 
un  vent  fi  furieux  qu’il  nous  fut  impofii* 
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blc  de  tenir  davantage  (ans  nous  xpofer 
à  (ombrer ,  ou  à  a!  1er  à  la  dérivé. 

Nous  remîmes  à  la  voile  le  5.  a  lu 
pointe  du  jour  ,  mouillâmes  à  la  Do¬ 
minique  devant  le  Carbet  de  Madame 
Ouvernard  le  même  jour  fur  les  deux 
heures  apres  midy. 

Cette  femme  (auvage  ctoit  alors  com* 
me  je  croi  une  des  plus  vieil  es  creatuies 
du  monde.  On  dit  qu’elle  avoit  été  très- 
belle  y  il  y  avoit  un  peu  plus  de  cent  ans,. 

que  ce  fut  à  cauie  de  cela  qu  un  A11- 
glois  Gouverneur  de  Saint  Chridophle 
i’avoic  entretenue  pendant  un  aff cz  long- 
tems  ,  &  en  avoit  eu  nombre  d  en  fans  * 
enrr’autres  un  certain  Ouvernard  donc 
parle  le  Pere  du  Tertre  dans  (on  H 1  Moi¬ 
re..  Ce  demi  Caraïbe  croix  mort  long- 
tems  avant  que  je  vinfTe  aux  Ides.  On 
avoit  toujours  continué  d  appeder  fa 
merc  Madame  Ouvernard  ,  depuis  que 
les  Anglois  l  avaient  renvoyée  à  la  Do¬ 
minique  ,  après  la  mort  du  Gouverneur 
qui  rentretenoit.  Sa  vieillelle  plutôt  que 
fa  qualité  de  maîrrelle  d’un  Gouverneur 
Anglais  ,  lui  avoit  acquis  beaucoup  de 
crédit  parmi  les  Caraïbes.  Elle  avoit  en 
beaucoup  d  enfans  outre  cet  Ouvernard; 
de  forte  que  (on  C ai  ber  ,  qui  droit  fort 
grand  3  étoit  peuple  a.  merveille  d  une- 
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longue  ^ ire  de  fils,  de  petit- fils,  Sc  d’ar¬ 
riéré  petits  fils. 

1 

Nous  ne  manquâmes  pas  de  l’aller 
laitier  dès  que  nous  eûmes  mis  pied  à 
terre.  Je  portai  la  parole  ,  8c  ou  doit 
croire  que  mon  compliment  fur  bien 
reçu ,  pui: qu’il  étoit  accompagne  de  deux 
bouteilles cPEau*de-  Vie  de  Cannes  ,  qui 
efl  ce  qu’on  prefente  de  plus  agréable  aux 
Sauvages,  Elle  me  demanda  quand  vien- 
droit  le  Pere  Raymond.  C  croit  un  de 
nos  Religieux  qui  avoir  demeuré  bien 
des  années  parmi  eux  à  travailler  inuti¬ 
lement  a  leur  conversion  ,  mais  qui  éroit 
mort  depuis  près  de  trente  ans.  Je  lui 
dis  qu’il  viendroit  bientôt.  Ma  réponfe 
fit  plaifir  à  cerre  bonne  femme.  Car  de 
lui  dire  qu'il  étoit  mort  ,  c’efi  ce  qu’elle 
&  tous  les  autres  Caraïbes  n’au rotent 
pû  croire, parce  qu’ils  font  entêtez  qu’une 
per  forme  qu’ils  ont  connue,  ell  toujours 
en  vie,  jufqiPà  ce  qu’ils  Payent  vue  dam 
la  foffe.  C’<  fi:  le -rompre  la  tête  inutile¬ 
ment  ,  que  de  vouloir  leur  faire  croire  le 
contraire. 

Cette  bonne  femme  étoit  toute  nue,  Portra|£ 
8e  tellement  nue  ,  qu’elle  n’avoir  pas  jcî 
deux  douzaines  de  cheveux  fur  la  t ère,  o,!ver» 
fa  peau  fcmbloit  un  vieux  p  >r  chemin  ,  nar<C 
retirée  6c  fecheé  à  la  fumée.  Elle  étoit 
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-  tellement  courbée  ,  que  je  ne  pus  voir  la 

i7°°*  figure  de  fon  vifage  aue  quand  elle  fe  fut 
aflîife  pour  boire.  Elle  avoir  cependant 
encore  beaucoup  de  dents  ,  &  les  yeux 
aflez  vifs.  Elle  me  demanda  fi  je  voulois 
demeurer  dans  Ion  Carbet  ,  &  lui  ayant 
répondu  que  j  y  demeurerois  pendant  que 
la  Barque  feroit  en  rade  ,  elle  me  ht 
apporter  un  hamac  ,  je  la  remerciai ,  car 
|e  n’avois  pas  envie  de  me  rocoiier  com¬ 
me  un  Caraïbe  j  mais  je  choifisun  quar¬ 
tier  de  fon  Carbet ,  ou  je  fis  tendre  le 
mien.  Cinq  ou  fix  perfonnesqui  pafloient 
suffi  à  la  Guadeloupe  prirent  le  meme 
parti  >  de  forte  que  nous  nous  établîmes 
tous  chez  Madame  Ouvernard ,  ou  nous 
eûmes  tout  le  loifir  d  obfcrver  leurs  cou¬ 
tumes  ,  &  de  faire  connoiffance  avec 
eux  t  puifque  nous  y  demeurâmes  dix- 
fept  jours. 

voyage  J’engageai  le  lendemain  deux  Caraï¬ 
be  l’Au-  |jes  à  rne  conduire  à  la  Cabefterrc  ,  5c 
cabefter.  trois  autres  à  porter  mon  lit  &  les  pro- 
rc  de  la  vidons  dont  je  jugeois  pouvoir  avoir 
befoin.  Cinq  de  nos  Partages  vinrent 
avec  moi  &  trois  Nègres,  Quoique  nous 
fuffions  avec  nos  amis  ,  nous  ne  biffâ¬ 
mes  pas  de  porter  nos  armes  ,  fous  pré¬ 
texté  dechaffér  en  chemin  y  mais  en  effet, 
pour  être  en  état  de  ne  pas  recevoir  un 


vernard  jufqu’à  la  Cabefterre,  fans  trou¬ 
ver  autre  chofe  que  des  bois  ,  Ôc  crois  ou 
quatre  petits  défrichez  pleins  de  bana¬ 
niers.  En  échange  nous  vîmes  les  plus 
beaux  arbres  du  monde  de  toutes  les  es¬ 
pèces  dont  fai  déjà  parle  ,  ôc  dont  je 
parlerai  ci- après  La  longueur  ,  Sc  la 
difficulté  du  chemin  que  nous  fûmes 
obligez  de  faire  à  pied  ,  6c  le  tems  que 
je  perdis  à  chercher  des  plantes  ,  furent 
eaufe  que  nous  couchâmes  dans  les  bois 
fous  un  ajoupa  que  nous  eûmes  bientôt 
fait ,  6c  couvert  avec  des  Feuilles  de  ba- 
lificr.  Nous  avions  du  bifeuit  5  du  vin 
de  Madere  ,  6c  de  l’Eau*  de- Vie,  ÔC 
nous  avions  rué  chemin  faifanr  plus  de 
ramiers ,  de  perdrix,  d’ortolans,que  vingt 
hommes  affamez  n’en  auroient  pû  man¬ 
ger  i  demaniereque  nous  foûpâmcs  très- 
bien  ,  6c  dormîmes  de  mêmes  ,  avec 
cette  précaution  pourtant  de  veiller  les 
uns  après  les  autres  ,  pour  ne  pas  donner 
lieu  a  nos  Conducteurs  de  tomber  dans 
quelque  tentation. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  â  un 
Carbct,  ou  nous  fûmes  reçus  a  l’ordinai- 
re  ,  c’dl  à  dire  ,  fans  ceremonie  ,  parce 
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qu’elles  ne  font  point  d’ufage  en  ce  pais- 
là.  Je  fis  prêtent  d’une  bouteille  d  tau- 
de-  Vie  au  maître  du  Carbet  avec  lequel 
nous  dînâmes-  îl  nous  donna  des  cra  es 
êc  de  très  bon  poiffon  ,  dont  nous  nous 
accommodâmes  très  -  bien  quoiqu’d  ne 
fût  pas  adaifonné  à  nôtre  manière.  C  eit- 
là  le  païs  des  anguilles.  J’en  vis four¬ 
miller  dans  les  rivières  les  plus  belles,  K 
les  plus  grodes ,  que  j’eufle  encore  vues 
dans  les  Ifles.  Il  ne  faut  pas  s’en  étonner  j, 
les  Caraïbes  les  laident  vivre  en  repos, 
parce  qu’ils  n’en  mangent  point.  J  en¬ 
gageai  quelques  jeunes  gens  de  nous  e» 
prendre.  Je  les  avois  mis  de  bonne  hu¬ 
meur  avec  un  verre  d'Eau -de- Vie  ;  üsf 
furent  auffi-tôt,  &  fans  autres  inftru- 
niens  que  leurs  mains  ils  m’en  apportè¬ 
rent  en  moins  dune  heure  neuf  ou  IX 
des  plus  belles  du  monde.  Nous  en  mi¬ 
mes  rôtir  &  bouillir  i  mais  il  fallut  laler 
nos  faulces  avec  de  l’eau  de  la  mer  :  cac 
nos  Hôtes  ne  fe  fervent  point  de  tel  ,  oC 
nom  avions  oublié  d’en  apporter  avec 


nous.  --  .  .. 

Tous  les  vieux  Caraïbes  que  je  vis  , 

Us  fçavoient  encore  faire  le  figne  delà  Croix, 

I^coïe  &  les  Prières  chrétiennes  en  leur  langue, 
les  Prie  &  quelques  uns  même  en  François.  Ce- 
toit  tout  ce  qui  leur  étoit  redé  des  io- 
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ftru&ions  que  les  Peres  Raymond  Bre¬ 
ton  ,  &c  Philippe  de  Beaumont  Reli¬ 
gieux  de  mon  Ordre  8c  de  ma  Province, 
leur  avoient  données  pendant  le  long 
féjour  quils  avoient  fait  avec  eux-  11$ 
me  demandoient  des  nouvelles  de  ces 
deux  Religieux  avec  tout  rempreflcment 
8c  PâfFeélion  dont  ils  font  capables.  Ils 
les  attendent  toujours  ,  &  leurs  enfans , 
8c  petits  enfans  les  attendront  de  même, 
fans  fonger  qu’il  y  a  Jong-tems  qu’ils 
doivent  être  morts.  Nous  avions  pris 
avec  nous  un  François  qui  s’étoit  retire 
parmi  eux  pour  quelque  taure  qu’il  avoic 
commifes  à  la  Martinique,  qui  nous  fer- 
voit  d’interprete  ,  qui  fçavoit  leur  lan¬ 
gue  ,  &c  qui  s’étoit  fait  à  leurs  maniérés 
comme  s’il  fût  né  Caraïbe.  Je  fis  ce  que 
je  pus  pour  le  retirer  de  cette  vie  liberti¬ 
ne  fans  en  pouvoir  venir  à  bout.  On  au- 
roitbien  pu  l’enlever  ,  mais  les  Sauvages 
qui  Faimoient,  ne  l’auroient  pas  fouffert 
fans  s’en  venger  ,  8c  on  ne  veut  point 
chercher  de  guerre  avec  eux. 

Nous  vi  fi  rames  pendant  fix  jours  toute 
la  Cabefterre  ,  depuis  la  pointe  qui  re¬ 
garde  le  Macouba  de  la  Martinique, 
jufqu’à  celle  qui  regarde  Mariegalande  ; 
8c  nous  fûmes  bien  reçûs  dans  tous  les 
Carbets  où  nous  allâmes.  Comment  n’y 
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L  "  aurions  nous  pas  etc  bien  reçus.  Noirs 
^  J  avions  de  l’Eau-de-Vie  ,  ôc  en  donnions  , 
à  nos  comperes  Ci  libéralement  que  dès 
3e  fécond  jour  de  notre  arrivée ,  je  vis  i 
bien  qu’il  en  faudroit  envoyer  chercher.  [ 
J’y  envoyai  deux  de  nos  Negresavecun 
Caraïbe.  Ils  firent  le  voyage  en  quinze  i 
heures  ,  &  m’apporterent  trente  pots  : 
d’Eau  -  de  -  Vie  de  Cannes  que  le  maître  j 
de  la  Barque  me  prêta  ,  &  que  je  lui  ren*  ( 
dis  à  la  Guadeloupe.  J’achetai  un  hamac  : 
de  mariage  ,  &  quantité  de  bagatelles  5 
îe  tout  payable  en  toile  ,  que  les  Ven-  ; 
deurs  dévoient  venir  chercher  à  la  Bar¬ 
que.  Cela  les  obligea  à  nous  venir  re-  i 
conduire  ,  mais  je  ne  voulus  pas  revenir 
par  le  même  chemin  ,  non  que  j’efperafle  ; 
en  trouver  un  meilleur  ,  moins  pour 
parcourir  davantage  le  pa’ïs  &  lerecon. 
Bonté  de  noître.  Ce  que  j’en  puis  dire  en  general , 
îa  rwe  c’eft  qUC  la  terre  y  eft  très  bonne ,  &  a  i 
£ruirs.CS  peu  près  de  même  nature  à  îa  Cabcfterre 
&  à  la  Bafteterrc  ,  qu’elle  eft  aux  Ca« 
befterres  3c  Bafteterres  de  la  Martinique, 
&  de  la  Guade-loupe.  Le  manioc  y  vient 
très -bien.  Le  manioc  d’ofîer  eft  celui 
qu’ils  cultivent  davantage,  peut  erre, 
parce  qu’il  vient  plus  vîre,ou  parce  qu’ils 
le  trouvent  meilleur.  Je  mangeai  fans 
peine  de  leur  caffane ,  &  je  la  ptefeiois 
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a  nôtre  bifeuit ,  lorfqu  elle  étoit  chaude. 

La  viande  &c  le  poiilon  boucannez  nous  '  9 

parurent  de  meilleur  goût  ,  &  de  plus 
facile  digeftion  ,  que  quand  ils  font  ac¬ 
commodez  à  la  Françoife.  Un  Chirur¬ 
gien  de  nôtre  Compagnie  qui  éroir  l’Ef- 
culape  &c  prefque  le  Gouverneur  de  l’Iflc 
de  Saint  Martin  nous  le  prouva  par  une 
detnonftration  ,  à  laquelle  il  n’y  avoir 
point  de  répliqué  ,  c’eft-à-dire  ,  en  man¬ 
geant  beaucoup  8c  très  fou  vent,  fans  être 
incommodé  ,  &  fans  fe  ralfafier.  Je  vis 
dans  quelques  cantons  des  bananes  &  des 
figues  plus  belles  que  dans  nos  Ides ,  ils 
les  laiiïent  meurir  fur  le  pied  ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  pour  manger  avec  de  b 
viande  :  car  pour  lors  ils  les  cueillent  un 
peu  avant  leur  maturité.  Ils  ont  des  pa¬ 
tates  &  des  ignames  en  abondance,  beau¬ 
coup  de  mil ,  &  de  cotton.  Ils  laificnt  Vo|ajjje9 
leurs  volailles  en  liberté  autour  de  leurs  des  Ca- 
CarbctSi  elles  pondent  &  couvent  quand 
il  leur  plaît  ,  &c  amènent  leurs  pouffins 
à  la  maifon  pour  chercher  à  vivre:  il  efl 
certain  que  leur  chair  eft  excellente ,  cela 
viendroit-il  de  la  liberté  dont  elles  joüif- 
fent  }  Ils  nourillènt  quelques  cochons  * 

&  on  en  trouve  beaucoup  de  marons  de 
deux  efpeces ,  c’eft-à  dire  ,  de  ceux  qui 
viennent  de  race  Efpagnoüe,  $c  de  ceux 
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qui  fe  fonr  éch&pez  des  parcs  ,  &  dont 
î7°°  les  premiers  avoienré^é  apportez  de  F  an. 

ce  ,  il  efl  aile  de  diftmgucr  les  uns  des  , 
autres,  comme  je  1  ai  déjà  dit, ce  me  (em-  [ 
ble  dans  un  autre  endroit.  0 

Nous  retournâmes  au  Carbet  de  Ma- 
dame  Ouvernard  le  huitième  jour  ap  es  | 
nôtre  départ  ,  bien  Fatiguez  ,  a  la  vente, 
Gran  mais  bien  contens  de  nôtre  voyage.  Je  ( 
cîeur  de  p’  ai  pas  fait  entièrement  le  tour  de  la 
Lr1'  Dominique  .  mais  autant  que  j’en  puis  ( 
juger  par  l’étendue  de  la  BalTeterre  &c  de  ] 
la  Cabefterrequc  j’ai  parcourues,eiic  peut  j 
avoir  trente  à  trente-cinq  lieues  de  cir¬ 
cuit.  Elle  eft  arroiée  de  quantité  de  ri¬ 
vières  ,  parriculieremenr  la  Cabeftcrre»- 
Les  eaux  font  excellentes,  le  poiflbn  d’eau 
douce  y  efl:  en  grand  nombre  &  très  bon» 

I!  y  a  une  Souphriere  comme  à  la  Gua-  , 
deîoupe ,  mais  je  n’y  ai  point  etc  ,  parce 
que  je  ne  pus  jamais  engager  perfonne, 
ni  a  m’y  conduire  ,  ni  a  my  accompa¬ 
gner.  Elle  n’eft  pas  fl  haute  à  beaucoup 
près  que  celle  de  la  Guadeloupe.  La  ter¬ 
re  de  prtfque  toute  rifle  efl  haute  ,  & 
fort  hachée.  Je  ne  croi  pas  qu  en  toute 
la  Cabtfterre  il  y  ait  trois  lieues  de  plat 
païs,  en  mettant  bout  août  tout  cequ  on 
yen  trouve.  Mais  les  fonds  ton  t  beaux  y 
&  les  pentes  ou  revers  propres  à  tout  ce 
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qu'on  y  voudroir  planter,  L™- 

J’avois  entendu  parler  d  une  raine  d’or, 
qu’on  prétend^  erre  auprès  de  la  Sou-  (,-urM  ^ 
phrierc.  Je  m’en  informai  avec  tout  le  U  Do.m- 
foin  po fiable ,  tant  des  Caraïbes  ,  que  de  nulue* 
ce  François  réfugié  ,  &  des  autres  qui 
travail loient  a  fairedes  bois  de  charpente 
te  des  canots  ,  s’en  en  pouvoir  rien  ap¬ 
prendre  :  <oit  que  les  Caraïbes  ne  me 
jugeaient  pas  affez.de  leurs  amis  pour 
me  confier  un  tel  (ecrec  \  foit  qu’une  pa¬ 
reille  recherche  m’eût  rendu  fufpeêt  à  ces 
Sauvages  ,  qui  fçavent  très  b?en  ,  qu’il 
n’eft  pas  d.e  leur  intérêt  d’enfeigner  ce 
îtefor  aux  Européens  tels  qu’ils  puiflent 
être  ,  parce  qu’ds  voudroient  auffi  -  tôt 
s’en  rendre  maîtres  ,  &C  les  chalfer  de 
leur  païs.  La  chofe  n’cft  pas  fort  diffi¬ 
cile  :  car  à  la  rclerve  de  deux  ou  trois  nornorg 
Carbets  qui  (ünt  vers  la  pointe  (ous  la 
Souphriere,  j’ai  vu  tout  cequ’dy  a  de 
gens  dans  cene  îde,  &  je  ne  croi  pas  que 
le  nombre  excédé  beaucoup  celui  de  deux 
raille  âmes  ,  donr  les  deux  tiers  (ont  fem¬ 
mes  ôc  enfans.  Quoiqu’il  en  ioit ,  j’ai  vu 
un  mo  c  m  de  cet  or  entre  les  mains  du 
Pete  Cabaffon  Supérieur  de  nôtre  Mil¬ 
lion  de  la  Martinique  ,  qu’il  difoit  venip 
d’un  certain  M.  Dubois  qu’on  préten- 
doit  être  Gentilhomme  ,  quoique  fa  ma- 
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*T^**  nierc  de  vie  obfcure  ne  le  fît  pas  tfôf  » 
^  *  croire.  Son  Habitation  qui  étoit  à  la  ; 

Martinique  au  Morne  Saint  Martin  en-  i 
tre  la  pointe  du  Prefcheur  &  le  Potiche, 
lui  donnoit  la  commodité  de  faire  d’af- 
fez  frequens  voyages  à  la  Dominique ,  : 
où  il  avoit  beaucoup  de  îiaifon  avec  les  ] 
Caraïbes  ,  de  qui  félon  les  apparences  il 
avoit  eu  cet  or ,  &  peut  -  être  le  fccret  du 
lieu  d’où  ils  lavoient  tiré.  Cet  or  netoit  : 


point  encore  purifié.  Un  autre  plus  ha¬ 
bile  que  le  fieur  Dubois  fe  ferviroit  plus  ! 
avantageufement  qu’il  ne  fait  de  cette  : 
découverte  ;  peut-être  a-t-il  des  raifons 
pour  en  ufer  comme  il  fait ,  le  tems  en 
pourra  découvrir  davantage.  i 

La  Bafleterre  de  la  Dominique  cft  en¬ 
core  plus  hachée  que  la  CabeO  erre.  Iln’y 
a  que  deux  ou  trois  endroits  de  plat  païs 
qui  foient  un  peu  raifonnables.  Le  plus 
confiderable  s’appelle  la  grande  Savanne, 
qui  fait  environ  le  milieu  de  la  Bafie- 
terre  ,  c’eft-à-dire  ,  de  l’efpace  qui  eft 
contenu  entre  la  pointe  qui  regarde  le 
Prefcheur  3c  celle  qui  eft  vis  à  vis  des 
Saintes. 

ite  II  y  a  à  l'Eft  &  Oueft  de  la  grande  S a- 
tfle  d'A  vanne  à  cinquante  lieues  fous  le  vent  une 
Ifle  qu’on  appelle  la  petite  llle  d’Anes 
f«ux.  ou  des  Oifeaux  pour  la  diftinguer  d’une 
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amtrc  plus  grande  de  même  nom  ,  qui  eft  • 
au  vent  de  CorofToI  ,  ou  périt  l’Armée  I7°°* 
navale  du  Comte  d’Eftrées  en  1678.  Je 
fais  cette  remarque,  qui  eft  un  peu  hors 
d œuvre  à  la  vérité,  parce  que  bien  des 
gens  croyent  que  ceft  une  Me  imaginaire. 
Cependant  j’ai  vu  beaucoup  de  nosCorfai- 
r«  qui  ont  été  delfus  :  &  moi- même  je 
1  ai  vue  y  ayant  été  dans  un  autre  voyage. 

Ce  que  j’en  puis  dire, eft  que  cette  Me  eft 
fort  bafle ,  8c  prefque  toute  de  fable  avec 
quelques  buiftons  ,  de  peu  d’autres  ar¬ 
bres.  On  la  peut  nommer  à  bon  droit 
1  Ifte  des  O i féaux  :  car  il  y  en  a  uns 
quantité  ft  prodigieufe  ,  qu’on  les  peut 
tuer  a  coups  de  baron.  Cela  pourtant 
doit  s  entendre  des  oifeaux  de  mer  On 
y  trouve  aufîî  quantité  de  tortues ,  fur 
tout  dans  le  rems  qu’elles  pondent.  Ce¬ 
pendant  comme  cette  Me  manque  ab¬ 
solument  d  eau  douce ,  elle  n’cft  frequea- 
tee  de  perfonne,  que  de  ceux  que  le  ha¬ 
sard  y  conduit. 

L  Encrage  eft  bon  par  toure  la  Côte 
de  la  Dominique  ,  mais  il  n’y  a  aucun 
Porc  ,  ni  Cul- de -Sac  pour  fe  retirer, 

&  on  ne  trouve  par  tout  que  des  rades 
foraines.  Il  y  a  à  la  vérité  quelques  poin¬ 
tes  derrière  lefqueiles  on  peut  k  mettre 
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- à  couverr  de  certains  vents ,  -c  cft-là  tou® 

l7DOt  l’avantage  que  Ion  en  peut  tirer. 

Quoique  cela  'oit  peu  de  chofc ,  les 
Angîois  n  ont  pas  lai  fie  de  faire  bien  des 
tentatives  pour  s  y  etabdr  ,  fondez  fur 
certaines  prétentions  au  quelles  les  Fran~ 
rois  fe  font  toûjours  oppofez  ,  non-feu- 
îement  parce  qu  elles  nont  aucun  fonde¬ 
ment  tant  foit  peu  raifonnabîe  ,  mais 
r££ïf  encore  parce  que  fi  cette  îfle  étoit  entre  ; 
des  A  i  }eurs  mains  ,  ils  s’en  ferviroient  pour 
Domini1’  couper  la  communication  entre  la  Marv;| 
S‘!e  rm-  tinique  &  la  Guadeloupe  Hans  un^rems 
k'  Fan-  de  suerre  ,  &  les  reduiroienc  bientôt  aux  , 
f01s*  dernieres  exrrêmitez.  _  ' 

Ils  le  (ervirent  de  la  Paix  de  Rifvvick, 
d’un  accommodement  particulier 
qu’ils  firent  avec  les  Sauvages  de  la  Do¬ 
minique  ,  pour  y  venir  faire  du  bois  de 
charpente.  Ils  firent  enfui  te  un  ajoupa 
au  bord  de  la  mer  nour  mertre  ce  bois  a 
couvert  ,  en  attendant  les  Barques  qui 
le  dévoient  tranfporter.  Cer  ajoupa  fe 
changea  en  une  mai  Ion  r  autour  de  laquel¬ 
le  ils  firent  une  palilîadc  ,  où  ils  mirent 
quelques*  petites  pièces  de  Ce  non  fous 
prétexte  de  fa’uer  les  fantez  d<e  leurs 
comperes  les  Caraïbes,  quand  ils  les  fai- 
fo lent  boire» 

Des 
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Des  que  le  Gouverneur  general  de  nos 
les  en  eue  avis  ,  il  envoya  un  Officier 
pour  s  en  plaindre  au  General  des  An- 
glois  ,  &  dans  le  menue  -  tems  il  envoya 
<ieLÎx  Barimens  à  la  Dominique  5  qui 
obligèrent  les  Anglois  à  rembarquer  leurs 
Canons ,  &  leur  bagage ,  après  quoi  on 
.mit  le  feu  a  la  mai  ion  &  aux  pal  i  [fades. 
«Je  fus  voir  1  endroit  ou  avoir  cré  cerre 
mai  Ion.  J  en  trouvai  la  firuation  fore 
•commode,  Sc  fort  avantagcule ,  8z  telle 
<ju  on  la  pouvoir  fouhaiter  pour  y  faire 
un  Fort  dont  il  n  suroît  pas  été  facile  de 
les  dénicher  fi  on  ftur  avoir  donné  le 
îoifir  de  s  y  fortifier  d’avantage.  On 
trouvera  peut-etre  cette  maniéré  d’agir 
un  peu  brufque  ,  mais  outre  qu’elle  ciè 
plus  expeditive  ,  elle  eff:  encore  plus  pro- 
porronnee  au  genie  de  ceux  avec  qui  on 
avoir  à  faire.  1 


CHAPITRE  XV. 


Diverfet  Coutumes  des  Sauvages-  Pré¬ 
jugez,  fur  Leur  origine.  Leurs  différent 
langages  ,  &  leur  maniéré  de  fe  battre . 


L  L  ^°Ur  *e  fis  d,ans  Ie  Carbet 


Madame  Ouvernard,  &  de  Quelques 

Trn'  l  F, 
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aucresCataïbes  m’a  donélieu  de  voir  de 
orb  &  d'examiner  à  loilir  leurs  mœurs 
le  leurs  maniérés  d'agir.  J’en  vais  tane 
mn  à  ceux  qui  liront  ces  Memoues , 
Fans  m’àffujettir  à  garder  d’ordre ,  mais 
comme  je  les  trouve  écrites  dans  m 

Tournai.  ,  • 

J  Us  fe  lèvent  tous  de  grand  matin  # 


Le  teras  IIS  IC  icvwuv  a  jlt 

de  Uur  c’eft_à-dire  ,  un  peu  avant  le  lev 
!:û;rrro.  Soleil  ,  &  fortent  auffi-côr  du  Carbet 

P’£lé-  pour  leurs  neceffitez:  ils  ne  les  f  I 

mais  auprès  de  leurs  maifons ,  mais  dans 
quelque  lieu  un  peu  éloigne  ,  ou  ils  font 
un  trou  qu’ils  recouvrent  enfuite  avec 
de  la  terre.  Ils  vont  au  (Tl- tôt  fe  baigner 
à  la  mer  ,  quand  il  n’y  a  point  de  nvie- 
re  à  leur  commodité ,  car  lorfqu  il  s  en 
trouve  ,  ils  ne  vont  point  a  la  mer 
Lorfqu’ils  font  de  retour ,  ils  s  afloyei  t 
au  milieu  du  Carbet  fur  une  pente  feU 
le  de  bois  tout  d’une  piece ,  faite  a  peu 
près  corne  me  un  pierre  à  chocolat.  Ils 

attendent  là  que  1  air  &  le  vc”'  “ 
client  ;  après  quoi  une  de  leurs  fe  » 
OU  quelqVautte  ,  vient  avec  un  P«« 
coüi  rempli  de  rocou  détrempé  dans 
l’.huile  de  carapat  ou  palma  Ch  » 
!  afin  de  les  tocoüer.  Elle  commuic 

par  peigner  ,  ou  au  moins  par 

fer  leurs  cheveux  ,  &  aptes  les  avoi 


-*>V 
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frottez  dJun  peu  d’huile  de  carapat  ,  cl-  - * 

les  lie  avec  un  cordon  de  cotton  ,  8c 
en  faic  une  touffe  au  defTus  de  la  tète  ; 
priis  tenant  le  coüi  avec  la  peinture  de 

la  main  gauche,  &  un  pinceau,  comme  ..  - 

un  petit  baler.de  plumes  ,  de  la  droite ,  de  ÎS 
^llc  le  barbouille  par  tout  le  corps  en  ccüor‘ 
commençant  par  le  vifage.  Quand  roue 
je  haut  du  corps  eft  peint ,  le  Caraïbe 
le  levé  afin  qu’on  lui  peigne  les  cuilles 
&  les  jambes  ;  &  loifque  cela  eft  ache- 
^e,  il  le  remet  fur  fon  fiege,&  fe  bar¬ 
bouille  lui- même  les  parties  aul'quelles 
la  pudeur  n  a  pas  permis  à  fa  femme  de 
toucher. 

Selon  fa  fantaifïe  il  fe  fait  lier  les  che¬ 
veux  derrière  la  rêre,ou  les  laide  pen- 

frc>&  fclon  le  temps  8c  loccahon  ,  il 
fe  fait  faire  quelques  mouilaches  ,  ou 
autres  marques  noires  au  vifage  &  fur 
le  corps  ,  avec  du  jus  de  genipa. 

Lorfquen  fe  peignant  ou  fe  gratant  iisma* 
ils  trouvent  des  poux  ,  ils  les  croquent  °fnl 
fous  leurs  dents  pour  leur  rendre  la  pa-  pX 
reille,  &  fe  venger  de  leurs  morfures. 

II  ny  a  que  les  Caraïbes  &  les  Nègres 
qui  a  yen  t  droit  d  avoir  des  poux  dans 
es  Ifles  :  ces  animaux  meurent  pour 
tous  les  autres ,  dès  qu’on  a  paiïe  le  tro* 
pique.  J  ai  fouvent  entendu  railonner 
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- - là  deffus  ;  mais  comme  je  n  ai  tien  en- 

t7°0,  tendu  qui  m’ait  contente ,  je  ne  le  rap- 

,P°Srqu’une  partie  des  femmes 
M* r  eft  occupée  à  rocouer  les  hommes  1  au¬ 
tre  parue  fart  la  caflave  pont  le  dejeu- 
n,r  P  car  ils  la  mangent  toute  chaude 

'SfeZSml  «  *  "t «“J* 

ne  ils  mangent  tous  des  4 U 

/'  p c  (e  rien  dire  les  uns  aux 

autres  fans  faite  aucun  aéte  de  civj- 

lité  ou  de  Religion  :  les  )eal’e*  S^°" 

comme  les  perfonnes  qm  font  agees 

font  fans  diftinûion.  Ap«  f  s  o  ' 
m-ncré  les  femmes  apportent  a  boi 
re  &  'puis  les  uns  fe  remettent  dans 

1  ’  «d-.ae  les  autres  fe  mettent  au- 
icmsleut  Hamac  le  leuts  talons , 

occupa-  toar  du  feu  accroupi  _  -nnuvées 

t,on5'  comme  des  fmges  les  jou.s  *PP  Y 

fur  les  paulmes  de  leurs  mains  ,  &  de 
Seules  heures  entier,  en  ce= 
t\nrp  &  en  filence ,  comme  s  ns  ^ 
dans  une  profonde 

ik  fiflent  avec  la  bouche  ,  ou  une  eipe 

ce  de  flûte  ou  de  chalumeau  ,  & 

r... ton  :  rien  a  mon  avis 
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de  plus  defagreable&: de  plus  ennnuïant 

\  *  r  Tl  3  1  \ 3  I/UUv 

que  cette  Muliquc.  Il  s  en  trouve  d  au- 
très  qui  Te  mettent  à  travailler  à  quel¬ 
ques  paniers  ,  ou  à  faire  des  fléchés  3 
6c  des  arcs  des  boutous  ,  ou  autre 
chofe  de  cette  nature ,  chacun  félon  fon 
genie  particulier  ,  &  fans  que  perfon* 
ne  fe  donne  la  liberté  de  commander 
rien  à  un  autre.  C’eft  ainfi  qu’ils  tra¬ 
vaillent  5  toujours  pour  le  befoin  pre- 
fent ,  &  toujours  d’une  maniéré  négli¬ 
gente  &  indifférence  j  fans  s’attacher 
le  moins  du  monde  à  ce  qu’ils  font ,  6c 
&c  le  quittant  auffi-tôc  qu’ils  commen¬ 
cent  à  s’en  fatiguer» 

Leur  converfation ,  quand  ils  en  ont,  r?uYs 
efi:  fort  modefte  8c  fort  paiflble  :  il  n’y 
en  a  qu’un  qui  parle  :  tous  les  autres 
l’écoutent  avec  une  grande  attention  s 
du  moins  en  apparence  ,  fans  l’inter¬ 
rompre  ,  le  contredire  ,  ni  lui  répon¬ 
dre  que  par  une  efpece  de  bourdonne¬ 
ment  qu’ils  font  fans  ouvrir  la  bouche , 
qui  efl:  la  marque  d’approbation  qu’ils 
donnent  au  dilcours  qu’on  fait  devant 
eux.  Quand  celui-là  a  achevé  ,  fi  un 
autre  prend  la  parole  ,  foit  qu’il  parie 
en  conformité  de  ce  que  le  premier  a 
dit ,  foit  qu’il  dife  tout  le  contraire  ,  if 
çflaffûré  d’eftre  régalé  du  même  bour- 

0  iij 
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—  donnement  d’approbation.  Je  croi  bien 
30#  qu’ils  n’en  ufent  ainfi  que  dans  les  cho¬ 
ses  indifférentes ,  &  qu’ils  en  ufent  d’u¬ 
ne  autre  maniéré  dans  ce  qui  les  louche 
de  plus  près  ,  car  ils  fçavent  parfaite¬ 
ment  bien  leurs  interefts  ,  8e  vont  à 
leurs  fins  par  des  voies  qui  ne  font  point 
du  tout  f au v âges.  Jamais  je  ne  les  ai 
vûdifpnter,  ni  fe  quereller  :  j’adini- 
rois  cette  retenue.  Mais  ce  qui  ell  bien 
plus  admirable,  c’eft  que  fans  difeours 
8c  fans  querelles  ils  fe  tuent  de  fe  maf~ 
facrent  fort  fouvent.  G  eft  principale¬ 
ment  dans  les  Aiïemblées  qu’ils  appel¬ 
lent^ Vins ,  que  cela  arrive. 

Ces  AiTemblées  n  ont  aucun  temps 
UV  ou  réglé  pour  fe  tenir  :  cela  dépend  du  ca- 
Uns.  prjce  Ceîui  qui  en  veut  faire  la  dê- 
penfe.  Perfonne  n’eft  obligé  de  s’y  trou- 
ver  ,  quoiqu'on  y  foie  invité  ,  que  ceus 
qui  ont  envie  de  boire  de  de  s  enivrer  , 
ou  de  faire  quelque  mauvaife  action* 
Elles  fe  font  quelquefois  pour  refon¬ 
dre  un  voïage  de  traite  ,  ceft-à-dire, 
de  négoce  ,  ou  de  vifite  ,  ou  de  guérie* 
Celui"  qui  la  fait  a  foin  quelques  jours 
auparavant  de  faire  avertir  tous  fes 
Yoifms  ,  quelquefois  toute  la  Nation  , 
de  s’y  trouver.  Y  vient  qui  veut  tous 
le  monde  v  cft  bien  venu  ,  de  s’en  re- 
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tourne  quand  il  lui  plaît  Cependant 
celui  qui  a  invité  fait  pcovifion  de  quan- 
tiré  d’oüicou  ,  de  patates  ,  ignames , 
bananes  ,  figues  8c  de  cafTave.  Lui  8c 
les  gens  de  ion  Carbet  ,  8c  même  les 
voiiins  3  s’ils  le  jugent  à  propos  ,  vont 
à  la  pêche  8c  à  la  chaiFe  ?  8c  boucan- 
nent  tout  ce  qu’ils  prennent.  Il  eft  ra¬ 
re  qu’ils  mangent  rien  qui  Foit  bouilli, 
excepté  les  crabes.  Ils  mangent  peu  de  Hsman- 
viande  ,  quoiqu’ils  en  puffent  manger  j£nlviJj£ 
tant  qu’il  leur  plairoit,  car  ils  élevenc  des. 
aiîez  de  volailles  &  de  cochons  :  ils  ne 
manquent  ni  de  cochons  marons  ,  ni 
d*aeoutis  &  autres  animaux  ,  &  ils 
ont  abondance  de  ramiers  ,  de  perro¬ 
quets  3  de  grives  ,  8c  autres  oifeaux 
qu’ils  tuent  avec  leurs  fléchés  aufll  ha¬ 
bilement  que  nous  avec  nos  fufîls ,  8c 
fans  tant  de  bruit.  Mais  ils  gardent  leurs 
volailles,  leurs  cochons  ,  8c  leurs  au¬ 
tres  animaux  qu’ils  prennent  à  la  chaf- 
fe  ,  pour  les  porter  aux  liles  Françoi- 
fes  ,  8c  les  rroquer  pour  avoir  les  cho- 
fes  dont  ils  ont  befoin  j  de  lotte  qu'on 
peut  dire  que  les  crabes  8c  le  poilTou 
font  leur  nourriture  la  plus  ordinaire  9 
excepté  dans  le  temps  de  leurs  Vins , 
où  ils  n’épargnent  rien  pour  régaler 
ceux  qu’ils  ont  invitez. 
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1700.  Comme  je  ne  me  fuis  point  trouvé 
dans  ces  forces  d’ Aflemblées  ,  j  ne 
puis  en  parler  que  fur  le  rapport  d’au¬ 
trui.  Ceux  dont  j’en  ai  appris  plus  de 
c  rconftances  ,  font  premièrement  un 
Caraïbe  qui  s’eltoit  retiré  à  la  Martini¬ 
que  j  après  en  avoir  tué  un  autre  à  la 
Dominique  j  8c  ce  François  réfugié  à 
la  Dominique  pour  un  femblable  fujet, 
qui  rne  fervit  d’interprete  tout  le  temps 
que  je  demerai  à  la  Dominique. 

Après  que  toute  la  compagnie  e 9i 
affemblée  ,  &  qu’on  a  bien  mangé  8c 
bû  du  oiiicoa  à  outrance  ,  8c  du  taffia  , 
quand  iis  en  peuvent  avoir,  le  Maître 
du  Carbet  fait  la  propolirion  pour  la¬ 
quelle  il  les  a  invitez.  Telle  qu’elle 
paille  edre  ,  elle  ne  manque  jamais 
d’e  tre  bien  reçue  8c  approuvée  à  la 
maniéré  ordinaire.  Si  c’eft  une  partie 
de  guerre  qu’on  propole,  quelque  vied- 
le  femme  ne  manque  pas  de  le  produi¬ 
re  8c  de  haranguer  les  conviez  pour  les 
exciter  à  la  vengeance.  Elle  leur  faic 
un  long  détail  des  torts  8c  des  inju- 
res  quïls  ont  reçus  de  leurs  ennemis  , 
elle  y  joint  le  dénombrement  de  leurs 
.  parens  8c  amis  qui  ont  efté  tuez  ;  8c 
quand  elle  voit  que  toute  la  compagnie 
déjà  fort  échauffée  par  la  boiffon  j  com- 

■L. 


Franpifes  de  ï Amérique*  321 

mence  à  donner  des  lignes  de  fureur  , 
&  qu’ils  ne  refpirent  plus  que  le  fang 
êc  la  mort  de  leurs  ennemis ,  elle  jette 
au  milieu  de  l’AfTemblée  quelques 
membres  boucannez  de  ceux  qu’ils  ont 
tuez  a  la  guerre  ,  fur  Iefquels  ils  fon¬ 
dent  aulli- tôt  comme  des  furieux,  les 
égratignent  ,  les  coupent  en  pièces  s 
les  mordent  6c  les  mâchent  avec  toute 
la  rage  dont  font  capables  des  gens  lâ¬ 
ches  j  vindicatifs  6c  ivres.  Ils  approu¬ 
vent  le  projet  avec  de  grands  cris  ,  6c 
tous  promettent  de  fe  rendre  au  jour 
nommé  j  pour  partir  enfemble  ,  6c  al¬ 
ler  exterminer  tous  leurs  ennemis. 

Les  autres  projets  fe  refol  vent  d’une 
maniéré  plus  tranquille  :  mais  quant  à 
1  execution  ,  elle  dépend  abfolument 
du  caprice  ,  ou  de  1’îium.eur  ou  ils  fe 
trouvent  dans  le  moment  qu’il  faut 
mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  car  ils  font 
entièrement  libres  &  indépendans,  6c 
perforine  n  a  droit  de  commander  au& 
autres  :  leur  delicatelle  lur  ce  point-là 
eft  inconcevable. 

C  eft  une  erreur  de  croire  que  les 
Sauvages  de  nos  J  fies  foient  antropo- 
phages ,  6c  qu’ils  aillent  à  la  guerre  ex¬ 
près  pour  faire  des  prifonniets  }  afin  de 
s  en*  raffaii.er  ^  ou  que  l  es  ayant  pris^ 


Ï700, 


Del  ica- 
refle  deÆ 
Caraïbes 
fur  leu» 
liberté. 


I  (^“Ca¬ 
raïbes  ne 
font 

point  an- 
tropo  - 
phases. 
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- - fans  avoir  cette  intention ,  ils  fe  fervent 

I7°°*  de  1  occafion  quils  ont  en  les  tenant 
entre  leurs  mains  ,  pour  les  devorer. 
J’ai  des  preuve  du  contraire  plus  claires. 

que  le  jour.  . 

indiens  «  vrai  que  j’ai  entendu  dire  à  plu- 
\ïÀ\Z5.  fîeurs  de  nos  Fhbuftiers  que  vers  i  1 

me  de  D-arien  ,  Bocca  del  Toro ,  1  lue 
d’or  ,  &  quelques  autres  endroits  de  la 
cote  >  il  y  a  des  nations  errantes  ,  que 
les  Efpagnols  appellent  Indiens  bravos  t  > 
qui  n’onr  jamais  voulu  avoir  commer¬ 
ce  avec  per  Tonne  ,  qui  mangent  Tans  ! 
mifericorde  tous  ceux  qui  tombent  en¬ 
tre  leurs  mains.  Cela  peut  eue  viai  &C 
peut  être  aufli  faux;  car  s  ils  n  ont  point 
de  commerce  avec  perfonue ,  comment 
]e  peut-on  fçavoir  ?  Et  quand  cela  feroit 
vrai ,  qu’eft*  ce  que  cela  prou veroit  par 
rapport  a  nos  Caraïbes  des  Ifles  h  c»oi-* 
gnez  de  ceux-là  ,  8c  par  la  diftan cé¬ 
dés  lieux ,  &  par  leur  maniéré  de  vivre». 
Pourquoi  fe  relîembler  oient- ils  plutôt 
en  ce  point  que  dans  les  autres  ? 

A  VA  il»  Je  fçai  que  le  Marquis  de  Mainte- 

non  d’Ângennes  ,  qui  cormnandoit  la? 
ie.  Main-  Fregate  du  Roi  la  Sorcière  en  \6 

perdit  fa  Chaloupe  avec  dix -huit  ou* 
pennes,  vingt  hommes  qui  eftoient  dedans.,  qui: 
furent  enlevez  par  ces  Indiens  ,,en  vou- 


■< 
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îant  prendre  de  l’eau  dans  une  riviere  ;  1700, 
6c  on  peut  conjecturer  qu’enlevant  > 
comme  ils  firent,  les  hommes  morts 
6c  les  vivans  ,  c’eftoit  pour  fe  ralTafiec 
de  leur  chair  ,  comme  certains  Negres 
de  la  cote  d’Afrique  qui  en  tiennent 
boucherie  ouverte  ,  du  moins  à  ce  que 
difent  quelques  Hirtoriens. 

Je  fçai  encore  ,  6c  il  eft  très  vrai  que 
dans  les  commencemens  que  les  Fran¬ 
çois  6c  les  Angiois  s’établirent  aux  Iües 
il  y  eut  plufieurs  perfonnes  des  deux 
Nations  qui  furent  tuées  ,  boucannées 
6c  mangées  par  les  Caraïbes  ;  mais 
c’eftoic  une  aétion  toute  extraordinai* 
re  chez  ces  Peuples  :  c’eftoit  la  rage 
qui  leur  faifoit  commettre  cet  excès  „ 
parce  qu’ils  ne  pouvoient  fe  venger 
pleinement  de  l’injuftice  que  les  Euro¬ 
péens  leur  faifoient  de  les  ehalTer  de 
leurs  terres ,  qu’en  les  faifant  périr  9 
quand  ils  les  prenoient ,  avec  des  cruaa- 
tez  qui  ne  leur  font  pas  ordinaires  ni 
naturelles  5  car  fi  ceîa  eftoit  dans  ce 
tems-là,  iîleferoic  encore  aujourd’hui; 

6c  c’eft  pourtant  ce  qu’on  ne  voit  pas 
qu  ils  pratiquent, ni  fur  les  Angiois  avec 
lefquels  ils  (ont  prefque  toujours  eiî 
guerre^ni  même  avec  leurs  plus  grands- 
ennemis  les  Àlloiiagues  qui  font  diess 

O  ¥  j 1 
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Indiens  de  Terre  ferme  du  côté  de  la  ri¬ 
vière  d’Orenoque  ,  avec  lefquels  ils 
font  continuellementen  guerre. 

Il  eft  vrai  que  quand  ils  tuent  quel¬ 
qu’un  ,  ils  font  boucanner  fes  membres, 


Com- 

beurra- &  remplirent  des  caleballes  de  fa  graii- 
tcUfonUr  fe  >  qu’ïls  emportent  chez  eux  j  mais 


mers. 


c’eft  comme  un  trophée  &  une  marque 
de  leur  victoire  &  de  leur  valeur  ,  à  peu 
près  de  même  que  le^  Sauvages  de  Ca¬ 
nada  emportent  les  chevelures  de  leurs 
ennemis  quand  ils  les  ont  tuez  3  &c  du 
leurs  prifonniers  ,  après  qu  ils  les  ont 
fait  mourir  avec  des  cruautez  inouies.. 
Nos  Sauvages  lont  plus  humains  * 
quand  iis  prennent  des  femmes  ,  de 
quelque  couleur  ou  Nation  qu  elle^ 
p  ni  tient  eftre  ,  bien  loin  de  leur  faite 
du  mal  ,  il  ed  certain  qu’il  les  ttaitenç. 
avec  douceur ,  &  que  ft  elles  veulent  r 
ils  les  époufent  &  les  regardent  comme 
fi  elles  eftoient  de  leur  nation.  Quand 
ce  font  des  enfans ,  ils  les  élevent  par¬ 
mi  eux  fans  fonger  à  les  tuer  ,  &  le  pi$ 
qui  leur  peut  arriver ,  c’eft  d’eftre  ven¬ 
dus  aux  Européens.  A  l  egard  des  boni? 
mes  faits  qu’ils  ont  trouvez  &  pris  les 
armes  à  la  main  ,  il  eft  certain  qu  ils 
les  tuent  dans  la  chaleur  du  combat  , 
fans  s’emba  rafler  de  les  faire  priiun» 
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mers,  comme  font  les  Iroquois  ,  pour  J ~1 
les  facrifier  enfuite  à  l’oifir  à  leur  rage 
8c  à  leur  cruauté.  Je  le  répété  donc  en¬ 
core  une  fois  ,  s’ils  boucannenc  quel¬ 
ques  membres  de  ceux  qu’ils  ont  ruez  , 
ce  n’eft  que  pour  conierver  plus  long¬ 
temps  la  mémoire  de  leurs  combats  &£ 
de  leurs  vi&oires ,  &  s’animer  à  la  ven¬ 
geance,  &  à  la  deftru&ion  de  leurs  en¬ 
nemis  ,  Sc  jamais  pour  s’en  radafier. 

Il  eft  rare  qu’il  fe  palTc  aucun  de  ces  J 
Vins  j  fans  qu’il  s’y  commette  quelque  à 
homicide  :  cela  fe  fait  fans  beaucoup  de  L 
ceremonie.  Il  fuffit  qu’un  des  conviez, 
échauffé  par  la  boifTon  fe  fouvienne 
qu’un  des  aUidans  a  tué  un  de  fes  pa¬ 
ïens,  ou  qu’il  lui  a  donné  quelque  fujet 
de  chagrin  ,  pour  le  porter  à  la  ven¬ 
geance  ;  il  n’en  faut  pas  davantage.  ïl 
ïe  leve  lans  façon  ,  il  s’approche  par 
derrière  de  {on  ennemi ,  lui  fend  la  tê¬ 
te  d’un  coup  de  bouton ,  ou  le  poignar¬ 
de  à  coup  de  couteau  ,  fans  que  pas  un 
de  ceux  qui  font  prefens  fe  mette  en 
devoir  de  l’empêcher ,  ou  de  l’arrêter 
après  qu’il  a  fait  le  coup. 

Si  par  hazard  celui  qui  vient  d’edre 
adàiïïné  a  des  enfans  ,  des  freres  ,  ou 
des  neveux  dans  l’Ademblée  ,  ils  fe  jet¬ 
tent  quelquefois  fur  i’aflaflin  ».  &  le 
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*-nm  tuent  ;  mais  il  eft  rare  que  cela  arrive  , 
1700,  ear  celui  qui  veut  faire  un  coup  de  cet-  , 
te  nature  ,  obferve  foigneufement  qu’ri 
n’y  ait  perfonne  en  état  de  lui  rendre 
la  pareille.  Il  attend  qu  ils  foient  ivres, 
endormis ,  ou  abfens.  Si  ceux  qui  ont 
intereft  au  défunt  font  prefens ,  &  qu’ils  » 
craignent  que  i’affafïîn  ne  foit  loutenu , 

&  qu’il  y  ait  trop  de  rifque  pour  eux, 
de  fe  venger  fur  le  champ  ,  ils  diili mu- 
lent  leur  re Sentiment  ,  de  remettent  à 
une  autre  occafion  à  rendre  la  pareille  i 
au  meurtrier  ,  à  moins  qu’il  ne  change 
de  Pars  :  heureux  encore  ,  s’il  en  eft  i 
quitte  pour  cela  ;  car  on  ne  fçait  par¬ 
mi  eux  ce  que  c’eft  que  pardon  ,  ou  ac¬ 
commodement  j  de  fouvent  quand  ilk 
ne  peuvent  fe  venger  fur  la  perfonne  % 
ils  le  font  fur  quelqu’un  qui  lui  appar¬ 
tient.  Voilà  ce  qui  rend  leurs  querelles 
&  leurs  divisons  éternelles  ,  de  qui  fait 
que  leur  Pars  n’eft  pas  peuplé  la  dixié¬ 
me  partie  autant  qu*ii  le  devroir  eflre  , 
vu  la  quantité  de  femmes  qu’ils  ont,  Sc 
la  propriété  qu’ils  ont  de  multiplie  t 
beaucoup. 

Telle  eft  la  fin  ordinaire  de  leurs 
Vins  ou  Feftins  5  dont  ils  ne  fe  retirent 
que  quand  il  n’y  a  plus  rien  à  manger 
ou  à  boire  chez  celui  qui  les  a  invitez- 
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Apres  cela  chacun  s’en  retourne  chez 
foi.  Lorfque  le  Vin  eft  fait  pour  un 
v orage  de  guerre  ,  ceux  qui  y  ont  con- 
fenci  ,  8c  qui  ont  paru  les  plus  ardens  à 
l’entreprendre  ,  ne  s’en  fouviennent 
plus,  8c  ne  penfent  nullement  à  fc  ren¬ 
dre  au  jour  qu’on  a  pris  pour  s’embar¬ 
quer^  moins  que  le  caprice  ne  le  leur 
falle  faire  dans  le  moment  ;  car  qu’ils 
le  fa  lient ,  ou  ne  le  faftent  pas  ,  il  n’y  a 
perfonne  qui  y  puilfe  trouver  à  redire. 

Ils  font  tous  égaux  3  8c  quoiqu’on  foifc 
Capitaine  ,  on  n  en  eft  pas  plus  refpe- 
été  ,  ni  mieux  obéi. 

Il  n’y  a  que  les  femmes  qui  forent  ^4™^* 
obligées  à  1’obéï  dance  ,  &  dont  les  tries  fuy 
hommes  foient  absolument  les  maîtres.  J“sfel,n“ 
Ils  portent  cette  fuperioriré  jufqu’a  l’ex¬ 
cès  ,  8c  les  tuent  pour  des  fujets  très- 
legers.  Un  foupçon  d  infidélité  bien  ou 
mal  fondé  fufHt  fans  autre  formalité 
pour  les  mettre  en  droit  de  leur  cafter 
la  tête.  Cela  eft  un  peu  fauvage  à  la 
vérité  ;  mais  c’eft  un  frein  bien  propre 
pour  retenir  les  femmes  dans  leur  de¬ 
voir.  Ce  font  pour  l’ordinaire  les  vieil¬ 
les  qui  font  caule  de  tous  les  defoHres 
qui  arrivent  dans  les  ménagés  :  pour 
peu  qu’elles  ayent  de  chagrin  contre 
une  Jeune  femme  *  elles  trouvent  bien* 
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C(^C  nioyen  de  la  décrier  dans  l’elprir  , 
*^°0,  de  Ton  mari  .,  6c  de  lui  faire  naître  une  , 
infinité  de  foupçons  i  6c  quand  elles  , 
n’ont  rien  de  plus  pofitif  à  dire  contre 
les  jeunes,  elles  les  aecufenc  d’eftre  Sor-  . 
eieres,&  d’avoir  fait  mourir  quelqu’un  :  ; 
il  n’en  faut  pas  davantage,  tout  autre 
examen  eft  fuperflu  ,  l’acculée  paiîé 
pour  convaincue  r  on  lui  cafie  la  tête 
6c  on  n’en  parle  plus. 

Titres  Les  vieilles  femmes  s’appellent  Bibir  } 
Honora*  ç  ’eft  à-dire ,  grande  mere  ,  ou  la  mere  ! 
tiques 'de  tout  le  monde  pat  excellence  :  tout 
gcnt.  cie  même  les  vieux  hommes  le  nom¬ 
ment  Baba  ,  c’eÛ;-*à-dire  ,  le  pere  par  , 
excellence.  La  vieillelFe  eft  le  feul  en¬ 
droit  qui  les  rend  ,  011  qui  les  peut  ren¬ 
dre  un  peu  refpe&ables. 

Lorlqu’ils  commencent  à  fentir  les 
approches  de  la  faim  ,  les  uns  vont  à 
la  chalTe ,  6c  les  autres  à  la  pêche ,  cha- 
risn’c-  cun  lelon  (on  genie.  Il  eft  prefquç 
pcrfonn*  in°üi  qu’un  pere  difeàfonfils*  dès 
sc  font  qu’il  a  feize  à  dix-huit  ans  ,  d’al  er  à  la 
tous  e-  ou  à  ]a  pêche  ,  ou  que  le  Maître 

d  un  Carbet  s  avile  de  dire  a  ceux  qui 
demeurent  avec  lui  ,  d’v  aller  ,  ou  de 
,  l'y  accompagner  ,  il  pounoitYattendrc 
à  un  refus  bien  fec.  S’il  a  envie  d’aller 
à  la  pêche  ou  à.lachalîe  5  ou  que  la  na- 
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cefïïté  l’y  contraigne  ,  il  dit  fimplement 
comme  laint  Pierre  :  je  vais  pêcher  j  8c 
ceux  qui  ont  envie  d’y  aller ,  lui  répon¬ 
dent  aufïï  laconiquement  que  les  Apô¬ 
tres  :  nous  y  allons  avec  vous  ;  8c  le 
fuivenr. 

M  n’y  a  point  de  Peuple  au  monde 
qui  foit  plus  jaloux  de  fa  liberté,  8c  qui 
reflente  plus  vivement  8c  plus  impa¬ 
tiemment  les  moindres  attaques  qu’on 
y  voudroit  donner.  Aufïï  Ce  moquent-ils 
de  nous  autres  ,  quand  ils  voyent  que 
nous  portons  refped  ,  8c  que  nous 
obèïübns  à  nos  Supérieurs.  Ils  difent 
qu  il  faut  que  nous  foyons  les  efclaves 
de  ceux  à  qui  nous  obéïiTons  ,  puif- 
qu  ils  fe  donnentlaliberté  de  nous  com¬ 
mander  ,  8c  que  nous  fommes  afTez  lâ¬ 
ches  pour  executer  leurs  ordres»  obéir¬ 

ai  n’y  a  que  les  femmes  à  qui  on  corn-  ?nc-  des 

i  i  *  .  tsminesr, 

mande  dans  ce  pais-la  j  &  quoique  ce 
foit  d’une  maniéré  douce  8c  honnête,  8c 
qu’elles  foienc  accoutumées  d’obéïrdès 
leur  plus  tendre  jeunefle  ,  on  ne  laiflè 
pas  de  remarquer  quelles  Tentent  tout; 
le  poids  de  ce  joug.  Cependant  elles 
obéiiïent  fans  répliqué  ,  ou  plûcôt  elles 
fçavent  il  bien  leur  devoir  ,  &  le  font 
avec  tant  d’exafticude  ,  de  filence  de 
douceur  ,  8c  de  refpeêl ,  qu’il  cil  rats 
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iyoo»  cîue  ^urs  maris  foient  obligez  de  les  en  j 
7  *  faire  fouvenir.  Grand  exemple  pour  les 

femmes  Chrétiennes ,  qu’on  leur  prê¬ 
che  inutilement  depuis  la  mort  de  Sara 
femme  d*  Abraham  ,  &  qu’on  leur  prê¬ 
chera  félon  les  apparences  jufqu'à  la  nn 
du  monde  avec  aufïi  peu  de  fruit  qu  on 
prêche  l’Evangile  aux  Caraïbes. 

Je  dois  rendre  cette  juftice  a  ces  pau¬ 
vres  femmes  Sauvages  ,  que  pendant 
tout  le  temps  que  j’ai  efte  à  la  Domini-  i 
que  dans  differens  Carbets  ,  je  ne  les 
ai  jamais  vues  oifives  un  feul  moment.  > 
Elles  travailloient  fans  celle  ,  &z  cela 
avec  tant  de  paix  Sc  de  douceur  ,  que 
quoiqu’elles  ne  foient  pas  plus  muettes 
que  les  autres  créatures  de  leur  efpece  , 
que  l’on  voit  dans  les  autres  partie  s 
du  monde  >  on  n’entendoit  pas  une 
feule  parole  de  colere  entr’elles  ,  bien 
que  très-fouvent  elles  eulfenr  des  con* 
tretemps  fâcheux  ,  &  des  travaux  très- 
rudes  &  très-difficiles  à  /apporter  :  car  il 
faut  compter  que  ce  font  elles  qui  font 
©ecUpa-  toup  ce  qu’il  y  a  à  faire  dedans  &c  de- 
femme'*  hors  Caîber.  *-cs  hommes  ne  font  au¬ 
tre  chofe  qu’abbatrre  les  arbres  ,  quand 
il  y  a  un  défriché  à  faire  ,  ce  qui  arrive 
rarement.  Ils  s’occupent  encore  à  U 
chaile  &  à  la  pefche  *  &C  aux  autres  pe» 
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îtits  ouvrages  dont  j’ai  parlé  ci  devant, 
&  voilà  tout.  S’ils  reviennent  de  la  cbaf- 
fe ,  ils  |ettent  ce  qu'ils  ont  pris  à  i’entrée 
du  Carbet  fans  s’en  cmbaraflfcr  davanta¬ 
ge  *,  c’cft  aux  femmes  à  le  ramafler  ,  &  à 
l  accommoder.  S’ils  ont  été  à  la  pefche  , 
ils  laiffent  le  poifTon  dans  le  canot  ,  ÔC 
i  viennent  fe  coucher  fans  dire  une  (cille 
i  parole.  Les  femmes  doivent  courir  a» 
canot  j  en  apporter  le  poifTon  &  le  faire 
cuire  :  car  elles  doivent  fuppofer  que  le 
î  Pefcheur  a  faim.  On  peut  dire  en  un 
mot,  qu’elles  font  de  véritables  fervantes 
qui  font  demeurées  dans  l’état  pour  le¬ 
quel  elles  ont  été  créées,  fans  s’en  être 
écartées  jufqu’à  prefent  :  grâces  a  la  fu- 
perioriré  que  leurs  maris  ont  toujours 
confervée  fur  elles. 

Les  Caraïbes  ont  trois  fortes  de  lan¬ 
gages.  Le  premier,  le  plus  ordinaire,  $c 
celui  que  tout  le  monde  parie ,  eft  comme 
adeélé  aux  hommes. 

Le  fécond  eft  tellement  propre  aux 
femmes ,  que  bien  que  les  hommes  1  en- 
j  tendent ,  ils  fe  croiroient  déshonorez  s  ils 
l’avoient  parlé  ,  &£  s’ils  avoient  reponau 
à  leurs  femmes  en  cas  qu’elles  enflent  ta 
témérité  de  leur  parler  en  ce  langage* 
Elles  fçavcnt  la  langue  de  leurs  maris , 
&  doivent  s’en  fervir  quand  elles  leur 
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parlent  -,  mais  elles  ne  s’en  fervent  jaiï&iV 
quand  elles  parlent  encr’elles  ,  &  n’em- 
pîoycnt  d’autre  idiome  que  le  leur  par¬ 
ticulier  3  qui  eff  totalement  different  de' 
celui  des  hommes. 

Il  y  a  un  rroifiéme  langage  qui  n’eff  ; 
connu  que  des  hommes  qui  ont  été  à  la 
guerre  ,  Sc  particulièrement  des  vieil¬ 
lards.  C’efl:  plutor  un  jargon  qu’ils  ont 
inventé  qu’une  langue.  Ils  s’en  fervent, 
quand  ils  font  quelque  Aflemblée  de1 
confequence  ,  dont  ils  veulent  tenir  les 
refolutions  fecrettes.  Les  femmes  <3 c  les 
jeunes  gens  n’y  entendent  rien. 

De  ces  deux  premiers  langages  on 
tire  une  confequence  alfez  jufte,  que  les 
Sauvages  que  Chriffophle  Colomb  trou¬ 
va  dans  les  petites  Ifles  de  l’Eft  ,  qu’on  a 
appelle  Antilles ,  parce  qu’elles  font  au 
vent  des  grandes  Ifles  ,  êc  qu’en  venant 
d’Europe  on  les  trouve  les  premières» 
n’étoient  point  les  naturels  du  païs.  Car 
il  y  a  une  différence  infinie  entre  ceux 
des  petites  Ifles  ,  de  ceux  de  la  Terre 
ferme  la  plus  proche  ,  avec  lefquels  ils 
font  toujours  en  guerre  ,  &c  avec  ceux 
que  les  Elpagnols  ont  trouvez  aux  gran¬ 
des  Ifles  j  foit  pour  la  langue  ,  foit  pour 
les  mœurs  de  les  coutumes. 

Les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  leur 
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origine,  croyent  qu’ils  viennent  delà 
Floride  ,s  &  que  ceft  ou  le  hazard  qui 
les  a  portez  aux  petites  Mes  ,  ou  que  Ce 
trouvant  trop  prefiez  dans  leur  pais ,  ou 
trop  vivement  pourfuivis  par  leurs  cnne-. 

Unis  ,  ils  ont  été  obligez  de  quitter  leur  ^r£cl*£ 
ipaïs  natal  ,  &  daller"  chercher  de  nou-  qTu°ïsc 
telles  terres  pour  s  établir.  Certe  penfée 
dl  fondée  fur  ce  que  certains  Indiens  de  ie  la  fi»- 
la  Floride  parlent  à  peu  de  chofe  près  le  ride- 
même  langage  que  nos  Caraïbes ,  &  ont 
les  mêmes  coutumes  ,  ce  qu’on  ne  trouve 
point  dans  aucuns  des  Indiens  des  gran¬ 
des  Mes  ,  &  de  quelques  endroits  de  la 
Terre  terme  ,  dont  le  langage  n  appro¬ 
che  en  aucune  façon  de  celui  de  nos  Ca¬ 
raïbes,  quoiqu’il* approche  beaucoup  de 
'celui  que  parlent  les  femmes. 

La  maniéré  de  vivre  de  nos  Caraïbes 
ieft  encore  une  preuve  ,  qu’ils  font  etran¬ 
gers  dans  les  Iiles  ,  puifqu’elle  eft  toute 
joppofée  ,  &  tout- à  fait  differente  de 
icelle  des  anciens  Indiens  qui  les  habi- 
toicnr.  Car  ces  derniers  auflï-bien  que 
ceux  des  grandes  Mes  étoient  des  gens 
jfimples  ,  doux  ,  ferviables ,  afFe&ionncz 
j&ux  étrangers ,  qui  (croient  toujours  de¬ 
meurez  dans  cet  état  ,  h  les  cruautez 
iinoiiies  ,  Sc  l’avarice  infariable  des  E(- 
ipagnols  ne  les  ayoient  enfin  obligez  de 
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^4  cuveaux  Vcyagn  aux  Ifles 
le  foû  lever  contr  eux  ,  pour  fe  délivrer  , 
j/00'  du  joug  infuportable  de  leur  tirannic»  | 
Au  lieu  que  nos  Caraïbes  ont  toujours  [j 
été  des  gens  belliqueux  , à  leur  manière#  t 
des  gens  fiers  8c  indomptables ,  qui  pre-  j 
ferent  la  mort  à  la  fervirude  ,  que  les  ; 
Européens  depuis  ceux  qui  les  ont  dén  t 
couverts ,  jufqua  ceux  qui  y  font  à  pré¬ 
sent  ,  n’ont  pu  humanifer  afiez  pour  pou-  ? 
voir  demeurer  enlembîe  dans  un  même  i: 
endroit  i  8c  qu’ils  ont  été  obligez  de  t 
détruire  ,  ou  de  chaiïer  ,  &  de  les  ren-  ,,i 
eogner  comme  ils  font  à  p relent  dans  les  t 
deux  ïiles  qu  iis  occupent  ,  qui  font  la  i 
Dominique  8c  Saint  Vincent  >  pour 
pouvoir  vivre  avec  quelque  forte  de  fil-  ! 
reté  dans  les  autres  Ifles.  Leur  naturel  , 
quoique  fort  adouci  par  la  douceur  du 
climat ,  approche  encore  trop  de  celui  > 
des  Sauvages  de  la  Floride  ,  8c  même 
du  Canada  ,  pour  ne  pas  convenir  quils 
viennent  de  la  Floride  8c  des  environs,  i 
Bc  qu’étant  pafiez  dans  les. petites  Ifles, 
il  ne  leur  fut  pas  difficile^  eux  qui  étoient  i 
des  guerriers  ,  de  fe  défaire  aes  anciens 
Habitans  ,  qui  n'étoient  point  accoûru- 
mez  à  la  guerre,  8c  qui  les  reçurent  fans 
fe  défier  d’eux.  Il  y  a  apparence  qu’ils 
îuerent  tous  les  mâles,  8c  qu’ils  referve- 
cent  les  femmes  ,  pour  le  befoin  de  la 
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«xÿnfcmtion  de  leur  efpcce.  Quoiqu’ils  liea. 
ne  foient  pas  dans  ce  befoin  aujourd’hui , 
ils  ne  laiflènt  pas  encore  de  conferver 
toutes  les  femmes  qu’ils  prennent  à  la 
guerre  ,  8c  après  quils  les  ont  conduites 
chez  eux  ,  iis  les  regardent  comme  les 
naturelles  du  païs,  8c  les  epoufenr. 

Le  nom  qu'ils  fe  donnent  emr’eux  ;  ce  que 
8c  qu’ils  donnent  aux  Européens ,  doit 
encore  fortifier  ma  penfée.  Ils  fe  nom-  Banar^ 
ment  en  general ,  8c  les  Européens  qu’ils 
veulent  honorer ,  Banaré,  qui  veut  dire 
homme  de  mer ,  ou  homme  qui  cft  venu 
par  mer. 

C’cft  une  difficulté  fort  aiféeà  refou¬ 
dre  comment  ils  ont  pu  venir  de  la  Flo- 
dde ,  où  du  fond  du  Golphe  de  Me¬ 
xique  jufqu’aux  Ifles  du  Vent.  Il  n’y  a 
pour  cela  qu’a  fe  fouvenir  que  Chriflo- 
phie  Colomb  les  trouva  qui  alloicnc 
d’une  Ifle  à  une  autre  avec  leurs  canots , 
qui  leurs  fuffioicnc  pour  faire  des  trajets 
allez  confidcrablcs  ,  comme  des  Ifles 
Lucayes  à  celle  de  Saint  Domingue , 

Port  Rie  8c  Couve  D’où  il  eftaiféde 
conclure  qu’en  côtoyant  la  Cote  depuis 
le  fond  du  Golphe  du  Mexique  jufqti’à 
la  pointe  de  la  Floride,  ils  ont  pu  pafTer 
le  Détroit  de  B  a  ha  ma  3  8c  corroyant  les 
grandes  Ifles  de  Couve ,  Saint  Domina 
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gue^  Port-  R ;c, arriver  aux  petites 
î7@0*  Gù  Üs  ont  trouvé  plus  de  facilité  de  s’é¬ 
tablir  que  dans  les  grandes  qui  éroient 
trop  peuplées  pour  pouvoir  en  chalfer , 
ou  détruire  les  Habitans,&  s’y  établir  en 
Leur  place.  Ceft  ainfi  qu’on  peut  raison¬ 
nablement  conjecturer  qu’ils  fe  font  éta¬ 
blis  dans  les  Antilles.  On  ne  doit  donc 
pas  s’étonner  ,  fi  en  s’emparant  de  ces 
nouvelles  Terres ,  &  en  détrui  fan  t  tous 
les  Habitans  mâles  ,  ils  ont  conferve  leur 
langue  naturelle  8c  leurs  coutumes,qu  ils 
ont  tranfmifes  à  leur  pofterité  qui  les 
confervent  encore  aujourd’hui  $  8c  fi  les. 
femmes  quds  y  ont  trouvées  ont  conferve. , 
aufli  leur  langue,  8c  leurs  maniérés  fim-,  ( 
pies  8c  douces  .  qui  font  comme  le  ca¬ 
ractère  des  Indiens  d’entre  les  Tropi-  ] 
ques.  \ 

-Lang’  e  Au  relie  leur  langue  n’cft  pas  fi  diffi- , 
ê+s  ca-  cjje  qU’elle  paroî t  être  quand  on  l’entend  : 
Irti  prononcer.  Elle  n’ell  point  chargée  de, 
conjugaifons ,  ni  de  d^ciinailons  ;  elle  a 
des  adverbes  allez  fignificatifs  :  fon  uni¬ 
que  défaut  elt  dêtre  (lerile.  Mais  n  en 
doit -on  pas  être  content  puilqu’elle 
fuffit  pour  ceux  qui  s’en  fervent  ,  qui 
n’ayant  ni  Erude  ni  Commercejn’ont  pas. 
befoin  de  tant  de  termes. 

Celle  des  femmes  m’a  paru  plus  douce 

8c 
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&  plus  facile  a  apprendre,  &  à  pronon-  i7o». 

Pour  celle  des  vieillards ,  c’eft-à  dire 

ce  jargon  dont  ils  Ce  fervent  dans  leurs 

confe.ls,  je  nen  puis  rien  dire  ,  ,e  croi 

que  tres-peu  de  gens  en  ont  connoif- 
lance. 

Mon  Confrère  le  Pere  Raymond  Bre- 
ton  ,  a  fait  une  Grammaire  &  un 
Dictionnaire  Caraïbe.  II  a  auflî  traduit 
en  cette  Langue  le  Carechifme  Se  les 
1  rieres  ordinaires  du  matin  &  du  foir. 

Ceux  qui  voudront  avoir  quelque  con- 
noiflancede  cette  Langue  pourront  con- 

u  ter  ces  livres,  &  ils  verront  la  vérité 
de  ce  que  je  dis. 

tire^de  tre  dis  Sfl"  à 

nelTe  l;\  ’  Y °ur  plus  tendre  eu- 
efle,  &  ils  s  y  rendent  plus  adroits  qu’on 

celôTde  \  1I?a(§lnrer‘  Çet  ^ercice  &  ies 
!  de  Ia  Pe:chc  font  les  feules  chofes  ftnï  « 

lifîl  oPPiennernt  de  ,CUrS  Parens-  *  <«  £« 

tai  (ois  quelquefois  tirera  des  fols  mar-  bll;si  fe 
•quez  que  je  mettois  au  bourdun  rofeau  l'£' 
p  me  en  terre  fur  lequel  je  les  faüois 
nir  avec  de  la  cire  noire.  Cela  faifoic 

cès'ef  3  CCS  *  r  "*  :  Car  iIs  conn°i  ffen  t 

peces  &  (çavent  bien  qu’avec  cette 

monnoye  ils  ont  de  l'Eau-de  Vie  des 
couteaux  ,  &  tout  ce  donc  ils  ont  be’foin 
l  ornç  I  F.  p 


en* 


des 


de 
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- quand  ils  viennent  aux  Ifles  FrançoifeS. 

1700.  ïwfois  furpris  que  des  enfans  de  huit  a 
dix  ans  les  abbattoient  de  cinquante  pas, 
êc  plus,  fans  prefque  mirer,  &  (ans  man¬ 
quer  jamais.  On  peut  juger  par-la  de 
FadrelTe  de  leurs  pores  ,  quand  il  s  agit 
d’abattre  quelque  chofe  ,  ou  de  donnée 

dans  un  but.  1  >  > 

Ils  mettent  la  fl:che  fut  lare  en  l  e- 

levant  en  l’air  &  ils  dirigent  ^r  mire 
k  fc"'1'  ou  rayon  vifuel  le  long  de  la  neche  j 
de  ‘'JI£-  qu’au  but  ,  &  en  abbaiflant  1  arc  ils  de, 
cochent  la  fléché  quand  ils  jugent  qu  ils 
font  à  la  hauteur  convenable  pour  que 
la  fléché  y  donne  directement  &  avec 
force.  Ils  font  tellement  accoutumez  a 
cet  exercice  ,  qu’ils  ne  manquent  jamais 
leur  coup  ,  quoiqu’ils  tirent  ttcs-vrte,  « 
pour  ainfi  dire  ,  fans  mirer.  Je  les  ay 
vu  abbattre  de  petits  oifeaux  qui  etoient 
fur  des  branches  d’arbre,  fi  eloignez,qu  a 
peine  je  les  pouvois  diftinguer.  Je  vou- 
Fois  quelquefois  tirer  au  but  avec  eux  , 
&  comme4  je  ne  réfllfiffois  pas,  ils  noient, 
Sc  difoient  que  je  n’étois  pas  bon  <-a- 

”  Le  nom  de  Caraïbe  &  de  Banaré  eft 
Jt»?  chez  eux  un  titre  honorable  i  mais  ils  fe 
pomt eue  f^hent  fort  quand  on  les  traite  de 

-  te.SSTi.-V  s»  *  « 
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âe  leur  en  enfeigner  la  lignification  ;  - 

j’a,s  Ie  très -bien  qu’ils  ne  rcgar-  l700‘ 
dent  pas  comme  amis  ceux  qui  leurs  don¬ 
nent  ce  nom.  Il  faut  toujours  lesappeller 

«omperes ,  fi  on  veut  conferver  de  fa  liai- 
ion  avec  eux. 

Us  affeâent  de  prendre  le  nom  des 
gens  de  confideration  qu’ils  ont  vus ,  3c 
lur  tout  deceux  qui  les  ont  regallez’  & 
quon  leura  fait  connoîrre  comme  Gou¬ 
verneurs  du  païs ,  ou  Capitaines  de  Vaif- 
leaux  de  Guerre.  Car  pour  les  Mar-  iu  prtB. 
ffnands  ou  aurres  perfonnes  ordinaires  nent  ,es 
quoique  riches  ,  ils  ne  fc  iouciene  pas  gens  de * 
de  prendre  leur  nom  ,  parce  qu’ils  les  dÿft,n~ 
regardent  comme  les  ferviteurs  Sc  les  U°' 
ttchvcs  des  Gouverneurs  &  des  a > lires 
qui  ont  du  Commandement  ,  de  forte 
qu  ils  fe  croiroient  déshonorez  s’ils  por- 
roient  de  Semblables  noms.  Tous  les 
vieux  Caraïbes  de  la  Dominique  portent 
les  noms  des  anciens  Gouverneurs  a  ou 
Seigneurs  des  Ifles.  On  y  trouve  encore 
a  prefent  Monhear  du  Parquet,  Mon- 
fieiir  Houel  #  Mon  heur  de  Ciodoré, 

Monueur  de  Baas  ,  Sec.  Se  ceux  d’un 
nioyen  âge  portent  les  nom  des  Gou¬ 
verneurs^  plus  reeens.  Quand  ils  font 
ain  i  re vêtus  de  quelque  grand  nom  ,  ils 
m  manquent  jamais  de  k  dire  à  ceux 

P  ij 
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i  00  ’cui  les  vont  voir  .  &  de  boire  a  la  fente 

7  '  de  leurs  comperes.  . 

On  conferve  foigneufement  la  paix 

avec  eux  .  non  pas  qu’  on  les  craigne 

nos  Colonies  font  trop  fortes  ,  &  eu 

trop  foibles  pour  nous  faire  du  mal  du 

moins  confiderablement  -,  mais  afin  que 

les  Habitans  puiffent  vivre  en  i repos ,  ■ K 

fans  crainte  d’être  brûlez  &  égorgé 

dans  leurs  maifons  par  es  fi.tpt.fa  &  1« 
-  „  i-i  c _ 4.  Ipfi  reires  Q.6 


Leur  ma 


mers  « 
faire  la 


guerre. 


:  defeentes  qu’ils  font  dans  les  terres  de 
leurs  ennemis ,  pendant  les  nuits  p 
obfcures  ,  &  les  plus  mauvais  temps- 
C’eft  l’unique  chofe  qu  on  doit  craindre 
d’eux  :  car  de  s’attendre  à  une  guerre  ou. 
verte  ,  c’eft  à  quoi  il  ne  faut  pas  penfer- 
On  n’a  que  faire  de  craindre  ni  de  iieg  , 
ni  de  bataille  rangée  ;  mais  force  futpa- 
fes ,  5t  force  embufeades  re  eft  eut  m  - 
niete  de  faite  la  guerre.  Des  qu i  ds  font 
découverts  l’affaire  eft  finie  ,  a  moms 
qu’ils  ne  fe  trouvent  en  très  grand  nom-  , 
bre  contre  deux  ou  trois  perfonnes ,  -  | 

core  regarderont-ils  plus  d  une  fois  avant  , 

de  les  attaquer  ,  &  meme  ne  les  «tM , 
quetont  pas. s’ils  les  voyent  bien  armez,  , 
&  dans  un  lieu  découvert  ou  ils  ne  puil- 
fent  pas  les  approcher  ,  ou  les  environner 
à  la  faveur  des  arbres  &  des  hadiers. 

Ils  ont  l'mdufttie  de  fe  couvrir  de  p?..  ( 
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fîtes  branches  8c  de  fciiilles  depuis  la  fête  — — 
ju (qu’aux  pieds  ,  3c  de  Te  faire  un  mafque 
âvec  une  feuille  debalifler  qu’ils  percent 
a  l’endroit  des  yeux.  En  cet  état  ils  fe 
mettent  a  coté  d’un  arbre  3  ou  d  une 
touffe  de  halliers  fur  le  bord  du  chemin  , 

&  y  attendent  leurs  ennemis  au  pafîage, 
afin  de  leurs  fendre  la  tête  d’un  coup  de 
boutou  y  où  leurs  tirer  une  fléché  quand 
ils  font  paflez  ,  fans  qu’on  fçache  d’où 
elle  vient  ,  ou  peut  venir ,  n’y  qu’on  puif- 
fs  découvrir  à  quatre  pas  qui  a  fait  le 
coup  ,  parce  que  dès  qu’ils  l’ont  fait* 
ils  fe  jettent  par  terre  ,  8c  fe  blotiflent 
comme  des  lièvres  dans  les  halliers. 

Lorfqu’ils  attaquent  une  maifon  cou¬ 
verte  de  feiiilles  de  Cannes  ou  de  Pal-  Afan  IcfC 
miftes  j  ils  mettent  le  feu  à  la  cou  vertu-  fcVeTau* 
re  en  tirant  deflus  des  fléchés  où  ils  ont  maifo»s* 
attaché  une  poignée  de  coton  ,  qu’ils  al¬ 
lument  dans  le  moment  qu’ils  la  déco¬ 
chent.  Et  comme  leurs  attaques  ne  fe 
font  gueres  que  de  nuit ,  ils  fe  tiennent 
cachez  aux  environs  derrière  des  arbres* 
ou  des  buiflons  en  attendant  que  le  feu 
oblige  ceux  qui  font  dans  la  maiforgd’en 
forrir.  La  lumière  les  leur  fait  alors  dé¬ 
couvrir  ,  8c  leur  donne  h  facilité  de  les 
percer  à  coups  de  fléchés  ,  fans  que  ceux 
qui  font  ainfl  blefïez  puiflent  fe  vengec 
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1700.  de  ceux  qui  les  percent  ,  parce  qu  ils  n£ 
peuvent  les  découvrir.  Non  feulement  fis 
tirent  trèsjufte  ,  mais  ils  tirent  fi  vite 
qu’ils  décocheront  dix  ou  douze  fléchés 
pendant  qu’on  chargera  un  fufil.  C  effe 
une  erreur  de  croire  qu’ils  en  tirent  deux 
ils  ne  ou  trois  à  la  fois.  Ce  qui  a  donne  lieu  à 
m’rVen!  quelques  gens  de  l’avancer»  c'eft  qu'ils 
qu’une  les  ont  vu  en  tenir  trois  entre  leurs  doigts 

u  foi/  ^ur  *a  corcie  1,arc*  Ils  ne  t0**  Cela 
a  que  pour  être  prêts  à  tirer  plus  vite  fans 

être  obligez  de  prendre  les  fléchés  a  leur 

côté.  Il  n’y  a  qua  confiderer  l’a&ion 

qu’il  faut  faire  pour  tirer  une  fleche,pout 

fe  convaincre  qu’il  n’eft  pas  poflible  d’en 

tirer  plus  d’une  a  la  fois. 

■précau-  S’il  arrive  qu’on  fe  batte  contr’eux 5 
ti°n  qu’il  paut  avoir  f0in  de  brifer  les  fléchés  à 

en febaî-  mefure  quelles  tombent  à  terre  i  de 
um  cou  crajntc  5  qu’étant  obligé  de  reculer  ,  ce 
kiecu‘\  ne  foit  une  nouvelle  provifion  pour  eux  : 
car  leurs  magafins  font  epuifez  en  peu 
de  tems ,  après  quoi  il  faut  qu’ils  fe  re¬ 
tirent  ,  ou  bien  on  en  a  bon  marché. 
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CHAPITRE  X  VL 

Leur  maniéré  de  faire  du  feu.  Ve  la  plante 
appellée  Carat  as  ,  [es  diffèrent  uj'a^es. 
uddrejfe  des  Caraïbes  pour  nager  >  &  fe 
battre  contre  les  poijfons .  De  CEJpadon 
&  de  la  Baleine . 

LEs  Caraïbes  ont  une  maniéré  de  Eli¬ 
re  du  feu  qui  efi  tout-à-  fait  commo- 
'de.  Les  Européens  qui  font  en  Amérique 
l’ont  apprife  deux  ,  8c  s’en  fervent  lorf* 
qu’ils  n’ont  point  defufil. 

On  prend  deux  morceaux  de  bois  l’un  Manïcre 
plus  dur  que  l’autre.  On  fait  une  pointe  J,iire 
au  plus  dur  ,  8c  un  commencement  de 
trou  au  plus  mol.  On  met  celui-ci  entre 
les  genoux  ,  8c  on  le  prefïe  pour  îe  tenir 
ferme,  8c  prenant  l’autre,  qui  doit  être 
comme  un  bâton  de  fept  à  huit  pouces 
de  long  ,  entre  les  paulmcs  des  deux 
mains  ,  on  mec  fa  pointe  dans  le  petit 
trou  de  1  autre  ,  &  on  le  fait  tourner  îe 
plus  vite  qu’il  eft  poffible,  comme  quand 
on  fait  du  Chocolat  Ce  mouvement 
échauffe  les  deux  morceaux  de  bois ,  8c 
fur  tout  celui  qui  efl  le  plus  tendre  ,  par¬ 
ce  que  fes  parties  étant  plus  éloignées 
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- les  unes  des  autres ,  font  plus  faciles  £ 

3^°°*  ébranler ,  &  font  par  confequent  plus., 
fufceptibles  de  chaleur  ,  Si  le  mouvement 
continuant  ,  elles  en  reçoivent  à  la  fin  _ 
allez  pour  s’enfîamer.  On  fent  d  abord 
une  îegere  odeur  de  brûlé ,  on  voit  en- 
fuite  une  petite  fumée  s’élever  du  bois 
mol ,  Si  puis  on  apperçoit  des  étincelles. 
J’ai  fait  allez  fou  vent  du  feu  de  cette 
maniéré.  Il  faut  tourner  fans  difconti- 
nuer  ,  de  peur  de  donner  le  loifir  aux 
parties  ébranlées  de  fe  repofer  $  Si  il  on 
fe  fent  fatigué,  il  faut  qu’une  autre  per- 
situation  f°nne  continue  à  faire  agir  le  bois  pointu 
cù  l’on  fans  aucune  interruption.  Il  faut  encore 
nv'ur'’ C  obfervrr  de  re  mettre  à  iomore  ,  ou  il  on 
peur  fai-  n’en  a  pas  la  commodité, il  faut  au  moins  __ 
redufeo.  îourtKT  je  jos  au  Soleil ,  en  forte  qu’il 

ne  donne  point  (ur  le  bois  qu  on  veut 
allumer  :  car  il  cil  certain  qu’on  feroit 
infiniment  plus  long- te  ms  à  allumer  du 
feu.  Meflîeurs  les  Phyficiens  en  cherche¬ 
ront,  s’il  leur  plaît  ,  la  raifon  ,  suffi- bien 
que  celle  pourquoi  quand  on  bat  un  fufit 
au  Soleil  ,  on  confume  pour  l’ordinaire 
dus  de  pierre  que  de  meche. 
b  ic  np-*  On  f£  ^crt  ordinairement  d\in  bois 
pdié  cul,  mo|  appeîlé  toi,  au  lieu  de  meche ,  il  tlh 
excellent  pour  ce  feul  ufage ,  Si  inutile 
fun  u fa  p0ur  tout  autre  >  il  vient  d  une  plante- 


Trançolfes  de  F  Amérique, 

«rppeîlée  Caracas ,  que  l’on  trouve  non-  * 
feulement  par  toute  l’Amérique  ,  mais  l700* 
qui  vient  encore  parfaitement  bien  en 
Efpagne  8c  en  Italie  ,  à  laquelle  on  don-  Cara^ 
ne  très- mal- à- propos  le  nom  d’alcës  Sa  efpece 
racine  eft  une  bulbe  ronde ,  filafteufe d  a!oès' 
de  la  Gonliftence  8c  couleur  d’un  oignon 
de  lis.  Elle  produit  autour  d’elle  des 
feüillcs  de  deux  à  trois  pieds  de  lon¬ 
gueur,  larges  dans  leur  naiftance  de  qua¬ 
tre  à  cinq  pouces ,  creufées  en  canal ,  8c  . 
fe  terminant  en  une  pointe  triangulaire», 
leur  épaifteur ,  qui  eft  de  plus  d  un  pou¬ 
ce  dans  le  bas  ,  diminue  à  proportion 
qu’elle  s’approche  de  la  pointe.  Elles 
font  compolées  d’un  aftemblage  de  filets 
longs  ,  forts,  Sc  Toupies,  remplis- ou  plu¬ 
tôt  environnez  d’une  matière  verdâtre', 
cçaifie ,  8c  gluante  ;  8c  le  tout  couvertr 
d  une  peau  mince  8c  verre,donrles  bords 
font  garnis  de  pointes  comme  des  épines*» 
rondes ,  pointues  8c  allez  fortes, 

Lorfque  cette  plante  eft  dans  fa  ma-  rieurs  de 
tu  ri  té  j.  ce  qui  lui  arrive  félon  les  climats  Caraus- 
chauds  ou  temperez  où  elle  eft  plantée 
à  deux  ou  trois  ans  ,  elle  poulie  de  fou 
centre  un  jet  de  quinze  à  vingt  pieds  de 
hauteur,  de  quatre  à  cinq  pouces  de  dia¬ 
mètre  dans  fa  nai fiance  ,  qui  fe  termine 
su  pointe  ^  i  trois  ou  quatre  pieds 
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de  (Tous  de  laquelle  il  croît  des  bouquets 
de  petits  boutons  remplis  d’un  coton 
blanc  ,  doux  6c  fin  comme  de  la  loïe. 
Ces  boutons  s’ouvrant  ,1e  coton  fe chan¬ 
ce  en  fleurs  blanchâtres  compofées  de 
cinq  feüilies  qui  forment  une  manière 
d’Etoille,  avec  quelques  étamines  dans 
le  milieu.  Leur  pied  s’alonge  alors  s’é¬ 
loigne  de  la  tige,  8c  forme  de  petits  bran¬ 
chages  foibles  ,  6c  qui  fe  fechent  aife- 
ment-.ces  petites  branches  avec  leurs  fleurs 
font  un  panache  fort  agréable  qui  '-turc 
quinze  à  dix-huit  jours,  après  quoi  elles 
fechent  6c  tombent ,  6c  le  jet  qui  les  a 
portées  en  fait  autant  dès  qu’il  eft  tout- 

à-fait  ( ec.  _  A 

La  matière  de  ce  jet  efl:  de  meme  na¬ 
ture  Que  celle  des  feüilîes  ,  c  eft-à-dire 
de  longs  filets  ,  remplis  6c  entourez  de 
la  même  matière  que  les  feiii lies  avec  une 
peau  verte  6c  mince  qui  fe  leve  aifemenc 
dès  que  le  jet  cfi:  fec.  Il  devient  pour  lors 
extrêmement  leger  ,  6c  auffi  fufceptible 
du  feu  que  la  meche  ordinaire  uonton  fe 
fert  dans  les  fuflîs. 

Les  hommes  blancs ,  bruns  ,  noirs  8c 
rouges  qui  habitent  1  Amérique  ,  6c  qui 
font  accoutumez  à  fumer  ne  manquent 
jamais  d’avoir  fur  eux  leur  provifion  de 
toi. 
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'  Pour  ce  qui  eft  des  feiiilles  du  Caracas  J^co 
que  les  Espagnols  appellent  Caraguata ,  7  * 

ôc  les  Indiens  Maguey  ,  on  en  tire  du  des fcüTu 
jîl  comme  de  la  pitre  ôc  du  balifier  ,  ainfi  lesdccà- 

i  *  râti$ 

que  je  l’ai  dit  dans  ma  première  Partie. 

Après  que  les  feiiilles  lont  coupées, 
fendues  en  deux  ou  trois  parties  dans 
toute  leur  longueur  ,  ôc  qu’elles  ont  été 
amorties  au  feu  ou  au  foleil  ,  on  les  palTe 
à  moitié  dans  le  nœud  coulant  d’une 
corde  ,  dont  le  bout  eft  attaché  à  un 
arbre  ,  où  à  quelqu’autre  corps  folide. 

On  tire  enfui  te  un  des  bouts  allez  for¬ 
tement  ,  pour  faire  palier  l’autre  partie 
au  travers  du  nœud  ;  ce  qui  dépoiiille 
tous  les  filets  de  la  matière  dont  ils 
étoient  environnez  On  remet  enfuite  la 
même  feüille  dans  le  nœud  coulant,  ÔC 
entortillant  les  filets  déjà  «dépouillez  au¬ 
tour  de  la  main  ,  on  fait  palier  l’autre 
partie  par  le  même  nœud  ,  pour  la  dé- 
poüiller  comme  la  première  ,  ôc  on  a  de 
cette  maniéré  un  fil  naturel  ,  très-  beau 
ôc  très  fort.  Les  Caraïbes  le  tordent ,  ÔC 
en  font  de  petites  cordes  pour  raban^ï 
leurs  hamacs ,  qui  durent  bien  davanta¬ 
ge  que  celles  de  coton.  Ils  en  fo^tt  aufii 
pour  leurs  arcs.  Ces  cordes  ne  font  point: 
îujettes  comme  celles  de  chanvre  ou  de 
lin  j  aux  différais  cbaiigcmens  que  1  ’hii- 
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- -  midité  ou  la  fechereffe  caufent  dans  ce$ 

i7ÜO#  fortes  de  cordes.  On  en  fait  auffr  de  la  toi¬ 
le  ,  &  des  bas  ;  j’en  ay  vu  qui  étaient 
d’une  très- grande  beauté  ,  Ôc  fort  fiais  r 
&  d’un  très- bon  ufé. 

tes  fcü'1.  On  prétend  que  la  racine  &  les  feuil¬ 
les  deçà,  [es  caratas  broyées  £c  jettées  dans  une' 
yé'  s^en"  rivière  enyvrent  le  poidon  d  une  telle 
yvreot  le  maniéré  ,  qu’il  flotte  fur  1  eau  y  6c  le 
A'°Jliün*  laiiTe  prendre  à  la  main.,  _ 

On  dit  encore  que  la  décoélion  ne 
fcs  feuilles  avec  un  peu  de  chiléou  poivre 
d’Inde  ,  c’eft-a-dire ,  de  piment >  eft  un 
purgatif  également  bon  &c  bénin  ,  qui 
étant  donné  aux  femmes  accouchées  de¬ 
puis  peu  de  jours  ,  les  rétablit  prompte¬ 
ment  en  fanté  ,  &  leur  redonne  leurs 
àJclZ  forces..  Les  feiiilles  étant  cuittes  au  feu,. 
t3J‘  on  en  exprime  une  liqueur  comme  une: 
efpece  de  vin  qu’on  regarde  comme  uni 
remede  fpecifique  pour  les  A  ft  manques 
£t  ces  mêmes  feiiilles  étaut  pile.es  6c  ap¬ 
pliquées  en  maniéré  de  cataplafme  fur  des; 
membres  froiffez  ,  ou  qui  ont  des  débi¬ 
litez  de  nerfs  qui  les  privent  de  leurs 
fonctions  en  tout  ou  en  partie  3  les  re¬ 
mettent  infailliblement  dans,  leur  pre¬ 
mier  état. 

Il  y  a  placeurs  efpeces  de  cette  plante 
qui  ne  different  entr’elles  que  pat  k 
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grandeur  de  leurs  feuilles  :  on  s  en  ferr  — 
de  routes  pour  les  mêmes  ufages  -,  avec 
cette  différence,  que  plus  les  fcüilles  font 
petites  ,  plusauffi  le  fil  qu’on  en  tire  ell 
beau  ,  fin  8c  délié  ,  8c  les  ouvrages  qu’on 
en  fait  plus  recherchez. 

Les  Médecins  difent,  que  cette  plante, 
efl  feche  8c  froide  ,  &:  que  fon  fuc  pris' 
intérieurement  ou  appliqué  fur  la  poi- 
Uine ,  guérit  les  fièvres.  Je  n'ai  point  vu; 
certe  operation  ,  ainfi  je  n’en  dirai  rien», 
Lorlque  les  Caraïbes  ont  des  armes  à 
feu  ils  s  en  fervent  auffi  adroitement  que. 
de  leurs  arcs  ,  8c  on  peut  dire  qu’il  y  a 
peu  de  gens  qui  tirent  auiîi  jufte. 

Outre  cette  qualité  ,  il  faut  avoücE 
que  ce  font  d’excellens  nageurs..  S’ils  fur- 
paffoient  les  autres  hommes  dans  les 
«Sciences  8c  dans  les  Arts,  comme  ils  lc& 
furpafient  dans  ce  point  ,  ils  feroient  des 
prodiges.  Il  femble  qu’ils  foienr  nez  dans 
1  eau  8c  pour  l’eau.  Ils  nagent  comme  des  Les 
poilTbns  en  fortant  du  ventre  de  leurs  me-  foru^cx* 
Ees.  Les  femmes  s  en  acquittent  comme  ccl!cns 
les  hommes  *  8c  lorfqu’une  pirogue  tour-  n,°eurS’ 
ne  ,  ce  qui  arrive  alfez  fouvent*  parce 
qu’ils- forcent  toûjours  de  voile,  ou  parce 
que  partant  des  Ilïes  Francoifes  pour  re¬ 
tourner  chez  eux  ,  ils  font  ordinairement 
y  vies,  ils  ne  perdent  pas  un  fétu  de. 
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bagage  ,  tant  leurs  petits  meubla 

font  bien  attachez  ,  &  fans  quon  a.C 
prefque  jamais  entendu  due  ,  qu il  se 
Lit  noyé  quelqu’un.  On  vo.tdan  ces 
occafions  les  enfans  nager  autour  de  leu 
mères  comme  de  petits  poiffons  i  &  les 
meres  font  affez,  habiles  pour  fe  fouten 
fur  l’eau  avec  des  enfans  qu  elles  ont 
mamelle  pendant  que  les  hommes  fo  . 
occupez  à  redrefler  le  Batiment  ,  &  * 
vuider  l’eau  dont  il  eft  rempli.  % 

Il  arriva  pendant  que  j  crois  a  la  Ma  - 
îinique  en  .699-  qu’une  B: arque  appar- 
tenante  aux  Religieux  de  la  Chante  fo 

bra  entre  Sainte  Alouf.e  &  la  Marti  - 

.  Ca-  que.  Tous  ceux  qui  étoient  dedans  peri- 
aibe  de-  rent  à  la  referve  d’un  Caraïbe  ,  qui  an^ 
être  aidé  d’aucune  planche ,  ou  autre  bois 
1;  <«  qui  le  pût  foûlager  ,  fe  Coûtait  fur  1  eau 
'“u’  pendant  foixante  hçures ,  fupporta  la  taitn 

&  la  foif  ,  &  1»  violence  de  la  temjpete 
qui  a  voit  fait  périr  la  Barque  ,  &  abor- 
2a  enfin  au  Cul-de-Sac  Mann  ,  ou  .1 
apporta  les  nouvelles  du  naufrage  qui 

étoit  arrivé.  .  - 

Des  perfonnes  de  confideration  oC 

très- dignes  de  foi  mont  rapporte  quen 

tin  Ca-  J<$76.  un  Pantoufflier  ou  Zigene  ayant 

SU  -  emporté  la  cuilTe  d’un  enfant  qu.  fe 

biignoit  à  k  Rade  du  Bourg  de  la  Bille, 
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terre  de  Saint  Chri/lophle  ,  un  Caraïbe 
s  offrit  d’aller  tuer  ce  poiffon. 

Pour  connoîcre  la  grandeur  de  î’en- 
treprife  ,  &  le  danger  oii  s’expofoit  ce 
Sauvage ,  il  faut  fçavoir,  que  la  Zigene 
que  nos  Ameriquains  appellent  Pan- 
toufflier  e/l  un  des  plus  voraces  poiffons 
qui  foit  dans  la  mer,  des  plus  forts,  6c  des 
plus  dangereux.  Je  n’en  a  y  vu  qu’un  Defcrî- 
qu  on  difoit  être  un  demi  Pantouffiier ,  priori  de 
il  avoit  pourtant  plus  de  douze  pieds  de  o/pa"! 
long  ,  6c  étoit  environ  auffi  gros  qu’un  Cüutfiier°> 
Cheval.  Son  corps  depuis  le  col  jufqu’à 
la  queue  approche  a/Tez  de  celui  du  Re« 
quien  5  mais  fa  tete  e/l  bien  plus  grofîe^ 
ôc  plus  large  ,  de  forte  qu’elle  red'emble 
en  quelque  maniéré  à  un  marteau.  Ses 
yeiix  font  placez  aux  deux  extrêmitez, 
ils  font  ronds ,  6c  gros,  6c  leur  mouve¬ 
ment  a  quelque  chofe  défrayant.  Il  a 
une  gueulle  large  ,  armée  de  plu  heurs 
rangs  de  dents  ,  6c  dilpofez  de  manie re  * 
quelle n’e/l  point  embarra/Té  par  la  lon¬ 
gueur  de  fon  rouleau  ,  comme  c/l  celle 
du  Requien.  Il  e/l  avec  cela  très- vif  &c 
très-fort  ,  6c  par  confequent  fort  a  crain¬ 
dre. 

Le  perc  de  l’enfant  qui  avoit  été  tuèD 
fut  bien-aife  de  trouver  la  foibîe  con- 
folation  de  faire  mourir  le  mon  lire  qui 
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-  avoir  ôté  la  vie  à  fon  fils.  C’eft  pourquoi 

®700,  il  promit  une  bonne  recompenie  au  ca¬ 
raïbe,  s’il  pouvoir  lui  donner  cette  fatis- 

fe£Le  "Sauvage  s’arma  de  deux  bayon- 
ÂTcl  nettes  bonnes  &  bien  aigmfees  ,8e 
îsaibecon-  d’être  appuyé  le  cœur  de  de 
tre  UFlr  d’Fan  de- Vie  ,  il  Te  jetta  à  la  nier.  LC 
A».  Pantoufflier  qui  étort  en  goût  de  man 

ecr  de  la  chair,  depuis  la  cmlTe  de  1  en¬ 
fant  qu’il  avoir  crouftdlee  ,  ne  manqu 

,  pas  d^  venir  à  lui  dès  qu’il  le  vit  dans 

l’eau.  Le  Sauvage  le  laiflà  approcher  |u 
qu’à  ce  qu’il  jugeât  qu  .1  etoit  a  porte 
je  pouvoir  s’élancer  fur  lui  ;  -&  dans  le 
moment  que  le  poifïon  fit  ce  mouv '  - 
ment ,  il  plongea  fous  le  poiflon ,  *  Im¬ 
planta  en  paffant  fes  deux  couteau 
]e  ventre.  On  en  vit  les  effets  auffi  tôt 
par  le  fang  qui  rougit  la  mer  aux  envi¬ 
ions  du  lieu  où  le  poiflon  Te  trouver.  Ib 
'  recommencèrent  ce  mauege  fept  ou  nui 
fois  ;  car  le  poiflon  retournoit  cherche 
fc  Caraïbe  autant  de  fois  qu  d  le  man- 
quoit  ;  &  à  chaque  fois  le  Caraïbe  ne 
manquoit  de  plonger  ,  &  de  le  frapper 
à  coups  de  couteau  par  tout  ou  il  le  pou¬ 
voir  attraper.  Enfin,  au  bout  dune  de- 
jmie  heure  le  poiflon  ayant  perdu  fon  lang. 
ck* rp*  fe  tourna  le  ventre  en  hau& 
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te  expira.  Le  Caraïbe  étant  revenu  à  1-1 
terre  ,  on  envoya  un  canot  avec  des  gens  I70°* 
qui  attachèrent  une  corde  à  la  queue  de 
ce  monftre,  6c  le  tirèrent  à  terre.  Il  avoiî 
plus  de  vingt  pieds  de  long  ,  &  il  éroit 
de  la  groffieur  d’un  Cheval.  On  trouva 
dans  fon  ventre  la  cuiffie  de  l’enfant  tou- 
te  entière. 

Il  eft  bon  de  fçavoîr  ,  que  plus  ces 
coiffions  carnaiîiers  font  grands,  &  moins 
les  Sauvages  ont  de  peine  à  les  tuer  v 
parce  qu’ils  fe  remuent  alors  bien  plus 
difficilement  ,  6c  qu’en  achevant  la  car¬ 
rière  que  le  mouvement  qu’ils  fe  font 
imprimé,  les  oblige  de  courir  ,  ils  don¬ 
nent  le  teins  à  l’homme  de  revenir  fur 
l’eau  prendre  haleine  ,  6c  fe  difpofer  de 
nouveau  à  les  attaquer.  Car  quoiqu’ils 
foi en t  dans  leur  élément  ,  la  maffie  de 
leur  corps  les  empêche  de  fe  remuer  avec 
autant  de  vî  telle  qu’un  autre  poiffion  plus- 
petit  ,  6c  même  qu’un  homme. 

Le  Requien  s  dont  j’ai  fait  la  defer i- 
ption  dans  ma  première  partie,  eft  un  foi- 
ble  ennemi  pour  nos  Sauvages  ,  ils  le 
tuent  aifément  ,  parce  que  la.  foliation  de 
fa  gueule  ,  6c  la  pofture  contrainte  où 
il  eft  obligé  de  fe  mettre  pour  mordre  3 
les  favorifent  infiniment  ,  &  leur  don¬ 
nent  le  te  ras  de  le  frappes  où  ils  veulent 
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_ _ lorfqu’il  fe  met  fut  le  côté.  Mais  je  doute 

V00-  qu>ils  vindent  fi  heureufement  a  bout 
d’une  Becune  ,  ou  d'un  Efpadon.  On  a 
vû  ce  que  c’eft  qu’une  Becune  par  le  pot- 

trait  que  j’en  ay  fait  au 

de  ces  Mémoires.  Il  faut  dire  ici  deux 


mots  de  l’Elpadon.  .  , 

Les  Italiens  appellent  Pe.ce-Spada , 
c’eft- â  dire,  roi  (Ion  à  épée  ,  ce  que  nous 
appelions  Efpadon  ,  qui  eft  une  efpece 
„  .  d’épée  large  dont  on  le  iervoit  autrefois 
spdaou  &  qu’on  tenoit  avec  les  deux  mains.  Il 
sfpadon.  a  encoredes  Allemans  &  des  Suillcs 

qui  s’en  fervent  On  prend  quantité  de 
ces  posons  dans  le  Fare  de  Meffine.  Les 
Pefcheurs  ont  un  homme  en  vigie  ou 

fcntinelle  au  ^  *  a  ■  5^  i  »  f 

découvrir  le  poiftbn  au  fond  de  1  eau  , 
&  y  faire  aller  le  Bâtiment.  Lorfquon 
eft  deftüSjOn  jette  quelque  appât  au  poil- 
fon  pour  l’attirer  à  la  fur  face  ,  &  on  le 
darde  ou  harponne  aufli  tôt  quil  cita 

Pefche  porté  du  maître  Pefcheur.  C  eft  un 
du  poif-  bon  poifton  ,  la  chair  encit  biancney 
f„n  Spa-  ^ra(j.£  ^  &  délicate.  La  corne  qu’il  a  fur 
l’extrémité  du  mufeau  n  a  point  de  dents, 
comme  celles  des  Efpadons  dont  je  vais 
parler ,  qui  font  ceux  qüe  nous  avons  en 
Amérique.  L’Elpadon  que  quelques  uns 
appellent  fort  raifonnablement  poifton  a 
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fcie  j  approche  beaucoup  du  Marfoüin  , 
foit  pour  la  figure  du  corps  ,  foit  pour 
h  maniéré  de  s'élancer  hors  de  l’eau  , 
quoiqu’il  le  fade  avec  bien  plus  de 
force  &C  de  vigueur  que  le  Marfoüin* 
11  a  un  avant-bec,  qui  ed  pour  l’or¬ 
dinaire  de  la  quatrième  partie  de  la 
longueur  du  refte  du  corps  ,  placé  au 
bouc  de  fon  mufeau  ,  compoie  d’une 
corne  très  -  force  &  très  -  dure  ,  cou¬ 
vert  d'une  peau  rude  Sc  grifâtre.  Il  a 
dans  fa  nailïance  environ  trois  pouceg 
de  large  ,  diminuant  peu  à  peu  jufqu’s 
fon  extrémité  ,  où  il  n’a  plus  qu’en- 
viron  un  demi  pouce  émoufTé  ,  comme 
ces  épées  à  la  Suide  ,  qu’on  nomme 
efpadons.  L’épaideur  de  cet  avant-bec  ed: 
d’environ  un  pouce  Sc  demi  à  fa  natf- 
fance  ,  &  de  cinq  à  fix  lignes  ci  fon  ex¬ 
trémité.  Ses  deux  cotez  font  armez  de 
pointes  droites  de  même  matière,  en 
façon  de  denrs  plates  ,  fortes  &  tran¬ 
chantes  de  quinze  à  dix-huit  lignes  de 
|  longueur  auprès  du  mufeau  ,  diminuant 
peu  à  peu  jufqu’à  l’extrémité  où  elles 
n’ont  pas  plus  de  huit  à  dix  lignes ,  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres  de  la  moitié  de 
leur  longueur.  Quoiqu’en  dife  le  Pere 
du  Tertre  ,  la  chair  de  ce  poiffon  n’eil 
point  mauvaife  ,  fur  tout  celle  des 
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———  jeunes.  Je  n’en  ai  jamais  goûté  ,  mai* 

*  fur  le  rapport  de  quantité  de  nos 
Flibuftiers  je  puis  dire  quelle  eft 
blanche  &  grade  ;  ce  qui  fuffic  pour 
conclure  qu’elle  eft  bonne  ôc  ten« 

Ce  pot  Son  eft  Pennettû  juré  de  la  ba^ 
leine  ,  il  la  pour  fuit  par  tout  ou  il  la  trou- 
padon  &  ve  .  :>aj  eu  tr'es.  fouvent  le  plaifir  de  voir  - 

)elàe.Ba'  ce  combat.  La  baleine  n’a  que  fa  queüé 
pour  toute  défenfe  ;  elle  tache  d  en  fra- 
per  fon  ennemi  3  ôc  îl  eft  fur  qu  un  feuî 
coup  fuftiroit  pour  1 ’écrafer  ,  mais  il  le 
pare  aifément ,  parce  qn  il  fe  remue  bien 
plus  facilement  qu’elle  ,  &  bondinant 
en  l’air  il  retombe  fur  elle  ,  Sc  tache  non 
de  la  percer  avec  fon  avant-bes  >  mais  de 
îa  couper  ou  de  la  feier  avec  les  dents 
*  dont  il  eft  garni.  Lorlqu  il  ne  manque 
pas  fon  coup  ,  on  voit  la  mer  rougir  du 
fan  g  ,  qui  fort  des  bleftures  que  la  ba¬ 
leine  a  reçues;  on  voit  la  fureur  ou  elle 
entre  par  les  coups  de  queüe  qu’elle  don- 
ne  fut  l’eau  ,  qui  font  prelqu  autant  de 
bruit  qu’un  coup  de  canon. 

Les  baleines  qu’on  voit  aux  T  fies  font 
petites  en  comparai  fon  de  celles  qui  fe 
Rencon.  trouvent  dans  le  Nord.  J  en  ai  vu  plu- 
rre  d’une  heurs.  La  pl us  grande  etoit  fous  la  Dov* 
Pleine.  rH|nj(^uç#  J  'étais  pour  lors  dans  une  bar- 
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que  qui  avoit  bien  quarante  pieds  de 
quille  *,  cependant  cette  baleine  ,  qu’on 


difoit  netre  qu’une  demie  baleine  ,  nous 
dépaiîoit  de  plus  de  dix  pieds  à  l’avant  ôc 
à 'i’arriere.  Quoiqu’elle  ne  nous  fît  point 
de  mal ,  elle  ne  laifïa  pas  de  nous  donner 
de  l’inquietude  ;  car  elle  demeura  bord  à 
bord  de  nous  pendant  plus  d’une  heure  , 
femblant  régler  fa  marche  fur  nôtre  Tilla¬ 
ge  ;  elle  fe  mit  enfuite  foiis  nôtre  quille, 
faifant  toujours  la  même  route  que  ncus. 
Nous  amenâmes  nos  voiles  pour  la  laiffer 
palier  devant  nous  ,  elle  s’arrêta  en  même 
tems  ;  nous  les  éventâmes  pour  courir  de 
l’avant  ,  elle  recommença  auflî  -  tôt  à 
marcher  *  &c  Tuf  ainlî  près  de  quatre 


rer  de  fa  compagnie  > 
a  dans  l’eau  ,  &  noue 
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CHAPITRE  XVII.  ■ 

J)e  l'Ppian,  maladie  ordinaire  des  Sau¬ 
vages.  Remedes  qu'ils  y  apportent.  De  \ 
leur  Religion  ,  &  de  quelques  autres  ds  ; 
leurs  Coutumes.  ) 


LEs  Caraïbes  font  fort  fujets  à  EE-  , 
pian.  On  doit  avoiier  que  cette  ma¬ 
ladie  eft  particulière  a  P  Amérique  ,  elle 
y  eft  naturelle  *,  tous  ceux  qui  y  naiflenC , 
Negres  ou  Caraïbes  ,  de  quelque  fexe 
qu’îis  foient ,  en  font  attaquez  prefqu  e* 
venant  au  monde  ,  quoique  leurs  peres  9 
leurs  meres  &  leurs  nourrices  (oient 
très  fains ,  ou  du  moins  qu’ils  paroidènf 


tels. 

L’Epian  eft  réellement  ce  que  les  Fran- 
zc'^i  qUe  çoi$  appellent  le  mal  de  Naples  ,  &  que 
j’Epian.  le$  Italiens  nomment  le  mal  François. 
Totit  le  monde  le  connoît  fous  le  nom 
de  mal  Venerien  ,  &  en  devroit  avec  ju¬ 
stice  l’apneiler  le  mal  Ameriquain  ,  puif- 
qu’elle  eft  nee  dans  ce  Païs*la  3  ôc  que 
Aft  de  là  que  les  Elpagnols  premiers 
cooqueransde  ce  nouveau  Monde }  1  ong 
apportée  en  Europe. 

|1  eft  confiant  qu’on  ne  la  connoifloie 
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point  en  France  avant  le  voïage  que  ~  Q" 
Louis  XII.  fit  en  Italie  pour  la  conque-  7 
îe  du  Milanois  ,  8c  du  Royaume  de  Na-  d^ng^ai 
pies.  Ce  fur  à  la  fin  ce  qui  relia  aux  Ve  '<■  rieri 
François  de  toutes  leurs  conquêtes.  Ils*" .  Fran‘ 
rapportèrent  en  France  ,  8c  elle  s  y  eft  fî 
bien  confervée  8c  étendue  ,  qu’on  ne  voit 
| point  de  maladie  qui  donne  plus  d’exer¬ 
cice  aux  Médecins  &c  aux  Chirurgiens  9 
que  celle  là. 

Elle  eft  encore  bien  plus  commune 
chez  les  Efpagnols  que  chez  nous ,  8c  ce¬ 
la  eft  jufte,  puifque  c’eft  à  eux  qu'on  en 
eft  redevable.  Ils  ne  s’en  cachent  point  j> 
les  per  Ton  nés  de  la  plus  haute  diftinêtion 
en  font  ordinairement  mieux  pourvus 
que  les  gens  du  commun  ,  8c  comme  ils 
!  ne  voyent  perfonne  parmi  eux  qui  n  en 
{bit  attaqué  ,  ils  s’imaginent  que  toutes 
Iles  autres  Nations  n?en  font  pas  plus 
exemptes  qu’eux. 

Je  laifte  à  prefent  au  jugement  des 
i  perfonnes  fages  à  déterminer  fi  les  Ita¬ 
liens  ont  raison  de  l’appeller  mal  Fran*. 
çois  *,  ce  feroit  à  peu  pr£s  comme  fi  on 
youlott  inferer  que  les  Italiens  d’aprelent 
font  les  premiers  hommes  du  monde 
parce  qu’ils  habitent  un  pais  ,  dont  les 
anciens  Habirans  meritoienr  ce  titre. 

On  prétend  <jue  cette  maladie  vient 


I 
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de  la  corruption  de  l’air  &  des  aliment  f 
aufti  bien  que  du  commerce  immodéré 
avec  les  femmes.  C’eft  une  efpece  de  pefte  , 
qui  fe  communique  ai fé ment ,  qui  fait 
d’étranges  ravages  5  &  dont  il  eft  bien 
rare  que  ceux  qui  en  font  atteints, guérif- 
fent  jamais  parfaitement.  Quand  les  Ame- 
ri  quai  ns  n’auroient  fait  autre  chofe  que 
de  communiquer  ce  mal  1  ufage  du 
tabac  à  leurs  impitoïables  conquerans  „  \ 
il  me  femble  qu’ils  fe  font  plainemenc  ^ 
vengez  de  finjufte  fervitude  dans  laquelle 
®n  les  a  réduits. 

Ce  n’eft  pas  mon  métier  de  décider 
quelle  eft  la  caufe  la  plus  naturelle  de 
cette  maladie  ,  fi  c’eft  le  commerce  des 
femmes ,  ou  la  corruption  de  l’air  :  je 
laide  cela  aux  Médecins.  Je  croi  que  Tu¬ 
ne  ou  l’autre  de  ces  deux  chofes  y  con¬ 
tribuent  ,  6 1  que  quand  elles  font  unies 
dans  le  même  fujet  ,  le  mal  eft  plus 
grand ,  plus  dangereux  ,  &C  plus  difficile 
à  guérir ,  ou  plutôt  a  pallier. 

Il  y  a  des  endroits  dans  la  Terre  ferme 
de  T  Amérique  ,  comme  Surinam  de  Bar¬ 
biche  3  où  on  la  prenoit  autrefois  pref- 
qu’en  mettant  pied  à  terre  ,  &c  fans  Ra¬ 
voir  ,  pour  ain(i  dire  ,  qu’il  y  eût  des 
femmes  dans  le  Pais.  C’étoit  a  durement 
dans  ce  cas- là,  la  corruption  de  l’air  qui 
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|  la  produifoit.  On  dit  que  depuis  que  les  "T — — 
HoIIandois  qui  font  maîtres  de  ces  Pais,  ^  °* 
cnt  ddlèché  les  Marécages  ,  &  donné  ^-'jrttlcrs 
cours  aux  eaux  croupiiïantes  qui  gâtoient  re  fermé 
1  air  ,  on  n’ed  plus  d  fujet  à  cette  mala-  fort 
aie.  Les  Caraïbes  s  en  mettent  moins  en  pian, 

|  peine  que  nous  ne  faifons  en  France  de  la 
petite  verole  :  ils  fe  guéri  dent  fort  facile¬ 
ment  ,  du  moins  autant  qu’il  ed  podible 
d  en  guérir  -,  mais  ils  font  un  miftere  de 
leurs  remedes  ,  qu’il  n’eft  pas  facile  de 
pénétrer. 

Àmbroifc  Paré  dans  fon  Traité  de  Hfftoirt 
Chirurgie  ,  rapporte  que  de  fon  teins  raPonc'£ 
deux  jeunes  hommes  de  Paris  ayant  fait  b^iapi'. 
un  voyage  en  Italie,  entre  pludeurs  eu-  t:* 

I  riofitez  qu’ils  rapportèrent  chez  eux  ,  fe 
chargèrent  d’une  bonne  provihon  de  cec- 
|  te  maladie  ,  qu’on  nommoit  alors  la  pe¬ 
lade  ,  parce  qu  elle  fai  foi  t  tomber  les  che¬ 
veux  de  ceux  qui  en  étoient  artaquez. 

C’eft  à  elle  à  qui  Fon  doit  l’invention 
des  Perruques  ,  qui  étoient  d’abord  d  des'pTrt 
I;  dmples  ,  qu’elles  ne  condftoienc  qu’en  ruciues« 
quelques  cheveux  que  Fon  coufoitgrof- 
;  derement  autour  d’une  calotte  de  cuir  ou 
de  laine  ,  dont  ceux  qui  avoient  eu  la  pe¬ 
lade  fe  couvroient  la  tête,  en  attendant 
que  leurs  cheveux  la  puÜent  couvrir.  Si 
les  gens  de  ce  tems-là  revenoient  à  pie- 
Tome  I  T* 


'g'jOO 
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liait ,  n’auroient-  ils  pas  lieu  de  croire  que 
tout  le  monde  a  eu  la  pelade  ,  puis  qu  ils 
ne  verroient  prefque  plus  petfonne  qui 
n’eût  la  tête  enveloppée  d’une  Perruque. 

Quoiqu’il  en  (oit  ,  cette  maladie 
ètoit  pour  lors.fi  nouvelle  en  France  , 
bien  loin  d  en  venir ,  qu  il  ne  s  y  trouva 
aucun  Médecin  ni  Chirurgien  qm  vou¬ 
lût  ,  ou  qui  put  entreprendre  la  guerdon 

de  ces  deux  jeunes  gens  ;  deforte  que 
leurs  parens  furent  obligez  d  avoir  re¬ 
cours  a  l'Ambaffadeur  de  France  a  Ma¬ 
drid  ,  pour  obtenir  du  Roi  d  Efpagne  la 
petmimon  de  faire  partir  fur  (es  Galbons 
ces  deux  malades  à  Saint  Dommgue  , 
afin  de  les  mettre  entre  les  mains  des  In¬ 
diens  pour  les  faire  traiter-  V 

.tmeac  Ils  Y  furent  en  effet ,  &  le  Prefident  a 
âes  in-  qUj  üs  étoient  puifiamment  recomman- 
Dtiut  te  dez  ,  les  mit  chez  une  vieille  Indienne 
pian.  our  les  guérir.  Cet  Auteur  rapporte  , 
quelle  ne  leur  donna  jamais  autre  choie 
que  de  la  tifanne  compolée  du  bois  de 
oayac  &  de  (guine.  Elle  ne  prenoit  pas 
Fécorce  du'gayac ,  comme  on  fait  a  pre- 
fent  ,  mais  le  cœut  des  jeunes  arbres 
qu’eile  mettoit  en  petites  pièces  ,  & 

qu’elle  faifoit  bouillir  artbz  long  -teins 
dans  de  l’eau  avec  la  fguine.  C  etoit 
cette  décoftion  qu’elle  leur  falloir  bouc- 
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des  qu’ils  étoient  levez ,  après  quoi  elle 
ks  menoit  au  bois  ,  ou  à  Ton  champ  de 
mahis  ,  où  elle  les  faifoit  travailler  juf- 
<qu*à  leur  exciter  la  Tueur  la  plus  copieu¬ 
se  que  l’on  pur  attendre.  Lorfqu’elle  les 
voyoit*dan$  cet  état  ,  elle  les  faifoit  re- 
pofer  au  Soleil  ,  Sc  leur  donnoit  k  man¬ 
ger  des  viandes  lèches ,  ceft-à  dire  ,  rô¬ 
ties  &  boucannées  ,  &  point  d’autre 
boiffon  que  de  la  ti Tanne  de  gayac.  lis 
padoient  ainli  les  journées  à  travailler, à 
Tuer,  &  à  boire  de  la  .ti Tanne  \  elle  leur  en 
faifoit  encore  boire  amplement  avant  de  (c 
coucher, &  les  tenoit  très-chaudement  pen¬ 
dant  la  nuit.  Elle  les  guérit  de  cette  ma¬ 
niéré  en  allez  peu  de  rems ,  &  les  renvoya 
suffi  conrens  d’elle  ,  qu’elle  le  fut  d’eux, 
à  caule  des  babiolles  qu’ils  lui  donnè¬ 
rent  ,  après  cependant  qu’elle  Te  fur  beau¬ 
coup  odenTée  de  ce  qu’ils  lui  avoient  of¬ 
fert  de  l’or  &c  de  l’argent  pour  Ton  paye¬ 
ment. 

Nos  Caraïbes  obTervent  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  à  peu  près  ,  la  même  méthode 
pour  traiter  ceux  qui-  ont  cette  maladie. 
Ils  les  font  fuei  ,  &  boire  quantité  de 
cette  tifanne.  On -dit.  qu’ils  y  mettent 
quelques  autres  (impies  ,  qu’ils  ne  veu¬ 
lent  pas  découvrir ,  8c  les  frottent  avec 
une  elpece  *d  onguent ,  qui  Tans  leur  exci- 

Q  ij 
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ter  le  flux  de  bouche  ,  comme  le  Mer¬ 
cure  ,  tait  le  même  effet  ,&  fans  tan  de 
tifques  ni  de  peines.  Je  ne  fçai  I 
compofition  de  cet  onguent  ,  P"'1, 
l’aurois  -  je  appris ,  fi  )  avojs  demeure 
plus  long-tems  avec  eux  ;  car  il  n  y 
Sont  on  ne  vienne  à  bout  chez  eux  avec 
la  patience  ,  l’argent  8c  l’eau  de- vie. 

Il  me  femble  avoir  dit ,  que  les  enfans 
Negres  qui  naiflent  dans  mericjue  , 

■  font  fi  lu  jets  à  l'Epian  ,  qu  on  peut  dire 
’  que  ce  mal. leur  vient  auffi  commm ne- 
ment  que  la  petite  verole  en  France. 
Lorfqu’ils  en  font  atteints  dans  leur  en¬ 
fance  ,  on  les  guérit  auffi  facilement  qu 
f.  c’étoit  la  galle  ;  mais  quand  ils  fo 
dans  un  âge  plus  avance  ceft-a-dire  » 
J  quinze  ou  feize  ans ,  le  danger  eft  plus 
grand  ,  fur  tout  lorfqu  i  s  n  ont  pas  ete 
fa.es  du  côté  des  Negrefles ,  ôe  alors  on 
e(f  obligé  de  les  faire  paffer  par  les  reme- 

des  dont  on  fe  fert  en  Europe.  , 

je  ne  fçai  C\  cela  vient  cle  la  necellite 

qu’on  croit  avoir  de  ces  remedes ,  ou  de 
1  varice  de  nos  Chirurgiens  ,  qui  ferment 
f  rt  fâchez  qu’on  ne  fe  fer  vit  d  eux  ,ni 
'  de  leurs  drogues  ,  mais  il  me  femble 
qu’on  les  pourroit  traiter  de  la  meme 
maniéré  que  nos  Caraïbes  fe  traitent  , 
qui  coûte  peu ,  8c  guérit  auffi  infailU- 
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bîement  qu’on  peut  en  guérir.  D’ailleurs 
quand  ces  malades  (croient  obligez  de 
pafier  quelque  tems  avec  les  Caraïbes, 
ou  d’aller  à  la  pêche  de  la  tortue,  ces 
remedes  qui  (ont  plus  doux  ,  moins  chers 
&  plus  a (Ture z  ,  ne  devroient  -  ils  pas 
être  préférez  à  ceux  de  nos  Chirurgiens 
d’Europe. 

Un  Officier  de  Miffiffipi  ,  nommé  îe 
fieur  de  Manteüiile,  Créollc  de  Canada  , 
m’a  affuré  que  les  Sauvages  des  environs 
de  cette  grande  riviere  ,  font  fort  fujetsà 
l’Epian  ,  parce  qu’outre  qu’ils  habitent 
des  endroits  allez  mal  fains  ,  ils  font 
très- libertins ,  bt  fort  addonnezaux  fem¬ 
mes.  Le  remede  dont  iis  fe  fervent  pour  fe 
guérir,  eft  tout-à-fait  extraordinaire,  &C 
feroit  crever  à  coup  fur  tout  autre  que 
des  Sauvages.  Après  qu’ils  fe  font  pur¬ 
gez  très- violemment  deux  ou  trois  fois  â 
ils  fe  couchent  tous  nuds  fur  îe  fable  3 
dans  un  lieu  où  rien  ne  leur  puiffie  don¬ 
ner  de  l’ombre  ,  Sc  demeurent  ainfi  ex- 
pofczau  Soleil ,  depuis  qu’il  fe  levé  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fe  couche ,  afin  que  fa  cha¬ 
leur  attire  tout  le  venin  ,  confume  tou¬ 
tes  les  mauvaifes  humeurs  qu’ils  ont  dans 
le  corps.  Ils  prétendent  après  cela  être 
guéris.  Je  le  veux  croire.  Je  fouhai re¬ 
rois  pourtant  que  quelque  curieux  fît 
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'  [’experience  de  ce  remede  ,  afin  d  allures? 
î7°°a  îe  public  de  fa  bonté  ou  de  Ton  inutilité. 
Le  voilà  comme  on  me  l’a  enfeigné.  Il  efl 
vrai  qu’il  faut  être  patient  pour  fuppor- 
ter  une  telle  operation  ,  fur  tout  dans  un 
Païs  comme  celui-là  ,  où  les  Mouftiques 
3c  les  Maringoins  feuls  font  capables  de 
ïermeré  faire  mourir  un  homme  :  mais  il  faut  di- 
&  patiea.  re  £  }eur  ]cüange ,  qu’ils  font  d’une  bra- 

Sauvages  voure  3c  d’une  fermeté  a  toute  epreuve. 

-|s  Souffrent  les  tourmens  les  plus  cruels, 
t  ?  *  3c  bravent  la  mort  la  plus  affreufe  ,  avec 
une  intrépidité  qui  n  a  point  fa  pareille  > 
3c  ils  font  fi  curerez,  qu’ils  pofièdent  ces 
qualitez  bien  plus  excellemment  que  tou¬ 
tes  les  autres  Nations  ,  qu’ils  les  regar¬ 
dent  toutes  comme  infiniment  au- defious 
Lraange  gçux  .  jeforte  qUe  î.a  plus  grande  Ioüan- 

donnent  ge  qu’ils  donnent  à  un  Européen  ,  qu’ils 
*ux  ont  vu  dans  les  occafions  faire  des  actions 
d’une  valeur  finguhere eft  de  lui  due  , 
jfa  ,  tu  es  un  homme  comme  moy . 

Avant  que  les  Européens  fe  fufienteta- 
.moPnete  blis  dans  les  Ifles  ,  on  n’y  connoiflbit 
inconnue  pointai  a  petite  verole  :  ils  l’y  ont  apportée 
chez  fVe1  en  échange  de  l’Epian  qu’ils  y  ont  trou* 
Caraïbes,  vê.  Cette  maladie  fait  quelquefois  de 
grands  ravages  chez  nos  Caraïbes.  Com¬ 
me  ils  ne  la  eonnoifient  pas  ,  ils  n  ont 
pas  de  remedes  pour  la  guérir*  Un  Chi« 
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îurgien  Européen  fut  allez  Icelerat  pDur  ^qq» 
en  faire  mourir  un  très-grand  nombre  , 
par  un  mauvais  Conleil  qu  il  leur  donna.  d*Un  eh** 
Ces  Sauvages  étant  venus  lui  demander  tUÏ&ien*- 
comment  il  falloit  traiter  cette  maladie  a 
il  leur  dit ,  que  dès  qu’elle  paroi  (Toi  t  de¬ 
hors  j  il  falloit  faire  baigner  le  malade 
dans  une  riviere  bien  froide  ,  tk  qu’ils 
verroient  que  la  veroile  difparoîtroit 
auffi  tôt.  Ces  pauvres  gens  le  firent  ,  &C 
il  en  mourut  un  grand  nombre.  Ce  fut 
un  vrai  bonheur  qu’ils  ne  s’apperçûrent 
pas  de  la  malice  de  ce  confeil  ;  car  il  eft 
certain  qu’il  n’en  falloit  pas  davantage 
pour  leur  faire  reprendre  les  armes  ,  &: 
recommencer  une  Guerre  dont  les  Colo¬ 
nies  n’ont  point  du  tout  befoin, 

J’ay  expliqué  dans  un  autre  lieu  com¬ 
ment  on  enterre  les  morts.  J’appris  pen¬ 
dant  mon  féjour  à  la  Dominique  ,  que 
quand  le  Maître  d’un  Carbet  vient  à 
mourir  ,  on  ne  l’enterre  pas  dans  un£om 
du  Carbet  comme  les  autres  a  mais  tout 
au  milieu  ,  après  quoi  tout  le  monde 
abandonne  le  Carbet ,  &  on  en  va  faire 
un  autre  dans  un  autre  lieu ,  fans  que  per- 
fonne  penfe  jamais  à  revenir  loger  ou  s’é¬ 
tablir  dans  cet  endroit,  J  ai  recherche 
avec  foin  la  raifon  d’une  cérémonie  il 
extraordinaire  *  fans  avoir  pu  découvrir 

Oiüj 
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- - autre  chofe  ,  linon  que  c  étoit  une  cou- 

*700m  tume  immémoriale  chez  eux* 

J’aurois  bien  fouhaité  voir  les  céré- 
cérémo  monies  qu’ils  font  à  la  naifTance  de  leurs 
or^ïivs*  enfans,  dont  principale  cft  une  retrai- 
pour  leur  te  &  un  jeûne  très-auffere  de  trente  ou 
Sïïu  9uarante  jours  qnon  fait  obferver  au 
pere  de  l’enfant.  Mais  n’en  déplaife  a 
ceux  qui  ont  écrit  cette  particularité 
cette  cérémonie  ne  fe  pratique  que  pour 
le  premier  né  ;  autrement  les  pauvres  ma¬ 
ris  qui  ont  cinq  ou  lix  femmes  pourroient 
s'attendre  à  jeûner  plus  de  Carêmes  que 
les  Capucins.  Les  Caraïbes  ôc  les  Fran¬ 
çois  qui  font  parmi  eux  ,  mont  alluré 
que  ces  cérémonies  ne  regardent  que  le 
premier  né,  s’il  eftmàie.  On  pourra  les 
lire  fort  au  long  dans  i’Hiltoire  du  Pe¬ 
re  du  Tertre. 

On  prétend  qu’ils  fçavent  faire  venir 
le  Diable  par  la  force  de  leurs  invoca¬ 
tions  ,  Sc  qu’ils  l’obligent  de  répondre  à 
leurs  demandes.  Tant  de  gens  l’ont  dit, 
&:  le  difent  encore  àprefent  ,  que  jecroi 
qu’on  ne  doit  pas  en  douter  3  pour  moi 
je  ne  l’ai  pas  vu.  Ce  que  je  fçai  très- 
bien  ,  c’eft  qu’ils  n’ont  aucune  Religion  , 
ni  aucun  culte  fixe  ;  ils  fembient  ne  con- 
noîrre  d’autres  êtres  que  les  materiels  * 
ils  n’ont  pas  même  dans  leur  langue  au- 
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tun  terme  pour  exprimer  Dieu  ou  un  ef-  — — - 
prit.  Ils  reconnoifïent  du  moins  confu-  I'700‘ 
ïement  deux  principes  ,  l’un  bon  ,  6e  l’au-  Rçlî(TÎcit 
tre  mauvais.  Ils  appellent  le  fécond  ,  Ma-  d.-s  "ca- 
nitou  ,  6c  croyent  qu’il  efl  la  eau  rs  d® ralbcs’ 
tout  le  mal  qui  leur  arrive.  C’efl  pour 
cela  qu’ils  le  prient ,  mais  fans  réglé  ,  fans 
déterminarion  de  tems  ni  de  lieu  ,  fans 
chercher  à  le  connoître  ,  fans  en  avoir 
aucune  idée  un  peu  diflindlc  ,  fans  l’ai¬ 
mer  en  aucune  maniéré  ,  feulement  pour 
;  l’empêcher  de  leur  faire  du  mal ,  pendant 
que  par  un  raifonnement  des  plus  fauva- 
ges  ,  ils  difentque  le  premier  de  ccs  deux 
principes  érant  bon  6c  bien-faifanc  de 
foi  même  ,  il  eft  inutile  de  le  prier,  ou  der 
le  remercier,  puifqu'il  donne  fans  cefTè  p 
ôc  fans  qu’on  lui  demande  ,  tout  ce  qu’ora 


a  befoin. 

Il  efî  confiant  qu’ils  font  fouvent  n$  fora 
malrrairez  par  le  Diable.  Cela  n’efl  point 
arrivé  pendant  que  j  étois  dans  leurs  Car-  D;abl<?r 
bets,  Ôc  c’tfi  une  chofe  averée,que  1& 
prefence  d’un  Chrétien  les  délivre  des* 
perfecutions  de  î’efprit  malin.  lîsonten- 
core  un  remede  affûté  contre  fes  violent 
ces.  Quand  un  Chrétien  ne  peut  pas  de¬ 
meurer  avec  eux  dans  leur  Carbet  ,  c’efl 
de  le  prier  de  faire  une  Croix  de  bois 


6c  de  la  placer  en.  quelque  endroit  de  la. 
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maifon.  Ils  font  (ûrs  ,  &  l’ont  éprouvé, 

lacuix  une  infinité  de  fois ,  que  pendant  que  ce 
les  déli-  ggne  facré  de  nôtre  falut  demeure  chez 

îpremoo!U  eux  ,  le  Diable  n’ofe  pas  en  approcher  , 
ni  leur  faire  le  moindre  mauvais  traite¬ 
ment  5  mais  comme  ils  font  fort  fuper- 
ftitieux  ,  s’il  arrive  quils  ne  prennent 
rien  à  la  chafie  ou  à  la  pêhe  ,  ils  s  ima¬ 
ginent  au fii  tôt  que  c  eft  le  Diable  qui  en 
cg  caufe ,  &  qui  eft  en  colere  contre  eux  % 
à  caufe  de  la  Croix  qu’ils  ont  fait  placer 
dans  leur  Carbet,  &  fans  autre  forma¬ 
lité  iis  prennent  la  Croix  la  brûlent ,  ou 
îa  mettent  en  pièces  ,  fauf  à  eux  d  en  de¬ 
mander  une  autre  ,  fi  le  Diable  revient 
>  les  tourmenter  une  autre  fois ,  comme 
cela  ne  manque  jamais  d  arriver. 

On  rrfa  iouvent  amené  des  Negres  en- 

c°rr.-  pans  2c  adultes  ,  qu’on  difoit  obfedez  &£ 
snf  n>  c  n,  ,  J  ,  , ,  v.  r  ■  ~ 

for.  c.  hc  tourmentez  du  Diable.  Lorlque  je  ne* 
isDcmon  j  •  à  propos  de  les  baptifer  fur 

inemer  lç  champ  (  car  le  Bapteme  les  delivre  ab- 
Iblument  de  toutes  les  attaques  du  De- 
jws  enco.  m.OJ?  )  je  beniftois  une  petite  Croix  de^ 
ba'31’’  bois  ou  de  métal ,  que  je  leur  aîtachois  au 
col  5  &  j’érois  iûr  que  le  Diable  ne  lesap* 
prochoit  plus.  C’eft  la  pratique  confian¬ 
te  de  tous  les  Millionnaires  ,  qui  nelf 
pas  une  petite  preuve  de  la  vérité  de  no¬ 
ue  Religion  y  mais  pour  l  inculquer 
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aux  Caraïbes  ,  il  Faut  des  Forces  plus  que  j  _007 
humaines.  Des  Millionnaires  de  toutes 
les  efpeces  y  ont  épuifé  tout  ce  qu’on  a 
pu  s’imaginer  qui  pourroit  les  rendre  ca¬ 
pables  du  Chriltianifme ,  Fans  avoir  ja¬ 
mais  pu  le  leur  Faire  pratiquer  ,  qu’au 
tant  de  teins  qu’ils  Font  demeurez  hors  Vglfî™n“ 
de  leur  païs  .  hc  éloignez  de  leurs  corn-  des  c*. 

r  °  .  «  •/-/  riibes  a. 

patriotes.  Ceux  qu  on  avoitbaptile  apres  élé.  ira. 
une  longue  épreuve  Font  retournez  à  leur  poiH  Je 
vomiftement  aulïi-tôt  qu’ils  ont  remis  le  pUrefenu 
pied  chez  eux  ,  8c  on  a  remarquez  qu’ils 
font  devenus  beaucoup  plus  mauvais  que 
les  autres. 

A  les  voir  adîfîer  aux  Prières  &  aux 
Inffcruéïions  ,  on  diroit  qu’ils  Font  en¬ 
tièrement  convertis*  Ils  Font  comme  des 
Singes  ,  ils  Font  tout  ce  qu’ils  voyent 
faire  aux  autres  ;  je  l’éprouvois  tous  les 
jours  pendant  que  j’ai  demeuré  avec  eux 
à  la  Dominique,  ils  fe  mettoient  à  ge¬ 
noux  quand  je  Fai  Fois  la  Priere  avec  ceux 
qui  étoient  avec  moi  ,  fai  (oient  le  (igné 
de  la  Croix  ,  &:  ne  Fçachant  pas  ce  que 
nous  difions  ils  marmottoient  entre  leurs 
*  dents ,  comme  s’ils  euflent  véritablement 
prié  Dieu  y  mais  quelque  foin  qu  on  fg 
donne  ,  ils  Font  toures  ces  actions  comme 
des  bêtes,  (ans  réflexion ,  oc  Fans  vou¬ 
loir  encrer  dans  les  rai  Tons  pour  kiw 
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quelles  on  les  leur  fait  faire. 

Dans  les  commencemens  qu’on  tra- 
vailloit  à  leur  converfion  ,  les  Million¬ 
naires  y  ont  fouvent  été  trompez.  Les 
voyant  bien  inftruits  ,  affidus  aux  Priè¬ 
res  8c  aux  Catechifmes  >  ils  croyoient 
les  pouvoir  baptifer  avec  fureté  5  8c  pour 
le  faire  avec  plus  cîe  pompe  ,  8c  leur 
iafpirer  des  fenrimens  plus  relevez  de  s 
notre  Religion  ,  on  les  conduifoit  aux  1 
I fies  Françoiles  ,  où  les  Gouverneurs  8c  ; 
les  principaux  Habitans  ,  fe  faifoient  un 
pîailir  d’être  leurs  Parains  v  8c  dans  ces 
©ccalions  on  leur  faifoit  des  prefens  *  8C 
©n  les  regaîoit  bien.  Cela  les  contentoit 
beaucoup  >  mais  au  bout  de  quelques 
jours  ils  demandoienc  d’être  encore 
ba priiez  ,  afin  de  recevoir  de  nouveaux 
prefens  ;  8c  dès  qu’ils  étoient  retournez: 
chez  eux  ,  ils  fe  mettoient  aufii  peu  en 
peine  de  leur  Baptême,  que  s’ils  ne  l’euf- 
îent  jamais  reçu.  Toujours  prêts  à  le  re¬ 
cevoir  3  autant  de  fois  qu’on  leur  auroit 
voulu  donner  un  verre  d’Eau-de-Vie  $ 
fans  que  routes  les  infiruélions  des  Mil- 
fionnaires  ayent  pu  leur  inculquer  rierb 
de  fixe  8c  de  fiable  en  matière  de  Reli¬ 
gion. 

Il  faudroit  pour  en  faire  des  Chrétiens 
perfeverans  les  déparier  pour  toujours*. 


Trdnçolfes  de  £  Amérique» 
ïîs  vivroient  alors  en  Chrétiens,  8c  me- 
me  en  bons  Chrétiens  :  car  ils  font  d’un 
naturel  afiez  facile  ,  8c  fuivent  aifémcne 
les  exemples  qu’ils  ont  devant  les  yeux* 

Mais  il  faut  s’attendre  que  le  premier  jour 
qu’ils  reverrojent  leur  pars ,  &  leur  com¬ 
patriotes  ,  feroit  le  dernier  jour  de  Jcu£ 
Chriffianïfme.  Ces  raifons,dont  la  vérité 
eft  foiitenue  d’une  longue  fuite  d’expe- 
ricnces ,  ont  enfin  forcé  tous  les  Million¬ 
naires  d’abandonner  une  entreprife  ,  ou 
ils  fe  confirmaient  inutilement  ;  de  forte 
qu’il  n’y  a  plus  de  Religieux  à  la  Do¬ 
minique. 

La  pieté  du  Roi  entretient  deux  Pe-  i «  fa 
res  Jefuitcs  à  S.  Vincent-lis  y  ont  perdu 
quelques  Religieux  ,  qui  ont  été  malfa»  fiun  à  s, 
crez  par  ces  oauvages  ,  oc  iongeoient  a 
porter  ailleurs  leur  Million  en  1705-  par¬ 
ce  que  les  Caraïbes  avoient  encore  reloi  il 
de  fe  défaire  des  deux  qui  y  ét oient ,  ÔC 
qui  ne  fe  fauverent  que  par  une  elpece  de 
miracle. Tout  le  fruit  qu’ils  y  ont  pu  faire 
a  été  de  baptifer  quelques  enfans  qui 
étoient  à  l’article  de  la  mort,  fans  avoir 
pu  convertir  véritablement  un  feuî 
adulte. 

Enfin  le  Jeudy  28.  Janvier  nôtre  Bar¬ 
que  étant  chargée  ,  8c  commençant  à 
bous,  ennuyer  du  long  féjour  que  noua- 
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— - -  avions  fait  chez  Madame  Ouvernard 

1700.  environs  ,  nous  fîmes  nos  adieux 
,  partîmes  fur  le  foir.  Cette  bonne  femme 
de  la  Dn-  me  donna  un  pannier  de  bananes,  de  a 
mini^ue.  ca{pave  #  des  crabes  ,  &  d’autres  vivres» 

de  cette  nature  pour  le  voiage.  Je  re¬ 
connus  fa  generofité  par  quelques  cale- 
baffes  d’Eau  de- Vie  ,  des  épingles  ,  des 
aiguilles ,  des  couteaux,  Sc  autres  baga 
telles  dont  elle  &  fa  famille  furent  tres- 
con  tentes. 

J’avois  fait  une  bonne  provifvond  arcs* 
de  deches  ,  de  boutous ,  de  panniers ,  & 
autres  uftenciles  de  ménagé  *,  &  j  avois* 
acheté  un  hamac  de  mariage  ,  qui  etoit 
très-beau.  Quoique  deux  perfonnes  ne 
Kunac  couchent  jamais  dans  le  même  hamac, 
de  maria-  ceux  que  les  meres  donnent  à  Icurs^  hi.es- 
£e*  en  les  mariant  font  prefque  une  fois  plus» 
larges  ,  &  un  tiers  plus  longs  que  les» 
ordinaires.  Ils  ont  avec  cela  de  gran¬ 
des  franges  fur  les  bords  ,  qui  font 
eompofées  de  radade  de  differentes  cou¬ 
leurs,  &  ils  font  peints  avec  plus  de  foin. 

A  propos  de  mariage  ,  il  eft  bon  de 
remarquer  ici  qu’ils  s’allient  dans  toutes» 
fortes  de  degrez ,  excepté  dans  le  premier». 
Les  coufines  germaines  appartiennent  de 
droit  à  leurs  cou  uns  germains  *,  on  ne  leutr 
demande  pas  feulement  leur  confentc* 
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menr.  Un  même  homme  prend  ordinai-  nQG 
rement  trois  ou  quatre  fœurs  tout  à  la 
fois  pour  être  fes  femmes.  Et  lorfque 
quelqu’une  eft  fi  jeune  ,  quelle  ne  peut 
pas  être  encore  propre  pour  le  mariage  > 
il  ne  laifiè  pas  de  la  regarder  comme  fa 
femme  ,,  Ô-C  de  s’en  fervir  pour  fe  faire  ro- 
eoiier  autant  que  la  foiblefi'e  d’un  enfant 
le  peut  permettre  ,  pour  l’accoiitumer  de 
bonne  heure  au  fervice  qu’elle  doit  lui 
rendre  toute  fa  vie. 

On  trouve  par  toutes  les  îfles  des  ^erjres  ^ 
pierres  qu’on  appelle  Pierres  à  l’œifparce 
qu’on  s’en  fert  pour  faire  fortir  les  ordures 
qui  font  entrées  dans  les  yeux. On  prétend 
que  celles  de  la  Dominique  font  les 
meilleures  ;  j’en  fis  provifion.  On  les 
trouve  dans  le  fable  au  bord  de  la  mer. 

Elles  font  de  la  figure  d’une  lentille ,  mais, 
bien  plus  petites  ,  extrêmement  polies  j, 
unies,  licées,  de  couleur  grife  ou  appro 
chant.  Lorfqu’on  a  quelques  ordures  dans 
les  yeux  ,  on  coule  une  ou  deux  de  ces 
petites  lentilles  fous  la  paupière,  le  mou¬ 
vement  de  l’œil  les  fait  tourner  tout  au 
tour  de  l’orbite  ou  rencontrant  l’ordure3; 
elles  i  a  pou  fient  devant  elles,  &  la  font 
fortir  ,  après  quoi  elles  tombent  d’elles- 
mêmes.  On  n’eft  pas  redevable  de  ce  re¬ 
cours  à  aucune  vertu  particulière  qui  fois 
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r~~“T  dans  ces  pierres  ,  mais  feulement  à  leu# 

7  fioare  qui  eft  très-propre  pour  fuivre  le* 
mouvement  de  l’œil,  à  chafier  les  corps 
étrangers  quelles  rencontrent  dans  leur 

^  Il  c  tn  i  üfr 

J’emportai  auffi  avec  moi  quelques 
racines  pour  les  dents.  Elles  etoient  pe¬ 
tites  ,  un  peu  noueiifes  j  grifes  par  le  ael- 
fus ,  &  brunes  par  le  dedans ,  aüei  plei¬ 
nes  de  fuc  lorfqu’elles  font  récemment 
tirées  de  terre  ,  d’une  odeur  agréable  &  j 
peu  près  comme  la  violette  ,  §c  d  ur$ 
Racines  goût  approchant  de  celui  de  la  régit  fie  y 
fUI  les  mais  plus  aftringent.  Il  eft  certain  qu’e.- 
'*  les  appaifent  prefque  fur  le  champ  lar 
douleur  ,  en  les  appliquant  fur  la  dent*, 
©ù  les  dents  qui  caufent  de  la  douleur  * 
après  les  avoir  broyées  d’une  maniéré* 
que  le  fuc  qu’elles  renferment  forte  faci-  # 
kment,  &  fe  répande  fur  ladenf,&  fur 
la  gencive.  Il  faut  qu  elles  foient  d  une- 
autre  efpece  que  celles  que  le  Pere  du? 
Tertre  a  décrites  dans  fa  fécondé  Parties 
car  celles  -  ci  ne  caufent  point  d’engour- 
difTement  qu’on  doive  regarder  comme 
dangereux.  Je  n’ai  point  vu  la  plante 
entière ,  parce  que  je  ne  me  fouvins  d’er& 
envoyer  chercher  que  dans  le  moment 
qu’il  falloit  s’embarquer ,  ôc  on  ne  m  ap¬ 
porta  Amplement  que  les  racines.^ 
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■ - voit  permettre:  car  ceroit  un  homme 

1700,  extraordinaire  ,  &  toûtours  en  garde 3  i 
pour  empêcher  qu’on  ne  donnât  quelque 
atteinte  à  Ton  autorité.  Je  vis  bien  que 
nous  nous  brouillerions  3  h  nous  demeu- 
rions  enfemble  *  c’elt  pourquoi  je  lui 
propofai  de  faire  valoir  en  meme*  terns  i 
nos  deux  Habitations  3  ou  par  une  très-  1 
mauvaife  conduite  ,  on  ne  faifoit  du  Su¬ 
cre  que  l’une  après  1  autre ,  ce  qui  ruinoit  i 
abfoîument  nos  affaires.  Je  lui  fis  uîï  ; 
projet  qu’il  agréa.  Nous  partageâmes 
les  Enclaves  &  les  Beftiaux  ,  de  je  me 
chargeai  du  foin  de  1  Habitation  de  delà 
Sucrerie  que  nous  avions  a  une  lieiie  du 
bord  de  la  mer  ,  dans  un  endroit  appelle 
le  Marigot,  de  lui  le  chargea  de  ceLc  qui 
étoir  au  bord  de  la  mer.  Je  pris  aufii  les 
Livres  j  parce  qu’étant  comptable  ce- 
toit  à  moi  à  les  tenir  ;  de  cette  manière 
nous  veçûmes  avec  beaucoup  de  paix  dC 
d’union  ,  de  nos  biens  produifirènt  un 
revenu  bien  plus  confiderable  qu  ils  n  a- 
voient  jamais  fait. 

Arrivée  Monfieur  le  Chevalier  Reynau  Ingé¬ 
ré  Met-  general  de  la  Marine  3  de  Mon- 

B^eytiau  fleur  de  la  Boulaye  Infpedteur, arrivèrent 
^  ,de  la  à  la  Guadeloupe  dans  le  Vaifieau  du  Roi 
®°U  aye‘  le  Cheval  Marin  ,  vers  la  fin  du  mois  de 
Mars.  Iis  a  voient  déjà  vifite  Cayenne  « 
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la  Grenade  ,  8c  la  Martinique.  Ils  dé¬ 
voient  auffi  voir  Saint  Chriftoplile ,  & 
les  divers  Quartiers  où  les  François  fone 
établis  à  Saint  Domingue. 

Monfieur  Reynau  vifita  les  poftes  que 
Monfieur  Auger  avoit  refolu  de  fortifier, 
iquand  je  fis  le  tour  de  Fille  avec  lui  en 
j  1696.  il  examina  les  Mémoires  8c  les 
Plans  que  j’avois  fait  pour  tous  ces  Ou- 
Lvrages  ,  8c  les  approuva.  Comme  il  avoit 
ordre  de  la  Cour  de  faire  l’enceinte  d’une 
:YilIe  ,  il  traça  les  Fortifications  qui  dé¬ 
voient  renfermer  une  partie  du  Bourg 
ide  la  Balleterre  pour  la  joindre  avec  le 
Port  ,  laifiant  le  Bourg  Saint  François 
tout  ouvert  comme  un  Faubourg.  Je  fus 
|toûjours  avec  lui  à  la  vifite  du  terrain, 
8c  quand  on  planta  les  piquets  de  l’en- 
iceinte  projettée.  La  difficulté  qui  fe  trou- 
|yoit  en  cette  entreprile  ,  âc  qui  n’étoit 
pas  petite  ,  étoit  d’avoir  les  fonds  necef- 
iaires  pour  cette  dépenfe.  Je  propofai  à 
ces  Meilleurs  un  expédient  qu’ils  goûtè¬ 
rent  fort ,  8c  qui  devoit  être  du  goût  de 
lia  Cour  ,  puifqu’il  donnoit  le  moyen  de 
Faire  tous  ces  Ouvrages  fans  qu’il  en  coû¬ 
tât  rien  au  Roi  ;  8c  pour  épargner  la  dé- 
jpenfe  d’un  Ingénieur ,  je  leurs  promis  de 
nie  charger  ,  (ans  aucun  interet  >  de  le- 
xecution  du  projet.  Ces  Meilleurs  m 
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doutoient  point  que  la  Cour  ne  1  approtM 
7°°*  vatimais  on  a  eu  d’autres  affaires  qui  ont 
fait  oublier  celle-ci.  Voilà  le  projet* 

Je  ne  demandois  au  Roi  qu  une  avan$ 
à! vil  ce  de  cinq  cent  Nègres,  que  la  Colonie 
tcur*  s ’oblieeroit  de  lui  payer  dans  fix  ans  iu£ 

le  pied  qu’ils  auroient  coûté  au  Roi  sen* 

dus  aux  Tfles.  '  •  ,  j. 

Je  fuppofoîs  de  perdre  un  tiers  de  ces, 

Negres  par  les  maladies  aufquelles  ils, 
font  fujets  ,  foit  à  caufe  du  changement 
de  climat ,  foit  à  caufe  des  travaux  aux¬ 
quels  ils  ne  font  point  accoutumez.  Je 
comptois  d’en  loiier  un  tiers  aux  Habi- 
tans  ,  &  d  eft  fur  qu’on  auroit  trouve 
plus  d’Habitans  qui  en  auroient  deman¬ 
dé,  qu’il  n’y  auroit  eu  de  Negres a .louer, 
de  le  loüage  de  ces  Negres  auroit  1  et  vi 
à  la  nourriture  &  entretien  de  1  autre 
tiers  ,  qui  auroit  été  occupe  aux  travaux 

de  la  Fortification.  ; 

Outre  cela  on  auroit  oblige  tous  les 
Vai (féaux  &C  Barques  qui  auroient  char¬ 
gé  à  la  Guadeloupe  ,  de  fournir  une  ou 
deux  barquées  de  roches  à  chaux  avec  h 
bois  necefïaire  pour  la  cuire. 

Enfin  pour  le  payement  des  Maçon; 
autres  Ouvriers  needfaires ,  on  auroii 
levé  en  argent  fur  les  Habitans  1  équi¬ 
valant  des  corvées  qu’ils  auroient  en- 
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obligez  de  faire  pour  ce  travail ,  ou  une 
femme  par  tête  deNegre  fans  exemption 
de  perionne. 

Il  eft  aifê  de  répondre  aux  obje&ions 
que  l’on  pourroit  faire  fur  ce  projet  ;  j’y 
avois  répondu  ,  8c  on  avoir  paru  content 
de  mes  réponfes. 

Lorfque  le  travail  auroit  été  achevé, 
pn  auroit  vendu  les  Negres  qui  feroienc 
refiez  ,  8c  il  eft  certain  ,  que  quand  il 
fi  en  feroit  refié  que  la  moitié,  le  prix 
^u’on  en  auroit  tiré  auroit  excedéce  que 
on  auroit  eu  à  payer  au  Roi  pour  ba¬ 
lance  qu’il  auroit  fait.  > 

Ces  Meilleurs  témoignèrent  m’être 
>bligez  de  cette  ouverture ,  8c  m’alfure- 
ent  que  la  Cour  recevroit  agréablement 
a  proportion  8c  l’offre  que  je  faifois. 
is  vinrent  déjeûner  chez-nous  ,  8c  fil¬ 
ent  fort  contens  d’un  prefent  de  mou- 
jons  &:  de  volailles  que  nous  leur  en« 
oyâmes  quand  ils  furent  à  la  voile. 

I  Moniteur  Reynau  ufoit  beaucoup  d’eau 
ihaude  ,  8c  à  (on  exemple  plufieurs  per- 
onnes  de  la  Guadeloupe  commencèrent 
l’en  prendre.  On  me  preffa  tant  qu’à  la 
in  je  voulus  voir  l’effet  quelle  produi- 
oit  fur  moi.  J’en  pris  donc  ,  mais  com¬ 
ité  je  ne  fuis  accoutumé  de  manger  feuls 
*£  encore  moins  de  boire ,  j’obligeois  le 
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- - -  jeune  Negre  qui  me  fervoit  de  boire 

®7°°*  avec  moi.  Il  le  fie  par  comptai  fance ,  par 
amitié  fi  on  veut  ,  ou  pour  parler  plus 
julte,par  crainte,  deux  ou  trois  fois*,  mais 
a  la  fin  ,  il  prit  la  liberté  de  me  dire  que  ] 
M.  Reynau  étoit  un  fol ,  &  moi  aulfi,  £ 
6c  que  je  me  ferois  mourir  en  buvant  J 
ainfi  de  l’eau  chaude  le  matin  ,  &  du  vin  1 
&  de  l’eau  fraîche  le  refte  de  la  journée  -Al 
que  pour  lui  il  s  en  trouvoit  mal  ,  SC  1 
qu’il  aimoit  mieux  avoir  le  foiiet  que  de 
continuer^  moins  que  je  ne  lui  donna  fie  f 
autant  de  verres  d’Eau-de-Vie  ,  que  de  1 
verres  d’eau  chaude*  Apres  avoir  exami¬ 
né  ta  choie  ,  je  vis  qu  il  avoit  raifon  ,  & 
au  lieu  d  eau  chaude  ,  je  recommençai 
à  prendre  du  chocolat  comme  j  avois 
accoutumé  j  6 c  mon  Negre  qui  en  avoit 
toujours  Ta  part,  fut  content,  &  nous  ■ 
n’eûmes  plus  de  bruit  enfemble. 

-  Le  Pere  Cabafion  Supérieur  general 
de  nos  Millions  vint  faire  fa  Vihte  à  ta 
Guadeloupe  au  commencement  du  mois 
d’Août.  Le  Pere  Imbert  l’accompagna 
à  Ion  retour  à  la  Martinique.  Je  fus  éta¬ 
bli  Supérieur  en  Ion  abfence  ,  &  le  Su¬ 
périeur  general  déclara  qu’en  cas  qu  il 
leur  arrivât  quelque  accident  ,  il  m’éra-- 
bliffoit  Vicaire  genera!,&:  Prefet  A  polio - 
lique  de  toutes  nos  Millions. 
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Ce  fut  dans  ce  tems-îà  que  nous  eûmes 
lavis  de  la  mort  de  M.  Hincclin  de  Mo¬ 
uche  frere  du  défunt  Chevalier  Hince- 
lin  Gouverneur  de  la  Guadeloupe.  Nous 
apprîmesen  même- rems  que  M.  de  Mo- 
tache  avoir  donné  par  Ion  Teftament 
tous  les  biens  qu’il  avoir  heritez  du  feu 
Gouverneur  fon  frere  ,  fituez  aux  Ides, 
kux  cinq  Communautez  Religieufes  de 
la  Guadeloupe  fans  aucune  charge.  Les 
Religieux  de  la  Charité  en  de  voient 
ivoir  la  moitié  ,  Sc  le  choix  des  Lots, 
quand  le  partage  feroit  fait.  Les  Car¬ 
mes  ,  les  Jefuites ,  les  Capucins  Sc  nous,, 
devions  partager  l’autre  moitié  par  éga- 
es  portions.  Cette  fucceffion  pouvoit 
valoir  deux  cent  mille  francs.  Les  parens 
jdu  tellareur  s’oppolerent  à  la  délivrance 
des  legs.  On  plaida  ,  &  puis  on  s’accom- 
|pioda.  Je  ne  fus  point  du  tout  content 
^ue  cette  fuccedion  nous  fût  venue*  &  fi 
bn  m’avoit  voulu  croire ,  nous  y  aurions 
renoncé  ,  parce  que  le  bien  de  nôtre 
Maifon,  quoique  peu  confiderable  ,  nous 
ufeitoit  déjà  beaucoup  d’envieux  ,  dont 
fcet  héritage  ne  pouvoit  manquer  d’au¬ 
gmenter  le  nombre  -,  bien  qu’il  nous  fut 
irrivé  fans  l’avoir  recherché  en  aucune 
panière  ,  &  fans  que  pas  un  de  nous  con* 
Imut ,  ou  eût  jamais  écrit  au  teilateur* 
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fovaee  de  l’Auteur  a  la  Grenade.  Il  pajje 
a  la  Barbade  ,  à  Saint  Vincent  ,  &  a 
Sainte  Aloujie.  Defcription  de  la  Bar- 

bade.  [ 

■i 

A  Peine  le  Pere  Imbert  fat-il  de  re¬ 
tour  de  la  Martinique  3  que  je 
fus  obligé  d’y  aller  5  notre  Supérieur  ge-  ( 
neral  m’y  ayant  appelle  pour  des  affaires 
de  confequence  ,  qui  regardoient  nos 
Millions  ,  fans  s’expliquer  davantage,  ÔC- 
fans  que  le  Pere  Imbert ,  qui  fçavoit  de 
quoi  il  s’agiiïbit  ,  voulût  me  donner 
aucun  éclairci  (Terrien  t  là- deffius ,  decrain-  1 
te,  comme  je  l’ai  fçû  depuis  ,  que  je  n’ap- 
porrafle  quelque  difficulté  au  voyage 
qu’on  vouloit  me  faire  entreprendre.  ^ 
Je  partis  delà  Guadeloupe  le  i$.  Aouû 
fur  le  foir5  Sz  j’arrivai  le  lendemain  avant 
midi  au  Moüillage  de  la  Martinique.  Le 
Pere  Supérieur  general  ,  le  Pere  Girau- 
det  ,  8z  le  Pere  Paris  qui  demeuraient 
avec  lui ,  Sc  qui  etoient  foit  mes  amis^ 
afFe&erent  pendant  le  dîne  de  ne  me  lien 
dire  du  fujet  pour  lequel  on  m’avoit  fait 
venir.  Il  fembloit  qu’ils  fe  divertiffioient 
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*fe  l’impatience  ou  jetois  de  le  fçavoir  ; 
enfin  quand  on  fut  hors  de  table  ,  le  Su-  I^°°‘ 
perieur  general  me  dit,  qu’il  avoir  tou¬ 
jours  compté  fur  moi  ,  quand  il  s etoit 
agi  de  rendre  quelque  fervice  confidera- 
ble  a  la  Million  ;  qu’on  avoir  prefente- 
ment  befoin  de  moi  *  mais  qu’avant  de 
me  dire  en  quoi  ,  il  vouloit  que  je  lui 
dilTe  naturellement  fi  je  pouvois.  me  re¬ 
foudre  a  quitter  la  Guadeloupe  pour  un 
tems  y  &  entreprendre  un  voïage  qui 
étoit  important  à  nos  interets.  Le  mot 
de  voïige  me  fit  plaifir  j  je  m’imaginai 
d’abord  que  c etoit  celui  d’Europe  ,  ôc 
je  lui  dis  que  j’étois  prêt  à  partir.  Il  me 
remercia  de  la  difpofition  où  j’étois  ,  êC 
me  dit  ,  que  le  voïage  qu’il  me  vouloit 
proppfer  ne  feroit  pas  fi  long  ,  tk  qu’il 
(né  s’agilloit  que  d’aller  à  la  Grenade^  où 
pous  avions  un  terrain  confiderable ,  qui 
taous  avoit  été  donné  par  M.  le  Comte 
de  Cerillac  ,  ci  -  devant  proprietaire  de 
ftttQ  Ifie  j  qu’il  avoit  appris  que  plu- 
ifieurs  particuliers  s’établilîoient  fur  nôtre 
fond  ,  &  en  demandoient  la  concefiion , 
ce  qu’il  étoit  à  propos  d’empêcher.  Nous 
iprimes  les  mefiires  les  plus  convenables 
pour  nôtre  defiein  ,  &c  on  me  donna  une 
ample  procuration  pour  m’autorifer  dans 
tout  ce  que  je  devois  faire. 

Tome  I  y  >  R 
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. - -  Je  partis  de  la  Martinique  le  deuxié- 

l7°0,  me  jour  de  Septembre  dans  une  Barque 
Làftdcia  appellée  la  T  rom  peu  le  ,  belle,  grande. 
Martini-  &  très  bonne  voiliere  ,  qui  devoit  tou- 
Que'  cher  à  la  Barbadc  la  plus  condderable 
des  Antilles  Angloifcs  ,  &  fans  contredit 
la  plus  riche  ,  Sc  la  mieux  peuplée.  Le 
pitons  de  ^  nous  vîmes  les  Pitons  de  Sainte  Alou- 
Aloufie.  de.  Ce  font  deux  grofles  montagnes  ron¬ 
des  &  pointues  allez  près  l’une  de  1  au¬ 
tre  ,  qui  rendent  cette  1  fie  Fort  recon- 
noi (Table.  Nous  nous  élevâmes  en  lou¬ 
voyant  ,  &  le  4.  fur  les  fept  heures  du 
matin  nous  moüillâmes  dans  la  Baye  de 
Carlille  vis-à-vis  la  Ville  du  Ponr  >  qui 
eft  la  Capitale  de  la  Barbade.  Nos  Geo- 
graphes  ne  Font  guéres  d’accord  Fur  la 
pofition  de  cette  Iile  :  les  uns  la  mettent 
PoGnon  Eft  &  Oueft  de  Sainte  AlouFie  ,  d’au- 
K  très  l’approchent  de  la  Martinique ,  d’au- 
girba  e.  placent  entre  Sainte  Aloude  & 

Saint  Vincent  ;  mais  les  Cartes  marines 
les  plus  exactes  la  mettent  Eft  &  Oueft 
de  cette  derniere  Ifle  environ  à  vingt 
lieues  au  vent  ,  c’eft  à-dire,  à  l’Eft  ,  SC 
;  par  confequent  par  les  13.  degrez  ôC 
quinze  minutes  de  latitude  Nord.  Quant 
à  la  longitude  ,  je  n'en  dirai  rien  ,  je  ne 
Fai  pas  mefurée ,  il  y  a  trop  loin  de*  là  au 
premier  méridien  ,  &  il  y  a  tant  de  dif- 
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foence  6c  tant  d  erreur  dans  les  mefures 
de  nos  Aftronomes ,  que  Je  plus  fûr  eft  ï700, 
d  avoir  de  bons  yeux  ,  6c  de  s’en  bien 
fervir  quand  on  approche  des  Ifles ,  afin 
de  ne  pas  fe  romnre  le  col  en  fuivant  les 
opinions  de  Meilleurs  les  Arpenteurs  de 
Planètes  ,  qui  font  d’ordinaire  aufii  Iiirs 
de  ce  qu’ils  avancent ,  que  les  faifeurs 
d  A  finances  6c  d’Horofcopes. 

Quoiqu’il  en  foit,  la  vue  de  la  Barba- 
de  me  fervit  à  corriger  l’idée  que  je  m’en 
etois  formée  ,  fur  ce  que  j’en  avois  en¬ 
tendu  dire.  Je  me  l  étois  figurée  comme 
une  terre  plarte ,  6c  unie,  peu  élevée  au- 
defifus  de  la  iuperficie  de  la  mer  ;  je  vis 
au  contraire  quelle  éroit  montagneufe 
&  entrecoupée  de  falaifes ,  fur  tout  dans 
fon  milieu  ,  beaucoup  plus  que  la  grande 
terre  de  la  Guadeloupe  6c  que  Marie- 
gaîande  ,  mais  aulîi  beaucoup  moins  que 
la  Martinique  6c  autres  Ides,  en  com¬ 
parai  fon  desquelles  les  montagnes  de  la 
Rarbade  ne  font  que  des  mornes  médio¬ 
cres  où  des  coîines  qui  laiflfent  entr’elles 
des  fonds  de  grande  étendue  ,  6c  des  re¬ 
vers  ou  côtieres  très-praticables  6c  bien 
cultivez. 

La  grande  Baye  du  Pont  d  une  pointe 
a  1  autre  peut  avoir  une  lieiie  ôc  demie 
de  Largeur  ,  6c  environ  une  bonne  lieiie 
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de  profondeur.  Le  mouillage  y  eft  bon , 
depuis  trente  fix  brades  jutqu  a  huit  ou 
fix  qu’on  trouve  dans  le  fend.,  La  pointe 
de  l’Eft  qui  eft  la  plus  avancée  eft  pres¬ 
que  entièrement  enveloppee  d  un  reçu 
(  fleur  d'eau.  11  y  a  fur  cette  pointe  une 
batterie  à  M  crions  fermée,  en  maniéré 
d’une  grande  Redoute  ,  où  je  comptai 
trente  pièces  de  Canon,  qui  félon  les  ap¬ 
parences  font  de  gros  calibre  ,  afin  de 
pouvoir  défendre  la  Baye.  La  pointe  e 
l’Oueft  eft  beaucoup  moins  avancée  en 
mer  que  la  première,  mais  elle  eft  cou¬ 
verte  de  plufieurs  rangs  de  cayes  &  de 
rochers  à  fleur  d’eau  ,qui  font  une  efpece 
d’eftacade  alfa  avancée  &  dangeteufe. 
Il  y  a  fur  cette  pointe  une  batterie  a 
barbette  toute  ouverte  du  côté  de  terre, 
avec  huit  gros  Canons  qui  battent  dans 

la  Rade. 

Outre  la  batterie  de  trente  Canons 
dont  je  viens  de  parler  ,  il  y  en  a  une 
autre  de  fix  pièces  à  barbette  entre  a- 
pointe  &  la  jettée  qui  forme  le  Port,  qui 
eft  devant  ,  &  joignant  k  Vflle.  Cette 
jettée  qui  eft  du  côté  de  1  Eft  eft  défen¬ 
due  par  une  Redoute  oétogone  qui  a 
huit  ou  dix  embrazures ,  &  qui  en  pour¬ 
rait  avoir  davantage.  Cetle  de  1  Oueft 
eft  aufîi  défendue  par  une  Redoute ,  ou 
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îl  y  a  douze  picces  de  Canon  ,  qui  bat-  1700, 
tent  la  Rade  de  l’entrée  du  Port. 

Ce  Port  n’eft  pas  fort  conlîclerable 
par  fon  étendue  j  je  n’y  vis  que  des  Bri¬ 
gand  ns  ,  des  Barques,  de  autres  petits 
Bâtimens.  Comme  nous  n’y  moiiillàmes 
pas  ,  je  ne  puis  pas  dire  de  quelle  pro¬ 
fondeur  il  eft  :  il  s’y  jette  du  côté  de  l’ E fè 
un  ruilTeau  qui  a  proprement  parler  n’cffc 
que  l’écoulement  des  eaux  d’un  marais 
qui  eft  à  côté  de  la  Ville  ,  qui  fe  dégor¬ 
gent  quand  les  pluyes  les  ont  fait  croître 
allez  pour  devenir  plus  hautes  que  la  mer. 

C’eft  fur  cet  endroit  qu’on  a  bâti  un 
Pont  j  qui  a  donné  le  nom  à  la  Ville, 
qui  le  porte  encore  aujourd’hui  a  malgré 
tout  ce  qu’on  a  pu  faire  pour  lui  en  faire 
porter  un  autre. 

Nous  moiiillàmes  à  cent  pas  ou  en¬ 
viron  du  Fortin  de  l’Oueft  fur  huit  braf- 
fes  d’eau.  Il  y  avoit  pour  lors  dans  la 
Baye  quarante- fept  Va i Beaux  gros  de  pe¬ 
tits,  de  quantité  de  Barques  de  de  Caï^ 
ches.  A  peine  avions- nous  faîué  k  terre 
de  cinq  coups  de  Canon  ,  que  le  Lieu¬ 
tenant  du  Port  vint  à  nôtre  bord.  Il  vie 
nos  PalTe- ports  ,  s’informa  du  fujet  de 
nôtre  voïage ,  de  nous  offrit  tout  ce  dont 
nous  avions  befoin.  Ilétoit  avec  un  Mi¬ 
nière  >  qui  avoit  été  prifonnier  à  la  Mar- 
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*7 - unique  pendant  la  derniere  guerre  ,  Sc  h 

i7©o.  .  nous  avions  rendu  fervice  :  il  me  re¬ 

connut  3  m’embraffa  ,  &  me  fit  mille  ca- 
refies.  Le  Marchand  Angiois  pour  qui 
nous  faifions  le  voïage  ,  parut  ,  Sc  parla 
au  Lieutenant  de.  Port  Sc  au  Miniftre, 
êc  après  qu’on  les  eût  fait  bien  boire ,  SC 
peu  manger  ,  ils  allèrent  à  terre  avec  îe 
Maître  de  la  Barque  ,  Sc  me  promirent 
de  venir  me  chercher ,  pour  me  faire  vois 
la  Ville.  On  les  falua  de  cinq  coups  de 
Canon. 

Le  Miniftre  5c  le  Marchand  revin¬ 
rent  à  bord  fur  les  quatre  heures  après 
midi.  Je  m’étois  habillé  de  maniéré ,  que 
fans  me  mafquer  tout-à-fait  ,  je  ne  pa¬ 
roi  (Toi  s  pas  entièrement  ce  que  j’étois  > 
moins  par  neceftité,  que  pour  éviter  d’ê¬ 
tre  luivi  par  les  enfans  Sc  la  canaille  , 
qui  ne  voyent  pas  fouvent  des  oi féaux  de 
mon  plumage.  Ces  Meilleurs  me  con- 
duifirent  chez  le  Gouverneur  ,  que  nous 
ne  trouvâmes  pas  \  le  Major  qui  nous 
reçût  fort  honnêtement ,  me  demanda  il 
j’avois  quelques  affaires  particuliers  dans 
l’I fie ,  Sc  m’offrit  fort  obligeamment  fou 
crédit,  Sc  celui  du  Gouverneur.  Je  lui 
dis  que  je  m’en  alîois  à  la  Grenade ,  ma  s 
que  j’avois  été  ravi  de  trouver  cette  oc- 
cafion  pour  voir  une  Ifle  comme  la  Bar- 
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bade ,  dont  les  Habitans  étoient  eftimez 
par  tout ,  8c  que  j’étois  peduadé  par  la 
maniéré  dont  il  me  recevoir ,  que  ce  que 
j’avois  entendu  dire  étoit  bien  au  de  (Tous 
de  ce  qui  étoir  en  effet.  Là-defius  on  ap¬ 
porta  de  la  Blerre,  des  Pipes  ,  8c  des 
Vins  de  differentes  efpeces.  Je  m’apper- 
çiis  aifément.»  que  le  Major  ne  fe  fer  voit 
d’un  Interprète  en  me  parlant  que  par 
grandeur  ou  par  ceremonie  ,  8c  qu’il 
entendoit  parfaitement  bien  le  François, 
cela  m’obligea  de  me  tenir  fur  mes  gar¬ 
des  ,  8c  c’eft  un  avertifierrient  que  je  croi 
être  obligé  de  donnera  tous  mes  com¬ 
patriotes  quand  ils  font  chez  les  étran¬ 
gers  ,  afin  que  leur  vivacité  8c  leur  in- 
difcretion  ne  leur  fa  fie  pas  commettre 
des  fautes  qui  ont(ouvenr  des  fuites  fâ- 
cheufes.  Je  pris  la  Pipe  qu’on  me  pre- 
fenta  ,  quoique  je  n’aye  jamais  fumé  ,  ce 
feroit  une  impolitefie  de  la  refufer  ;  8c 
je  la  portois  de  tems  en  temsà  la  bouche. 
Le  Miniftre  raconta  à  la  compagnie  ce 
que  nous  avions  fait  pour  lui ,  lorfqu’il 
étoit  prifonnier  :  cela  m’attira  bien  des 
complimens  :  à  la  fin,  il  me  pria  d’aller 
pafier  quelques  jours  chez  lui  à  Spike- 
tonn  où  étoit  fa  refidence  ,  8c  fon  mé¬ 
nage. 

Nous  fortîmes  afiez  tard  d’avec  le 
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~~ -  Major.  Nôtre  Marchand  nous  conclu?- 

I7°°*  fît  chez  lui  où  nous  loupâmes ,  &  où  il 
m’obligea  de'prendre  une  chambre  pen¬ 
dant  que  je  fèrois  dans  1  1  fie.  Je  de¬ 
meurai  prefque  tout  le  lendemain  ,  qui 
étoitun  Dimanche ,  a  la  maifon  :  la  cu- 
riofité  de  voir  un  Moine  blanc  y  attira 
bien  du  monde  ,  8c  j’eus  la  complailan- 
ce  de  me  faire  voir  dans  mon  habit  or¬ 
dinaire  tout  entier,  c’eft-à-dire  ,  avec 
mes  habits  noirs  8c  blancs.  Sur  le  loir 
nous  allâmes  à  la  promenade. 

Le  Lundy  6.  on  me  donna  un  Officier 
pour  me  conduire  ,  8c  me  faire  voir  la 
Ville  5  car  nôtre  Marchand  ètoir  occupe 
à  faire  décharger  la  Barque  *,  8c  quoi¬ 
qu’on  y  travaillât  beaucoup  le  jour  ,  on 
faifoit  bien  plus  d’ouvrage  la  nuit  :  car 
fans  faire  tort  aux  Elpagnols  ,  les  An- 
glois  entendent  auffi  bien  que  gens  qu’il 
y  ait  au  monde  le  métier  de  la  contre¬ 
bande  ,  8c  c’étoir  pour  la  faire  plus  com¬ 
modément  que  nôtre  Marchand  avoir 
fait  mobilier  la  Barque  dans  la  Rade, 
8c  non  dans  le  Port. 

La  Ville  dl  belle  8c  affez  grande ,  fes 
rues  font  droites  ,  larges  ,  propres  ,  8C 
bien  percées.  Les  mabons  font  bien  b£- 
tics  dans  le  goût  de  celles  d’Angleterre  , 
avec  beaucoup  de  fenêtres  vitrées,  elles 
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font  meublées  magnifiquement  ;  en  un 
niot ,  tout  y  a  un  air  de  propreté  ,  de 
politefTe  6c  d’opulence,  qu’on  ne  trouve 
point  dans  les  autres  Ifies,  5c  qu’il  feroit 
diffi  cilede  rencontrer  ailleurs.  La  Mai- 
fon  de  Ville  efi  très-belle  6c  très  bien 
ornée.  Les  Boutiques  6c  les  Magafins 
des  Marchands  font  remplis  de  tout  ce 
qu’on  peut  fouhaitet  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  monde.  On  voit  quantité  d’Or- 
févres ,  de  Joiiailliers  ,  d’Horlogeurs  ÿ 
6c  autres  Ouvriers  qui  travaillent  beau¬ 
coup  s  6c  qui  parodient  fort  à  leur  aife,. 
aufii  s’y  fait- il  un  Commerce  des  plus 
confiderables  de  l’ Amérique.  On  pré¬ 
tend  que  l’air  de  la  Ville  n’efi  pas  bon* 
6c  que  le  Marais  qui  en  efi:  proche  ,  rend 
le  lieu  fort  mai  fain  ;  ç’eft  pourtant  ce 
que  je  n’ai  point  remarqué  dans  le  teint 
des  Habitans  ,  qui  efi  beau,  6c  fur  tout 
celui  des  femmes,  tout  y  fourmille  d’en- 
fans  :  car  tout  le  monde  efi:  marié  ,  6£ 
les  femmes  font  fort  fécondés.  Il  efi  vraiy 
que  le  mal  de  S-iam  enîeve  bien  des  gens., 
mais  cela  leur  efi  commun  avec  les  Fran** 
çois  y  H’ollandois  ,  Portugais  6c  autres 
Européens  qui  habitent  l’Àmerique.  Je 
fus  bien- tôt  en  païs  de  connoi fiance  ? 
outre  ceux  à  qui  je  rendis  les  lectres  domr 
on  m’avoit  chargé  à  la  Martinique  >  je 
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39  4  Nouveaux  Voyage!  aux  fies 
■—  trouvai  des  réfugiez  François  &  des  Ne» 
I700,  gocians,  qui  avoient  été  prilonniets  chez, 
nous  pendant  la  derniere  guerre ,  qui  me 
firent  mille  honnêtetez  ,  SC  qui  m1 offri¬ 
rent  de  fort  bonne  grâce  leurs  bou ries  , 
&  leurs  marchandées  ,  en  échangé  de 
quelques  fervices  que  nos  Peres  &  moi 
leur  avions  rendus,  tant  il  eft  vrai,  qu  un 
bienfait  n’eft  jamais  perdu  ,  &  quon 
recueille  dans  le  tems  qu  on  y  penfe  le 
moins  ,  ce  qu  on  a  femê,  pour  ainli  dire  , 
en  faifant  plaifir  à  ceux  qu  on  a  trouvez 
dans  le  befoin. 

Le  Mardy  7.  Septembre  nous  mon¬ 
tâmes  à  cheval  fur  les  dix ^heures ,  le 
Major  y  le  Marchand  ,  1  Officier  qui 
m’avoit  accompagné  la  veille,  &  moi,  ôc 
Vifite  <?e  nous  allâmes  faluer  le  Gouverneur  ,  qui 
l’Aurcur  ^oît  en  fa  maifon  de  campagne,  a  deux 
petites  lieues  de  la  Ville.  U  me  reçut 
*îe  la  ^ort  honnerement  ,  &  m  arrêta  a  dîner 
laxbadc.  ^  Major  ^  ]cs  dçux  autres  s’en  re¬ 
tournèrent»  J  ai  oublie  fon  nom.  On 
Pappelloit  Milord  ,  je  croi  que  cela  veut 
dire  Monfeigneur.  Il  avoit  fait  fes  exer¬ 
cices  à  Paris,  parloir  François  fort  cor- 
re&e ment  ,  il  etoit  extrêmement  poli  > 
quoiqu’il  fût  allez  rerervé  ,  &  qu’il  Sou¬ 
tînt  avec  hauteur  fon  earaétere.  Il  eroit 
lcrvi  comme  un  Prince ,  nous  étions  huit 
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à  table ,  on  me  donna  pour  me  fervir  un 
Negre  qui  parloir  François  ,  8c  outre 
cela  ,  il  y  avoit  un  Interprète  debout  à 
côté  de  moi.  Le  dîner  fut  fort  long, 
mais  on  eut  la  bonté  de  ne  me  point  pref- 
fer  pour  boire.  On  parla  beaucoup  de  la 
guerre  précédente  ,  de  nos  Colonies ,  8c 
de  nos  Ma  nu  fa  (flûtes.  M.  Srapleton  étoit 
de  ce  repas  ,  il  a  depuis  été  Gouverneur 
de  Nieves, 8c  y  a  été  rué  par  des  yvrognes, 
je  fis  connoifiance  avec  lui  ,  il  parloit 
fort  bien  François,  8c  il  avoit  eu  le  tems 
d’apprendre  la  langue,  ayant  été  cinq  ou 
fix  ans  prifonnier  à  la  Baftille,  il  setoic 
fetvi  de  ce  tems- là  pour  étudier  les  Ma¬ 
thématiques  ,  8c  il  y  avoir  fait  des  pro* 
grez  confiderables.  Je  paflai  la  journée 
fort  agréablement ,  le  Major  me  ramena 
le  foir  à  la  Ville.  La  maifon  du  Gou¬ 
verneur  efl  environ  à  trois  cent  pas  du 
bord  de  la  mer  ,  elle  eff  magnifique  ,  8c 
très-bien  meublée  ,  il  yr  a  un  cabinet  de 
Livres  fur  toutes  fortes  de  matières ,  fort 
bien  choifis ,  &en  bon  ordre.  L  embar¬ 
cadère  qui  efl:  vis-à-vis  eft  défendue  par 
une  batterie  à  merlons  de  fix  pièces  de 
Canon  avec  un  Corps  de  garde  ,  8c  u® 
retranchement. 

Je  trouvai  chez  nôtre  Marchand  le 
Minière  de  SpifcetQDn»  II  m’emmena 
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-  chez  lui  le  lendemain  avec  nôtre  Mar- 

7ï°°«  chand  ,  &  un  autre  de  leurs  amis.  H 
m’a  voit  fait  amener  un  Cheval  Nous 
partîmes  fur  les  huit  heures  ,  apres  avoir 
pris  du  chocolat  au  lait ,  nous  dînâmes 
chez  un  Marchand  à  Jameftonn.  C  eft 
un  beau  Bourg,  devant  lequel  il  y  a  une 
Baye  allez  profonde  avec  un  bon  mouil¬ 
lage  ,  qui  eft  défendu  par  deux  batteries, 
ceîle  de  l’Eft  qui  eft  à  barbette  eft  de 
vingt  -  ftx  pièces  de  gros  Canon  ,  &  celle 
de  ï’Oueft  eft  de  dix.  pièces.  A  moitié 
chemin  de  la  maifon  du  Gouverneur  à 
Jameftonn  ,  il  y  a  un  fort  long  retian- 
chement  fur  le  bord  de  la  mer  ,  il  eft  de 
rnaçonnerie  ,  Sc  tres-neceftaire  en  cet  en¬ 
droit ,  parce  que  les  cayes  font  couvertes 
d’aftez  d’eau  ,  pour  porter  des  Chaloupes 
&  autres  Bâtimens  plats,  dont  on  pour- 
roi  t  fe  fervir  pour  faire  une  defcente. 

On  trouve  encore  une  Ance  ou  petite 
Baye  environ  à  moitié  chemin  de  Ja¬ 
meftonn  à  Spiketonn  ,  dont  le  moüilla- 
ge  qui  eft  affez  commode  pour  les  Bar, 
ques  &  autres  petits  Bâtimens,  eft  défen¬ 
du  par  une  batterie  à  merlons  de  trois 
pièces  ,  avec  un  retranchement  ue  chaque 
côté.  On  compte  deux  lieiies  &  demis 
de  Jameftonn  à  Spiketonn. C  eft  une  fort 
jolie  petite  Ville,  dont  les  maifons  font 
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bien  bâties ,  les  rues  droites  de  larges ,  de 
où  il  y  a  beaucoup  de  Magasins  de  de 
Cabarets.  La  Baye  me  parut  large  d’une 
bonne  demie  lieue  ,  de  de  beaucoup  d’a¬ 
vantage  de  profondeur.  Les  V  ai  (féaux 
y  peuvent  mobilier  fur  12.  10.  de  &. 
brades,  de  font  adezà  couvert  des  vents,, 
excepté  de  ceux  qui  viennent  de  la  bande 
de  l'Oued.  Les  deux  pointes  qui  la  for¬ 
int  nt  (ont  défenduës  par  des  batteries  à 
ba, bette  ,  celle  de  l’Eft  ed  de  16.  Ca¬ 
nons  y  de  celle  de  l’Oued  de  12. 

Nous  fûmes  parfaitement  bien  reçùf 
de  Madame  la  Mimdre  &  de  fa  famille  7 
qui  condftoit  en  trois  en  fans  ,  deux  gar¬ 
çons  de  une  fille  ,  l’aîné  avoir  douze  a 
treize  ans ,  de  la  fille  qui  croit  la  plus  jeû¬ 
ne  en  avoir  neuf.  Tous  ces  en  fans  par- 
îoient  François  ,  leur  mere  ed  Norman¬ 
de  ,  de  leur  pere  ed  fils  d’un  François* 
Nous  demeurâmes  tout  le  Jendy  à  Spi- 
ketonn.  Le  Vendredy  nous  allâmes  dî¬ 
ner  à  un  Bourg,  qui  en  ed  éloigné  de 
trois  lieues  chez  un  réfugié  François,  qui 
%me  reçût  parfaitement  bien,  il  me  fembls 
qu’on  î’appellok  Saint  Jean  ,  il  y  a  une 
petite  Baye  formée  par  des  récifs  qui 
avancent  beaucoup  en  mer  ,  les  Barques 
de  les  autres  petits  Bâtimens  y  peuvent 
mobilier  fur  deux  de  trois  brades*  Il  y  s 
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■rrTn"1  une  batterie  à  méfions  de  huit  Canons* 
I7°°*  Je  remarquai  en  revenant  fur  le  foir  à 
Spiketonn  une  embarcadère,  qui efî:  en¬ 
viron  à  moitié  chemin  ,  qui  eft  défendue 
par  une  batterie  à  merlons  de  trois  piè¬ 
ces.  Le  Bourg  Saint  Jean  èft  à  l’extrè- 
mité  de  la  Balfeterre.  J  aurois  été  bien- 
aife  de  faire  le  tour  de  l’Ifle ,  &  de  re¬ 
venir  au  Pont  par  la  Cabefterre,  mais  lâ 
chofe  ne  fut  pas  poffibîe  :  d’ailleurs ,  il  ne 
faut  pas  faire  paroître  tant  de  curiofîtè 
dans  les  endroits  où  l’on  pourroit  à  h 
lin  devenir  fufpeâ: ,  &  fe  fervir  dans  un 
tems  de  guerre  des  remarques  que  l’ois 
auroit  faites  pendant  la  Paix. 

Je  voulois  m’en  retourner  au  Pont  le  > 
Samedy  avec  nôtre  Marchand  ,  qui  par¬ 
tit  bien  avant  le  jour  ,  pour  aller  achever 
le  chargement  de  nôtre  Barque  •,  mais 
nôtre  Hôte  me  pria  (i  in&amment  de 
demeurer  jufqu’au  Dimanche  après  mi¬ 
di  ,  que  je  ne  pus  pas  le  lui  refufer  *,  ainfî  | 
je  paflai  tout  le  Samedy  aux  environs  de 
Spiketonn  à  faire  des  vihtes  ,  &  à  me 
promener  avec  le  Miniftre* 

Le  Dimanche  11.  il  fut  occupé  toute1 
îa  matinée  à  fon  Eglife,  &  après  qu’ora 
eût  dîné  ,  il  fe  trouva  qu’il  étoit  trop 
tard  pour  partir.  Ce  retardement  ne  me 
£t  pas  grand  peine  ,  outre  que  j’étois  su 
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bonne  compagnie ,  j’eus  le  plaifir  devoir  1700* 

1  après  midi  la  revue  de  la  Cavalerie  St 
Infanterie  de  la  contrée  ,  eeft-à-dire,  Ci 
je  ne  me  trompe ,  du  Quartier  :  car  tou¬ 
te  l’Ifle  efl  divifée  en  contrées  *,  mais  je 
ne  fçÿ  *,  ni  leurs  limites  ,  ni  leur  éten¬ 
due.  Il  y  avoir  quatre  Compagnies  de 
Cavalerie  de  cent  à  fix  «  vingt  Maîtres 
chacune  ,  tous  bien  montez  St  bien  ar¬ 
mez,  avec  des  Timbaîles  St  des  Trom¬ 
pettes.  Les  Officiers  éroient  en  habits 
rouges ,  uniformes ,  avec  de  grands  ga-  . 

Ions  dor  ,  St  des  plumets  blancs.  L’In¬ 
fanterie  étoit  auffi  en  quatre  Compa¬ 
gnies  ,  qui  faifoient  en  tout  un  peu  plus 
de  deux  cent  hommes  allez  bien  armez  > 
mais  qui  ne  paroiiToient  que  comme  les 
Domefliqucs  des  Cavaliers  *,  auffi  né- 
toient  -  elles  compolées  que  de  Com¬ 
mandeurs  ,  d’Ouvriers ,  St  de  petits  Ha- 
bifans  :  car  tous  les  riches  ,  qui  font  en 
grand  nombre  fe  mettent  dans  la  Cava¬ 
lerie.  On  voit  allez  fans  que  je  le  dife* 
que  ces  Troupes  ne  font  que  des  Mili¬ 
ces.  Elles  font  toutes  Enrégimentées.  La  deM'!’cef 
qualité  des  Officiers  précédé  toujours  Barbade.. 
leur  nom  *,  ainfî  on  dit ,  Monfîeur  le  Co¬ 
lonel  tel ,  Mon  heur  le  Major  tel  ,  Stc • 

On  me  dit  *  qu’il  y  avoit  dans  1  Ifle  hx 
Regimens  de  Cavalerie  ,  qui  faifoient 
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près  de  trois  mille  hommes  j  &c  dix  d’ïn- 
I7°°'  fanrerie,  qui  faifoient  cinq  mille  hom¬ 
mes  ou  environ*  Je  fis.femblant  de  le 
croire  :  car  j’avois  lieu  d  en  douter  très- 
fort  >  à  moins  qu’ils  ne  miflent  fous  les 
armes  leurs  engagez  ,  qui  font  en  grand 
nombre  ,  mais  fur  lefquels  il  ne  faudroit 
pas  beaucoup  compter  dans  uneoccafion? 
parce  que  la  plus  grande  partie  font  de 
pauvres  Irlandois  enlevez  par  force  ou 
par  furprife ,  qui  gemifient  dans  une  dure 
fervitude  de  fept  ans  ou  de  cinq  pour  le 
moins  s  qu’on  leur  fait  recommencer 
quand  elle  eft  finie  ,  fous  des  prétextes 
dont  les  Maîtres  ont  toujours  une  pro- 
vifion  toute  prête  ,  bien  lurs  ,  tels  qu  ils 
pu  j  fient  être  ,  que  les  Juges  n’y  trouve- 
ront  rien  à  redire.  De  forte  que  fi  cette 
îfle  étoit  attaquée  ,  les  Maîtres  n’au- 
roient  pas  peu  d  affaires  »,  puifque  leurs 
engagez  tourneroient  infailliblement 
contr’eux  les  armes  qu’ils  leurs  auroient 
mis  à  la  main  ,  &  fe  joindroient  a  ceux 
qui  viend roient  de  dehors  ,  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  recouvrer  leur  liberté^, 
fans  parler  de  ce  qu’ils  auroient  à  crain-  | 
dre  de  leurs  Negres. 

Le  nombre  des  Efclaves  Negres  qui 
font  dans  cette  Ifle  ,  eft  très-confidera- 
ble.  On  rae  difoit  qu’il  y  en  avoit  plus 
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de  fôixante  mille.  J’en  doute  encore; 
cependant  fuivant  ce  que  j’ai  vu  dans  la 
BalTeterre  depuis  le  Pont  jufqu’à  Saint 
Jean  ,  &fuppofant  qu’il  y  en  ait  autant 
à  proportion  à  la  Cabefterre  où  je 'n’ai 
point  été  ,  je  croi  qu’il  peut  bien  y  en 
avoir  quarante  mille  ou  environ  ,  ce  qui 
eft  un  nombre  exorbitant  pour  une  ïïle 
comme  la  Barbade,  qui  n’a  tout  au  plus 
que  vingt-cinq  à  vingt-huit  lieiies  de 
circuit. 

Les  Anglois  ménagent  très-peu  leurs 
Negres  ;  ils  les  nourriiïent  très-mal ,  la 
plupart  leurs  donnent  le  Samedy  pour 
travailler  pour  leur  compte  ;  afin  de  s’en¬ 
tretenir  de  tous  leurs  befoins  eux  8c  leurs 
familles.  Leurs  Commandeurs  les  pouf¬ 
fent  au  travail  à  toute  outrance  3  les  bat¬ 
tent  fans  mrfericorde  pour  la  moindre 
faute  3  8c  femblent  fe  foucier  moins  de  la 
vie  d’un  Negre3  que  de  celle  d’un  Che¬ 
val.  Il  eft  vrai  3  qu’ils  les  ont  à  très-bon 
marché  :  car  outre  les  Compagnies  An- 
gloifes  qui  ont  des  Comptoirs  fur  les 
Côtes  d’Afrique  qui  en  enlevent  tous 
les  ans  un  nombre  prodigieux  qu’ils 
transportent  en  Amérique  ,  les  Mar¬ 
chands  interloppes  en  apportent  encore 
beaucoup  ,  qu’ils  donnent  à  meilleur 
marché  que  les  Compagnies.  *Les  Mi- 
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-  niftres  ne  les  inftruifent ,  Sc  ne  lesbaptï- 
fent  point  ;  on  les  regarde  à  peu  près 
comme  des  bêres  à  qui  tout  eft  permis 
pour  vu. qu’ils  s’acquittent  très  exaète- 
merît  de  leur  devoir.  On  fouffre  qu  ils 
ayent  plufieurs  femmes  ,  &  qu  ils  les 
quittent  quand  il  leur  plan  ;  pourvu 
qu'ils  fartent  bien  des  enfans  ,  qu  ils  tra¬ 
vaillent  beaucoup  ,  &  qu’ils  ne  ioient 
point  malades ,  leurs  Maîtres  font  con- 
tens  ,  &  n'en  demandent  pas  davantage. 
On  punit  très-rigoureufement  les  moin¬ 
dres  dêfobéï dances  ,  &  encore  plus  les 
révoltés  ,  ce  qui  n’empêche  pas  qu  il  n  y 
en  arrive  très  -  fouverit ,  parce  que  ces 
malheureux  fe  voyant  pouffez  a  bout 
plus  fouvent  par  leurs  Commandeurs 
yvrognes  ,  déraifannables  &  barbares  , 
que  par  leurs  Maîtres  ,  perdent  à  la  fin 
patience  ,  s’aflemblent ,  fe  jettent  lut  ceux 
qui  les  ont  maltraitez  ,  les  déchirent ,  o£ 
les  mettent  en  pièces  -,  &  quoiquils 
foient  affûtez  d’en  être  punis  d’une  ma¬ 
niéré  très  cruelle ,  ils  croyent  avoir  beau¬ 
coup  fait  quand  ils  fe  font  vengez  de 
leurs  impitoyables  boureaux.  C  eft  alors 
que  les  Anglois  courent  aux  armes ,  Si 
en  font  de  grands  maflacres  ,  ceux  qui 
font  pris  &  conduits  en  prifon  font  con¬ 
damnez  ‘à  être  pafltz  au  moulin  ,  brûlez 
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tout  vifs  ou.expofez  dans  des  cages  de  4y0©« 
fer  qui  les  ferrent  ,  de  maniéré  qu’ils  ne 
peuvent  faire  aucun  mouvement ,  de  en 
cet  état  on  les  attache  à  une  branche  d’ar¬ 
bre  où  on  les  lai  (Te  péri  r  de  faim  de  de 
rage  On  appelle  cela  mettre  un  homme 
au  fec. 

J’avoiie  que  ces  fupplices  font  cruels  \ 
mais  il  faut  prendre  garde  avant  de  con. 
damner  les  Habitans  des  (fies  de  quelque 
Nation  qu’ils  foient  ,  qu’ils  font  fouvenr 
fontraints  de  paflcr  les  bornes  de  la  mo¬ 
dération  dans  la  punition  de  leurs  Efcla- 
ves  ,  pour  tes  intimider  ,  leur  imprimes 
de  la  crainte  de  du  refped ,  de  s’empê¬ 
cher  eux-mêmes  d’être  les  vidâmes  de  la 
fureur  de  ces  fortes  de  gens  ,  qpi  étant 
ordinairement  dix  contre  un  blanc ,  font 
tou  jours  prêts  à  fe  révolter  >  à  tout  entre¬ 
prendre  ,  de  à  commettre  les  crimes  les 
plus  horribles  ,  pour  fe  mettre  en  liberré» 
Quoique  ces  fanglantes  executions  ne  fe 
faffent  pas  lî  fouvent  chez  les  François 
que  chez  les  Anglois  ,  parce  que  nos 
Efclaves  ne  font  pas  en  fi  grand  nombre, 
que  la  Religion  dans  laquelle  on  les  éle¬ 
vé  leur  infpire  des  fentimens  plus  hu¬ 
mains  ,  de  qu’on  les  traite  d’ailleurs  avec 
pîusdedoïiceur  de  de  charité  que  les  An¬ 
glais  y  il  n’y  a  pas  long-tems  qu’on  fut 
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. . .  obligé  à  la.  Martinique  d  en  faire  de  tel** 

l7œ-  ribles  executions  à  caufe  dune  révolté, 
prefque  generale  r  qu  on  ne  prévint  qus 
de  quelques  momens  1  tant  iï  eft  vrai  , 
que  le  defîr  de  la  liberté  &  de  la  ven- 
geance  eft  toujours  le  meme  chez  tous  les 
hommes  ,  81  les  rend  capables  de  touff 

entreprendre  pour  fe  fatisfarre. 

On  prétend  que  les  Anglois  ont  de- 
couvert  la  Baibade  ,  8c  qu  ils  s  y  font 
établis  dès  l’année  1*27.  que  ce  fut  un 
EtabUffe-  de  leurs  VaHTeau* ,  qui  revenant  du  Bre-, 
ment  des  f]  où  félon  les  apparences,  il  etoit  aile 
fra5lBt.  faire  la  ccmfe,  fut  poufTe  par  la  tempête, 
^ade.  fur  la  côte  de  cette  Ifle  ,  qui  ayant  fait 
rapport  à  Tes  Maîtres  de  (a  découverte* 
on  y  eqvoya  aufîi  •  tôt  une  Colonie  qui 
y  a  fait  l’établifTement  que  l’on  voit  en¬ 
core  aujourd’hui  j  mais  j  ai  peine  à  croire 
qu’il  foit  fi  ancien.  Car  il  eft  confiant 
que  celui  des  Françoï-s  8c  des  Anglois  à 
Saint  Chriftophle  eft  fans  contredit  le 
premier  que  ces  deux  Nations  ont  eu 
dans  le  Golphe  de  Mexique ,  8c  cepen¬ 
dant  il  n’a  été  fait  qu’en  1617.  quelle 
apparence  y  a-t-il  que  les  Anglois  ayant 
fait  ces  deuxétabliüemens  en  meme-tem$3 
fi  iloigné  l’un  de  l’autre  ,  &  qifayant 
alors  toutes  les  I fies  à  leur  difpofition, 
ils  ayent  choifi  y  8c  fe  foienc  placez  dam 
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celles  qui  éroient  les  plus  petites  ,  qui 
manquoient  abfoiument  de  Ports  pour 
retirer  leurs  Vai fléaux  ,  pendant  que  les 
François  Te  font  poftcz  long-tems  après 
eux  dans  les  plus  grandes, Les  meilleures, 
les  mieux  fournies  de  bonnes  eaux  ,  &:  ot\ 
fils  ont  des  Ports  naturels ,  excellens  ,  &C 
très  fûrs  pour  mettre  leurs  Navires  en 
fureté  dans  les  plus  grandes  tempêtes. 

Quoiqu’il  en  foit  du  rems  de  l’éta- 
ibliffement  des  Angloisà  la  Barbade  ,  il 
efl  certain  que  leur  Colonie  eft  très- 
iche  8c  très  flori liante,  que  toute  l’îfLe 
ft  découverte  ,  défrichée  8c  cultivée  Æ 
Be  qu’il  y  a  long-tems  que  les  Forefts 
dont  elle  étoit  couverte  font  abbatuè's 
Bc  confommées.  On  y  a  fait  autrefois 
>eaucoup  de  tabac.'  On  a  enfuite  cultivé 
e  gengembre  &c  l’indigo.  On  fait  encore 
du  coton  en  quelques  endroits  ,  mais  le 
(Sucre  eft  à  prefent  prefque  l’unique  cho* 
fe  à  laquelle  on  s’attache,  .Le  terrain’,  du 
moins  celui  de  la  Bafleterre  que  j’ai  vu. 
d’un  bout  à  l’autre,eft  extrêmement  mai¬ 
gre  ,  ftc  8c  ufé  ;  on  eft  obligé  de  replan¬ 
ter  les  Cannes  au  moins  tous  les  deux 
ans ,  fouventmême  à  chaque  couppe  j  8c 
malgré  ce  travail  elles  auroient  de  la 
peine  à  venir  dans  beaucoup  d'endroits 
É  on  ne  fumoit  pas  la  serre  :  de  forte 
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—  qu’il  y  a  nombre  de  petits  Habitans,  qui  l 

*70®*  ne  Font  d’autre  Négoce  que  celui  du  fu-  | 
niier.  Ils  font  ramaffer  par  leurs  Ecla-  ; 
ves  des  pailles  ,  de  mauvaifes  herbes,  j 
du  groymon  ,  8c  autres  ordures  ,  &  les  I 
mettent  pourir  dans  des  trous  faits  exprès  » 
avec  les  immondices  des  parcs  de  leurs  i 
cochons ,  de  leurs  bêtes  à  cornes  8c  de  j 
leurs  chevaux  ,  8c  vendent  tres-bien  cette  , 

marchand, île.  . 

Sucre  de  Le  Sucre  qu’on  fait  a  la  Barbade  eft  j 
îa  Baiba-  fort  beau-  Us  pourroient  le  terrer  comme  » 
dc>  nous  faifons  chez  nous  ,  8c  réüiïiroient  | 
très-bien  ,  cependant  ils  ne  le  font  point  1 
ou  du  moins  très  rarement ,  il  faut  qu  ils 
ayent  des  rai(ons  ,  ou  des  defenfes  qui 
les  en  empêchent.  Us  ne  mettent  pas  d’a-  i 
bord  leurs  Sucres  bruts  ou  Mofcouad^s  . 
en  Barrique  comme  on  fait  aux  Ides  : 
Francoifes  ,  ils  les  mettent  dans  des  for-  î 

mes  de  bois  ou  de  terre  ,  &  lorfqu  il  eft 
bien  purgé  ,  ils  coupent  les  deux  bouts 
du  pain  c’eft  -  à  -  dire  ,  la  pointe  qui  eft 
toujours  la  moins  purgée,  la  plus  noiie, 
&  la  plus  remplie  de  (irop  ,  &  le  -  gros 
bout  où  eft  la  fontaine  grade  ,  8c  re- 
pafTcnt  ces  deux  morceaux  dans  lems 
chaudières ,  &  pour  le  corps  de  la  forme 
ou  du-pain  ,  ils  le  font  fecher  au  ioleil 
avant  de  le  piler  pour  en  remplir  les  Car  - 
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fes  Sc  les  Barriques  où  ils  lemerrent.  Ces 
préparations  rendent  leur  Sucrebrur  fort 
aiféàêrre  raffiné,  avec  tour  cela  ils  me 
permertronr  de  leur  dite  ,  que  nous  en 
Faifons  à  la  Martinique  ,  la  Guadeloupe 
Sc  Saint  Domingue  d’auffi  beau  ,  fans  y 
faire  tant  de  façons  j  &  que  nôtre  Sucre 
paflé ,  lorfqu’il  eft  fait  comme  il  doit 
îetre,  eft  infiniment  plus  beau  Sc  meil¬ 
leur  ,  quoique  nous  le  mettions  d  abord 
en  Barriques  ,  fans  prendre  la  peine  de 
le  mettre  en  forme,  de  le  faire  fecher  Sc 
piler.  Il  eft  vrai ,  que  je  n’ai  pas  remar¬ 
qué  qu’ils  partent  leur  veiou  au  drap 
Comme  nous  faifons. 

Us  ont  des  Moulins  à  vent  Sc  à  che¬ 
vaux.  J’ai  parlé  amplement  de  ces  ma¬ 
chinas  dans  ma  troifiéme  Partie.  Pour 
des  Moulins  à  eau  il  n’en  faut  pas  parler 
à  la  Barbade  ,  il  n’y  a  point  de  rivières 
pour  les  faire  tourner,  Sc  l’eau  y  eft  quel¬ 
quefois  plus  rare  Sc  plus  chere  que  la 
bierre  &  le  vin.  J’ai  vu  allez  fouvmtà 
la  Guadeloupe  des  Barques  Ang!oires 
d'Antigues  Sc  d’autres  endroits  qui  ve- 
noient  fe  charger  d’eau  à  nôtre  rivicre, 
pour  des  particuliers  qui  en  manquoient 
ou  pour  des  VaiflTeaux  qui  dévoient  re¬ 
tourner  en  Europe.  Ce  défaut  d’eau  efi: 
commun  à  toutes  les  Ules  Angloifes  ex- 
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ccpté  Saint  Chriftophle  ,  &  leur  caufe 
de  grandes  incommoditez  fur  tout  a  U 
Barbade  ,  où  ils  font  réduits  à  conferver 
les  eaux  de  plujfe  dans  des  mares  ou 
étangs  j  dont  quelques-uns  font  naturels, 
&les  autres  artificiels ,  mais  de  quelque 
efpece  qu  ils  puiffent  être,  beau  y  eft  bien- 
tôt  corrompue  par  la  chaleur  du  loleil , 
par  les  crabes  qui  s’y  noyent  ,  par  les 
beftiaux  qu’on  y  abreuve  ,  par  le  linge 
qu’on  y  lave  ,  8c  par  les  Negres  qui  ne 
manquent  jamais  de  s  y  aller  baigner  au¬ 
tant  de  fois  qu’ils  le  peuvent  :  de  forte 
que  ceux  qui  font  contraints  de  boire  de 
ces  fortes  d’eau  font  affurez  de  fe  mettre 
dans  le  corps  ce  qui  a  fervi  a  quantité 
d’autres  ufages  ,  &  qui  efi:  déjà  plus  de 
moitié  corrompu*  C  eft  de-là  ,  à  mon 
avis ,  que  viennent  quantité  de  maladies, 
qui  font  de  grands  ravages  parmi  leurs 
Negres  ,  fur  tout  le  feotbut  &  la  petite 
verolle.  Pour  peu  que  les  Habitans  ayent 
de  bien  ,  ils  font  faire  des  citernes  chez 
eux  où  l’eau  fe  conferve  allez  bien5pourvu 
qu’on  ait  foin  que  les  crabes  ,  &  les  rats 
n'y  puisent  pas  tomber  :  car  quand  cela 
arrive  ,  la  corruption  des  corps  de  ces 
animaux  gâte  absolument  les  citernes.  Il 
y  en  a  d’autres  qui  confervent  des  eaux 

de  pluye  dans  des  futailles  ,  de  grands 

canaris 
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Canaris  Je  terre  du  pais  *  où  des  jarres 
<pii  viennent  d’Europe  :  car  on  mec  tout 
en  ufage  pour  avoir  de  Peau  5c  la  con¬ 
server.  C’eft  dommage  qu’une  Ifle  fi  belle 
&c  fi  bien  peuplée  ôc  cultivée  ,  ait  cette' 
Incommodité . 

Les  Habitations  ou  Plantations ,  com¬ 
me  ils  les  appellent ,  font  beaucoup  plus 
petites  a  proportion  qu’elles  ne  le  font 
dans^  les  Ifîes  Françoifes  ;  5c  il  ne  faut 
|?as  s  en  etonner  :  l’Ifle  n’eft:  pas  grande , 
êc  elle  a  beaucoup  d’Habitans  \  il  faut 
-du  terrain  pour  tout  le  monde  ,  voilà  ce 
jqui  fait  quon  en  a  peu  ,6c  qu’il  eft  très- 
cher.  Les  maifons  qui  font  fur  les  Ha¬ 
bitations  font  encore  mieux  bâties  que 
pelles  des  Villes  1  elles  font  grandes^  bien 
percées ,  toutes  vitrées  ,  la  diftribution 
des  appartemens  eft  commode  ôc  bien 
entendue.  Elles  font  prefque  toutes  ac¬ 
compagnées  de  belles  allées  de  tamarins* 
ou  de  ces  gros  orangers  qfte  nous  appel¬ 
ions  chadeeq  ,  dont  j’ai  parlé  dans  un 
autre  endroit  où  d’autres  arbres  qui 
donnent  du  frais ,  &  rendent  les  maifons 
toutes  riantes.  On  remarque  l’opulence 
ôc  le  bon  goût  des  Habitans  dans  leurs 
.meubles  qui  font  magnifiques  ,  Sc  dans 
leur  argenterie  dont  ils  ont  tous  des  quan¬ 
ti  tez  confîderables  :  de  forte  que  fi  on 
Tome  /  V.  S 
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prenoit  cette  1  lie  ,  cet  article  feul  vaiï- 
droit  bien  la  prile  des  Galbons  6c  quel¬ 
que  chofe  de  plus  ,  6c  cette  entreprifc 
n’eft  pas  fî  difficile  qu’on  fe  l’imagine; 
il  ne  faudroit  que  raffiembler  quatre  à 
cinq  mille  de  nosCreolles  6c  de  nos  Fli- 
buftiers ,  avec  une  douzaiue  de  V aiifeaux 
de  Guerre  ,  pour  appuyer  la  defcente  , 
donner  de  la  jaloufie  aux  Anglois  ,  ou 
Voppofer  aux  fecours  qui  leur  pourroienc 
Venir  de  dehors  9  pour  rendre  bon  com¬ 
pte  de  cette  Ille.  Mais  il  ne  faudroit  point: 
de  Troupes  d’Europe  qui  fe  mêlaflent  à 
celles  du  païs ,  on  içaic  quelles  ne  peu¬ 
vent  s’accommoder  enfemble  ,  6c  nos 
Creolles  leurs  reprochent  quelles  font 
plus  propres  à  piller  ,  qu  a  (ebattre  dans 
ces  pais  chauds  :  ils  prétendent  que  ce 
qui  s’eft  pâlie  aux  prifes  de  Cartagene  9 
de  Saint  Euftache  ,  de  Corolfol  ,  de 
N  ieves  6c  d’autres  endroits  ,  font  des 
preuves  de  ce  qu  ils  difent  >  je  ne  veux 
point  entrer  dans  cette  difcuffion  ,  parce 
que  je  ne  dois  pas  prendre  parti  :  je  fçai 
que  nos  Creolles  6c  nos  Flibuftiers  font 
braves  ,  fe  battent  bien  ,  lont  faits  au 
païs  ,  accoutumez  à  fupporter  lans  peine 
la  chaleur  6c  les  autres  fatigues  ;)e  Icai 
auffi  que  les  Troupes  qui  pourroient  ve- 
3§ir  d’Europe  feavenc  en  perfe&ion  lare 
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faire  des  Sieges  *,  mais  c’eft  dont  on 
n’a  pas  befoin  à  la  Barbade ,  où  il  n’y  a 
m  Ville  fortifiée  ,  ni  Citadelle. 

Sans  un  malheureux  VaifTcau  qui  re¬ 
lâcha  à  la  Martinique  dans  le  tems  que 
M.  de  Châteaurenaulc  étoit  prêt  d’en 
partir  avec  Ton  Efcadre  &  nos  Flibuftiers 
êc  Creoiies  en  1701.  pour  aller  à  la 
Barbade  ,  il  efl  certain  que  cetre  Ifle 
auroit  changé  de  Maître,  le  coup  étoit 
fur  ,  Sc  les  mefures  qu’on  avoir  prifes 
étoient  immanquables  ;  mais  il  crut  qu’il 
devoit  aller  chercher  les  Galbons  :  ce¬ 
pendant  il  me  permettra  de  dire  qu’il 
auroit  bien  mieux  fait  de  prendre  la  Bar¬ 
bade  ,  que  d’aller  conduire  les  Galbons  à 
Vigo,  où  ils  devinrent  la  proye  de  nos 
ennemis;  mais  patience,  cequiefi:  différé 
n’eft  peut  être  pas  perdu. 

Les  Anglois  ne  font  pour  l’ordinaire 
qu’un  repas  par  jour  ,  à  moins  qu’ils 
n’ayent  des  étrangers  chez  eux  ,  ils  ne 
fongeht  pas  feulement  à  foûper  ,  &  cela 
pour  deux  raifons  :  la  première ,  parce 
qu’ils  font  dans  une  habitude  toute  con- 
.  traire  :  &  la  fécondé  ,  parce  qu’ils  com¬ 
mencent  leur  dîné  fort  tard ,  c’eft  à-dire, 
vers  les  deux  heures  ,  de  que  pour  peu 
qu’ils  foienten  compagnie,  ce  repas  dure 
toujours  jufques  bien  avant  dans  la  nuit  ; 
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de  forte  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  boire 
&  de  manger  après  qu’on  a  fait  cet  exer¬ 
cice  pendant  quatre  ou  cinq  heures  de 

lu i te  *  -  ^ 

Ils  mangent  beaucoup  de  viandes  8C 

peu  pain,  leurs  tables  font  très -bien 
fervies ,  ils  ont  d’affez  bons  cui limer*  > 
de  très-beau  linge ,  beaucoup  d  ordre  esc 
Manière  de  propreté.  Les  perfonnes  de  diltinttian 
font  venir  des  perdrix  d’Europe  toutes 
en  vie  ,  &  les  confervent  dans  des  voliè¬ 
res  ,  comme  nous  faifons  dans  nos  Ules 
à  l'égard  des  tourterelles  on  peut  dire, 
que  fur  cet  article  il  n’y  a  point  de  gens 
qui  faffent  une  plus  groffe  depenle  ,  nr 
qui  pouffent  plus  loin  le  foin  &  1  atten¬ 
tion  pour  avoir  ce  qu’il  y  a  de  meilleur 
&  de  plus  rare  dans  les  pars  etrangers, 
même  les  plus  éloignez.  On  trouve  tou¬ 
jours  chez  eux  des  vins  &  des  liqueurs 
de  toutes  les  fortes,  &  ils  fe  font  un^ 
plaifir  que  ceux  à  qui  ils  ont  donne  a 
manger  ne  puiffent  pas  retrouver  a.(e- 
roent  le  chemin  de  leurs  mailons.  Cele 
pour  prévenir  les  accidens  qui  pourraient 
leur  arriver  ,  il  les  chemins  ctoient  mau- 
vais  ,  qu’ils  ont  un  foin  tout  particulier 
de  les  bien  entretenir.Ceux  de  Legogane 
dans  la  partie  de  l’Oueft  de  Saint  Do- 
nui  âfïïirement  font  tres-beau^ 
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Rapprochent  pas  de  ceux  de  la  Bar- 
bade.  '  * 

Leurs  Sucreries  font  grandes ,  bien 
percées >  &  extrêmement  propres  5  leurs 
Purgeries  au  contraire  ont  très -peu  de  S^ucr^rîcs 
fenêtres,  6c  par  confequent  très*  peu  d’air  gcr;cf 
6c  de  jour.  Je  ne  fçai  quelles  raifons  ils  Barba, 
ont  pour  cela  j  on  a  vû  dans  mon  traité 
du  Sucre  combien  il  eft  neceftaire  que 
ces  fortes  de  lieux  foient  clairs  6c  aerez  y 
afin  que  le  Sucre  duquel  on  a  ôté  la 
terre  ,  feche  le  plus  qu’il  efi  pofiible  dans 
fes  formes  avant  d’être  mis  à  l’Etuve  3  où 
expofé  au  Soleil. 

Ils  ont  foin  que  les  cafés  de  leurs  Nè¬ 
gres  foient  bien  alignées  6c  uniformes  , 
cela  ne  coûte  rien  ,  6c  fait  un  très- bon 
effet  ,  qui  étant  joint  a  la  beauté  des 
maifons  5  6c  au  grand  nombre  qu’il  y  en 
a  depuis  le  bord  de  la  mer  julqu’aux  éta¬ 
ges  les  plus  voifins  du  centre  de  l’Ifle^fait 
une  perfpeôtive  dont  le  coup  d’œil  efi 
enchanté  quand  on  eft  en  mer  à  une 
diftancS‘raifonnabie  pour  diftinguer  com¬ 
modément  les  objets. 

Ce  n’eft  pas  la  coutume  parmi  les  An- 
glois  de  faire  des  liberalitez  aux  Do-  Ce  intime 
meftiques  des  maifons  où  l’on  a  logé  ;  gi“  s. 
les  Maîtres  s’en  offenferoient  ;  mais  c’eft 
une  efpece  de  loi  établie  6c  religieufemenc 
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1700.  cbfervée  chez  eux,  de  lailîer  comme  psr 
m’égarde  quelque  piece  d  or  ou  d  argent 
dans  le  lit  où  1  on  a  couche.  Les  Do« 
meftiques  qui  fçavent  que  le  hazard  n’a 
point  de  part  là-  dedans  ne  vous  les  rap¬ 
portent  point ,  &  les  partagent  etitr  eux* 
Ce  feroit  une  impolireffe  d’en  ufer  au¬ 
trement  j  chaque  pais  a  Tes  manières  &C 
il  eft  de  l’honnête  homme  de  s’y  confor¬ 
mer. 

Il  y  a  des  Habitans  à  la  Barbade  qui 
occupent  leurs  Elclavesà  filer  du  cocon  , 

&  à  faire  des  hamacs;  Ces  lits  font  faits 
de  quatre  lez  ou  de  cinq  fi  on  les  de- 
Ihmacs  mande  de  cette  manière.  La  toile  eft 
«?e  la  parfaitement  bien  croifée,  unie  ,  forte  > 
Barfcade.  &  ;  celle  que  Ion  fait  a  la  Marti¬ 

nique  n’en  approche  pas.  Cependant  les 
hamacs  Caraïbes  lont  plus  commodes 
que  ceux  -  là  ,  parce  qu’étant  tout  d  une 
piece  ,  la  toile  dont  ils  font  compofe# 
prête  également  par  tout  ,  au  lieu  que 
ceux  qui  font  de  plufieurs  lez  ne  le  peu¬ 
vent  pas  faire  ,  à  caufe  que  les  coutures 
font  toujours  plus  roïdes  que  le  refie  do 
la  toile  ;  j’en  achetai  deux  ,  que  j  eus  à 
allez  bon  marché  ,  li  j’avois  été  Mar* 
chand  j’aurois  pû  faire  un  profit  confide* 
rable  en  achertant  nombre  de^  ces  ha¬ 
macs  qui  font  recherchez  ,  de  fort  chers 
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dans  nos  lfl*s.  J’achetai  encore  une 
partie  d’épiceries  a  c’eft  à-dire  a  de  ca- 
nelle  -,  de  cloud  ,  de  poivre  8c  de  mufea- 
de  ,  pour  l’ufage  de  nos  maifons  :  elles 
ne  pouvoient  être  meilleures  ,  plus  ré¬ 
centes  8c  à  meilleur  marché. 

Le  Lundy  13.  Septembre  je  partis  de 
Spiketonn  avec  le  Minière  fort  content 
de  ma  promenade  ,  8c  comblé  d’honnê- 
tetez  de  fa  famille  &c  de  fes  amis  ,  qui 
vinrent  me  fouhaiter  un  bon  voïage. 
Nous  dînâmes  à  Jameftonn  comme  nous 
avions  fait  en  venants  8c  nous  arrivâmes 
fort  tard  au  Pont ,  parce  que  nous  de¬ 
meurâmes  long-tems  à  table  ^  8c  que 
nous  allions  fort  doucement  5  afin  que  je 
pufie  confiderer  plus  à  loifir  ce  beau  païs^ 
que  j’avois  regret  de  quitter. 

Je  fçûs  en  arrivant  qu’on  efperoit 
achever  le  chargement  de  nôtre  Barque 
pendant  la  nuit  ,  ou  le  lendemain  matin, 
&  que  nous  pourrions  mettre  à  la  voile 
le  foir ,  ou  le  jour  {uivanr  de  bonne  heu¬ 
re.  J’envoyai  chercher  quelques  Livres 
François  que  j’avois  à  bord  de  la  Bar¬ 
que  ,  que  je  prefentaià  Milord  Gou¬ 
verneur  en  allant  prendre  congé  de  lui» 
Ce  petit  prêtent  lui  fit  plaifir  ,  il  m’en 
remercia  en  des  termes  fort  polis  8c  fort 
honnêtes,  8c  me  fit  beaucoup  d’offres  de 
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fervices.  J’allai  enfuite  voir  le  Majof  * 
quelques  Officiers  qui  m’avoient  accom¬ 
pagné  5  &  les  Marchands  à  qui  j’avois 
éré  addrelé.  J’achetai  encore  quelques 
pièces  d’afeot  &  de  camelot  blanc ,  6c 
des  indiennes  pour  faire  des  tours  6c  des 
couvertures  de  lit.  Je  trouvai  que  mal¬ 
gré  l’abondance  d’argent  qui  roule  à  la 
Barbade  ,  toutes  les  marchandées  y 
étoienc  à  bien  meilleur  marché  que  dans 
nos  Ifles.  Enfin  ayant  fini  toutes  nos  af¬ 
faires.,  &  remercié  nos  amis  ,  je  m’em¬ 
barquai  le  Jeudy  15.  Septembre  fur  les 
huit  heures  du  matin.  Je  trouvai  que 
Milord  Gouverneur  m’avoit  envoyé  una 
iv pe  de  vin  de  Canarie,  avec  une  petite 
caille  de  très-excellent  chocolat  de  Co« 
rofiol.  Nos  Marchands  6c  le  Miniffie 
m’avoient  auffi  faitdes  prefens  de  volail¬ 
les  en  vie  avec  deux  parez  &  deux  jam¬ 
bons  cuits,  des  confitures ,  des  fruits, 
du  vin  de  Madere  ,  de  la  bierre  6c  du 
cidre  en  quantité.  Nous  faluâmes  nos 
amis ,  qui  nous  vinrent  conduire  à  bord 
de  cinq  coups  de  canon  ,  6c  la  Ville 
d’autant ,  quand  nous  mîmes  à  la  voile 
fut  les  trois  heures  après  midi  :  car  on 
peut  croire  que  nous  ne  nous  quittâmes 
pas  fans  boire. 

Je  remarquai  encore  deux  moiiillages 
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(derrière  la  pointe  de  PEd  qui  forme  la 
Baye  de  Carlille,  qui  font  défendus  par 
des  batteries.  Ceile  qui  eft  le  plus  à  PEd 
ed  de  fîx  canons  à  barbette  ,  &  celle  qui 
k  fuit  ed  à  merlons  de  feulement  de  qua-; 

tre  canons. 

%  .  •  -  •  « 

Le  Public  me  difpenfcra  de  lui  dire  de 
quelle  maniéré  j’ai  eu  le  Plan  de  la  Bar- 
bade  que  je  lui  donne.  Il  eft  certain  ,  que 
celui  qui  me  le  montra,  n’avoit  point  du 
tout  envie  que  j’en  prillè  une  copie  ; 
mais  je  fis  fi  bien  qu’il  me  le  laifia  le  foir 
en  fe  retirant ,  de  je  le  copiai  pendant  la 
nuit.  J’ai  vu  exactement  toute  la  Bade- 
terre  ,  depuis  la  pointe  de  Carlille  juf- 
qu’au  Bourg  Saint  John,  8c  je  puis  af- 
furer  qu’en  1700.  au  mois  de  Septembre 
les  chofes  étoient  dans  l’état  que  je  les  ay 
marquées.  Il  peut  y  avoir  eu  des  change- 
mens  depuis  ce  tems-là,  les  Anglois  peu-.' 
vent  avoir  augmenté  leurs  batteries  ,  $C 
fait  des  retranchemens  dans  les  lieux  les 
plus  foibles ,  de  les  plus  expofez  ,  &  c’eft 
ce  que  j’ignore.  Je  n’ai  pas  vu  la  Ca- 
befterre  5  ainfi  je  n’en  puis  rien  dire. 
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CHAPITRE  XX. 

N  Auteur  part  de  la  Barbade  &  arrive 
à  U  Grenade.  Description  de  cette 

JJÎk 

SI  le  Port  de  la  Grenade avoir  été pla¬ 
cé  à  1  £ft  comme  M.  de  Lifte  de 
Y  Académie  des  Sciences  ,  8c  premier 
Géographe  du  Roi  ,  le  marque  dans  la. 
Carte  des  Antilles  qu’il  a  donné  au  Pu¬ 
blic  au  mois  de  Juillet  ‘717*ri°îre  volage1 
b  au  roi  r  pas  été  long.  On  ne  compte 
cm’cnviron  quarante- cinq  licites  delà 
pointe  de  R  E il  de  la  Barbade  à  la  pointe 
du  Nord* EU  de  la  Grenade  ;  mais  par 
malheur  M.  de  Lille  a  travaillé  fur  de 
i/uTc  mauvais  mémoires  *  &  a  placé  à  TE  fl:  c$ 
i-flc.  QUi  eft  à  EOueft  ,  &  au  Nord  ce  qui  cft 
au  Sud.  Pour  mettre  fur  fa  Carte  le 
Plan  de  la  Grenade  comme  il  doit  être* 
il  Faudroit  lui  Faire  Faire  un  demi  tour  à 
droit,  Sc  avec  quelques  autres  corre&ions. 
qui  ne  Font  pas  de  moindre  importance* 
on  pourrok  en  Faire  un  qui  approcher  oit 
plus  de  cette  Ifîe  que  celui  qu  il  a  Fait 
graver.  11  eft  pourtant  excu Table,  on  ne 
petit  pas  être  gar  tout  :  il  a  travaillé  fur 
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médians  originaux  ,  il  n’ed  pas  ex¬ 
traordinaire  qu'il  fe  foie  trompé.  C  çd 
en  vérité  bien  dommage  ,  car  il  y  a  peu 
de  Géographes  plus  exadrs  ,  plus  labo¬ 
rieux  5c  plus  reconnoiflans  que  lui  :  on 
voit  la  vérité  de  .ee  que  j’avance  dans  le 
grand  nombre  de  beaux  ouvrages  qu’il 
a  mis  au  jour  >  8c  fa  'reconnoidance  pa¬ 
roi  t  en  ce  qu’il  a  donné  la  qualité  d’In- 
genieur  du  Roi  à  M.  Petit,  qui  lui  a 
fourni  fes  mémoires  ,  lui  qui  n’a  jamais 
été  qu’Arpcnteur  Juré  delà  Martinique. 
Il  ed  vrai  ,  que  tout  Ingénieur  cd  Ar¬ 
penteur  j  mais  il  s’en  faut  bien  que  tout! 
Arpenteur  foit  Ingénieur.  M.  Petit  ed 
prdentement  Confeiller  au  Confeil  Su¬ 
périeur  de  la  Martinique  j  mais  quoique 
la  Grenade  foit  de  fon  Redore  pour  la 
Jurifdidion  ,  elle  ne  l’ed  point  du  tout 
pour  la  podtion  5c  pour  fa  figure ,  qui 
jusqu’à  prefent  ne  lui  a  voient  été  con- 
tedées  de  perfonne ,  5c  qui  feront  tou-* 
jours  les  mêmes. 

Cette  Ifle  ed  fituée  par  les  douze  de- 
grez  5c  un  quart  de  latitude  Nord* 
C’ed  la  plus  voifine  du  continent  de  la 
terre  ferme  de  tontes  celles  que  nous, 
podedons  \  elle  n’en  ed  éloignée  que 
d’environ  trente  lieues  ,  &  de  (oixant® 
&  dix  de  la  Martinique.  Sa  longueur 
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Nord  de  Sud-Eft  de  neuf  à  dix  lieiies,  Sd 
fa  plus  grande  largeur  d’environ  cinq 
lieiies.  Ceux  qui  en  ont  fait  le  tour  lui 
'donnent  vingt  à  vingt -deux  lieiies  de 
circonférence.  Sa  grande  Baye  ou  fon 
grand  Cul- de- Sac  ,  comme  on  parle  aux 
J  fies  ,  qui  renferme  fon  Port  de  Ton  Ca¬ 
rénage  ,  eft  à  la  bande  de  1  Oueft  >  de  la 
profondeur  de  cette  Baye  formée  par 
deux  grandes  pointes  qui  avancent  beau¬ 
coup  en  mer,  donnent  à  cette  Ifle  la 
forme  d’un  croifTant  irrégulier  ,  dont  la 
pointe  du  côté  du  Nord  eft  bien  plus 
Laide  que  celle  du  Sud.  La  véritable 
entrée  du  Port  eft  a  1  Oueft-  Sud-Oueft» 
Le  Plan  que  j’en  donne  ici  a  ete  lève  par 
de  très  habiles  gens  ,  de  les  (ondes  ont 
été  rectifiées  en  1706.  par  M.de  Caïlus 
Ingénieur  general  des  lfles  de  Terre  ter¬ 
me  de  l’Amerique  ,  lorfqu’il  fut  tracer, 
de  qu’il  fit  élever  le  nouveau  Fort  dont 
je  donne  auffi^b  defiein.  Quantité  de 
Vaifteaux  du  I^Bbnc  mouillé  de  carenc 
dans  ce  Port ,  &Ies  Pilottes  fe  font  tou¬ 
jours  beaucoup  loiié  de  fa  bonne  tenue 
Sc  de  fa  fureté. 

Cette  Ifts  avoit  toûjours  été  habitée 
par  les  Caraïbes  feuls ,  que  fa  fertilité  de 
l’abondance  de  la  chafte  de  de  laPéche  y 
attiroient  en  bien  plus  grand  nombre  que 
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3ans  îes  autres  Ifles ,  jufqu’en  l’an  1^50. 17 00, 
que  Monfîeur  du  Parquet  SeigneurPfo-  Erabitffc. 
prietaire  de  la  Martinique  s  l’acheta  des 
Sauvages  ,  8c  y  établit  une  Colonie  de  à  la  Grs* 
deux  cent  hommes ,  compofée  des  plus  nade' 
braves  Habitahs  de  Ton  Ifîe  ,  aufquels  il 
donna  pour  Gouverneur  ou  Comman¬ 
dant  ,  le  heur  le  Comre  Ton  Coufin.  On 
s’établit  d’abord  entre  l’Etang  Sc  le  Porc 
aux  environs  d’une  mai  Ton  forte  de  char¬ 
pente  que  M  du  Parquet  avoit  fait  ap¬ 
porter  en  fagot  de  la  Martinique  ,  8c 
qu’il  avoit  fait  envelopper  d’une  bonne 
palifTade  à  une  diftance  raifonnable  avec 
des  embrafures  pour  quelques  pièces  de 
canon  que  l’on  y  plaça.  Cette  pente 
ForrereÜe  fuffifoit  pour  tenir  en  refpeét 
les  Caraïbes  5  8c  dans  un  befoin  elle  au- 
roit  pû  empêcher  les  Etrangers  8c  les 
Seigneurs  des  autres  Ifles  Françoifes* 
de  venir  troubler  le  nouvel  établifTe- 


ment. 

Quoique  M.  du  Parquet  eût  paye 
exactement  aux  Sauvages  ce  donc  on 
étoit  convenu  avec  eux  pour  le  prix  de 
Tille ,  en  les  laiflant  encore  en  pofTeflion 
de  leurs  Carbets  8c  de  leurs  défrichez  >  rLa”csC^ 
ils  Ce  repentirent  bien-  tôt  de  ce  qu’ils  taquin t 
avoient  fait  5  mais  n’ofant  attaquer  îes 
François  i  force  ouverte  3  ils  refolurem 
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■ - de  maffacrer  fans  bruit  tous  ceux  qu  ifs 

1700.  £j.ouyçr0ieRt  à  la  chaffe  dans  les  bois* 

ou  éloigne^  de  la  Fortéreffe*  De  cette’ 
maniéré  ils  en  tuerent  ptufieurs  ,  ce  qui 
obligea  les  autres  à  ne  plus  s’écarter  ,  &C 
à  travailler  en  troupe  ,  &  toujours  ar¬ 
mez.  Cependant  le  fieur  le  Comte  ayant 
donné  avis  à  M.  du  Parquet  de  la  per¬ 
fidie  des  Sauvages  ,  celui-ci  lui  envoya 
vm  fecours  de  trois  cent  hommes,  avec 
ordre  de  pouffer  à  bout  les  Sauvages  ,  de 
les  détruire  ,  ou  de  les  chaffer  entière* 
ment  de  1*1  fie.* 

On  eut  de  la  peine  a  y  reüliir  ,  ils  le 
retiroient  dès  qu’ils  fe  voyoient  pouffez 
trop  vivement  ,  fur  une  croupe  de  morne 
«fearpée  de  tous  cotez  ,  &  environnée  de 
précipices  affreux  ,  fur  laquelle  on  ne 
pouvoir  monter  que  par  un  fentier  étroit 
8c  difficile  ,  dont  ils  avoient  un  foin 
extrême  de  cacher  rentrée*  Les  François 
l’ayant  enfin  découvert  ,  les  fut  prirent  j 
c?.  on  fe  battit  vigoureufement ,  5c  les  Sau- 
uafresdé  yaaçs  ayant  été  défaits  entièrement  ,ceux 
rJ"  qui  relièrent  au  nombre  de  quarante, 
aimèrent  mieux  fe  précipiter  du  haut  de 
cette  roche  que  de  fe  rendre.  Ce  fut  ami» 
que  les  François  demeurèrent  maîtres  de 
tout  le  Quartier  de  la  Baffeterre ,  ctfife 
a-dire  ,  de  la  moitié  del'lflfi* 


\ 
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Les'  Sauvages  qui  demeuroient  à  la  TjooT 
Gabeflerre  fe  tinrent  en  repos  pendant 
quelque  tems,  ôc  (emblant  ne  point  s’in- 
terefTer  dans  ce  qui  s’éroic  paffé  à  U 
BafTeterre ,  ils  donnèrent  lieu  à  nos  gens» 
toujours  trop  crédules  ,  de  fe  flatter 
qu’ils  ne  voudraient  pas  commencer  une 
guerre  qui  avoit  été  fr  funefîe  à  leurs 
compatriotes.  Ils  connurent  peu  de  tems 
après  combien  ils  s  eroient  trompez.  Les 
Sauvages  refolurent  dans  une  de  leurs 
A  tremblées  generales  de  mafîaerer  tous  les 
François  :  Ôc  pour  le  faire  avec  moins 
de  rifques ,  ils  fe  parragerent  par  pelot-i 
tons  y  qui  rodoient  dans  les  bois  ,  ÔC 
fur  les  ances  »  &  tuoient  tous  ceux  des 
nôtres  qu’ils  trouvoient  à  leur  avantage» 

Ôc  un  peu  écartez  du  Fort. Cette  nouvel¬ 
le  perfidie  obligea-  le  fieur  le  Comte  de 
reprendre  les  armes  :  il  fe  mit  à  jla  tête 
de  cent  cinquante  de  fes  H  a  bit  ans  ,  s’en 
alla  à  la  Cabefkrre»  furprit  au  point  du-?;^’^ 
jour  le  Quartier  où  ils  étoient  en  plus  des  sa»* 
grand  nombre  ,  tailla  tout  en  pièces  fans 
diftinètion  d’âge  ni  de  fexe  ,  ôc  fît  la 
même  execution  dans  tout  le  refte  de  la 
Cabefterre  ,  fans  qu’il  s’en  pur  prefque 
fauver  aucun  ,  parce  qu’ayant  trouve 
leurs  canots  ôc  leurs  pirogues  •,  ôc  s’ea 
étant  rendu  maître  3  ceux  qui  avaient 
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1700»  fuï  dans  les  bois  ne  pûrent  Te  fauver  dâtt^ 
les  autres  Irtes ,  &C  tombèrent  ainfi  entre 
(es  mains.  Cette  dernierevi&oire  acheva 
de  punir  la  perfidie  des  Sauvages,&  nous 
aifûra  la  pofieffion  de  toute  l*I(ta  Ileft 
vrai  que  la  joïe  de  cette  conquête  fut 
troublée  par  la  mort  du  fieur  le  Comte> 
qui  fut  noyé  eu  revenant  de  cette  expé¬ 
dition. 

M.  du  Parquet  ayant  été  informé  dé 
la  mort  du  fieur  le  Comte  nomma  pour 
lui  fucceder  Loiiis  de  Cacqueray,Efcuyer 
fieur  de  Valmeniere,  Capitaine  de  Ca¬ 
valerie  à  la  Martinique.  Il  eut  dans  les 
commencemens  beaucoup  de  peine  à  etre 
reçu  &c  reconnu  pour  Gouverneur ,  par 
Toppofition  qu’y  firent  quelques  Offi¬ 
ciers  qui  prétendoient  que  ce  porte  leur 
étoit  dû.  Ils  prirent  les  armes  ,  &  la 
Colonie  fe  divifa  en  deux  partis  ;  mais 
celui  des  Rebelles  ayant  été  défait  ,  les 
Chefs  furent  pris  condamnez  à  mort. 
Le  principal  Auteur  de  ce  foûlevemcnt 
nommé  le  Fort,  qui  étoit  Major  de  1  Irte, 
s’empoifonna  ,  pour  ne  pas  mourir  par  la 
main  du  Boureau.  M.  du  Parquet  fe 
contenta  de  bannir  ie$.  autres,  fans  |con4 
fifquer  leurs  biens. 

Apres  cela  le  fieur  de  V aîmeniere  gou* 
yerna  cette  Colonie  naiffante  avec  béa®-» 
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TOup  de  fagefle  ,  de  prudence  Sc  de  bon¬ 
heur.  Elle  s’augmenta  beaucoup  ,  parce 
qu’outre  la  fertilité  du  païs,  Sc  l’abon¬ 
dance  de  la  chalTe  Sc  de  la  pêche ,  le  ta¬ 
bac  qui  y  croifibir,étoit  fl  parfait,  qu’on 
le  ve^idoit  toujours  le  double  Sc  le  triple 
de  ce  qu’on  vendoit  celui  des  autres  Ifles; 
de  forre  qu’on  avoit  lieu  d’efperer  que 
cette  Colonie  feroit  devenue  la  plus  ri¬ 
che  Sc  la  plus  florifTante  des  Ifles ,  fi  elle 
n’eût  point  changé  de  maître  ,  où  qu’elle 
eût  toujours  été  gouvernée  par  des  per- 
fônnes  du  cara6)-ere  du  fleur  de  Valme- 
niere. 

Mais  M.  du  Parquet  ayant  vendu  la 
Grenade  au  Comte  de  Cerillac  en 
pour  la  fomme  de  quatre-vingt  dix  mille 
livres.  Ce  nouveau  Seigneur  y  envoya 
un  Certain  Officier  pour  en  prendre  pef- 
feffion  en  fon  nom ,  Sc  pour  y  comman¬ 
der  en  fon  abfence.  Le  caraétere  de  ceC 
homme  étant  tout  oppofé  à  celui  du  fleur 
de  Valmeniere  qui  avoit  gouverné  ces 
Peuples  avec  une  douceur  S c  une  pru¬ 
dence  admirable ,  fit  qu’il  y  eut  un  grand 
nombre  d’Habitans  qui  abandonnèrent 
l’Ifle  ,  Sc  fe  retirèrent  à  la  Martinique; 
ce  qui  au  lieu  de  le  faire  rentrer  en  lui- 
même  ,  ayant  augmenté  fa  mauvaife  hu¬ 
meur  ,  il  devint  tellement  infuppor table; 
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■  à  ces  Peuples  par  Ta  tirannie  ,  Tes  vîc^ 
lences  8c  fa  brutalité  ,  qu’ils  fe  fai  firent 
de  loi ,  lui  firent  fou  procès  ,  8c  le  con¬ 
damnèrent  à  êrre  pendu.  Ce  pauvre  Gou¬ 
verneur  leur  ayant  reprefenté  qu’il  étoic 
gentilhomme  »  ils  voulurent  lui  faire 
couper  le  col  ;  mais  le  Boureau  n’ayant 
pas  a  fiez  d’adrefie  pour  entreprendre  une 
pareille  execution  ,  ils  le  payèrent  par  les 
armes.  On  doit  croire  qu’il  n’y  eût  que 
le  menu  peuple,  8c  pour  ainfi  dire  la  ca¬ 
naille  de  rifle  qui  trempa  dans  ce  crime* 
déjà  les  plus  riches  8c  les  plus  honnêtes 
gens  s’étoient  retirez  à  la  Martinique,  8c 
ce  qui  rcftoit  d’ Officiers  s  étoit  fauvé, 
8c  caché  à  la  Bafleterre  *  tellement  que 
de  toute  la  Cour  de  juftice  qui  fit  le 
procès  à  cet  infortuné  Gouverneur  ,  iî 
n’y  avoir  que  le  nommé  Archangeli  qui 
fçût  écrire.  Celui  qui  fit  les  informa¬ 
tions  ,  8c  qui  inflruifit  le  procès  ,  étoit 
un  Maréchal  ferrant ,  dont  on  voit  en¬ 
core  la  marque  dans  le  Rcgiftre  du  Gref¬ 
fe  ,  qui  efl  un  fer  à  cheval ,  autour  di>- 
quel  le  Greffier  Archangeli  a  ccni'Mar-* 
que  de  M en fieur  la  Brie  Confeiller  Rap* 
porteur . 

La  Cour  ayant  été  informée  de  cee 
attentat ,  envoya  un  Vailleau  de  guerre 
avec  un  Commiflaire  9  pour  concoure 


‘  Fratjçolfis  de  t  Amérique.  '4 17  _ 

3e  cette  affaire  ,  8e  quelques  Troupes  *700* 
pour  faire  executer  ce  qui  feroir  ordon¬ 
né  ,  8c  punir  les  coupables.  Cet  Officier 
fit  des  informations  ,  de  ayant  reconnu 
que  ce  n’étoient  que  des  miferables  qui 
y  avoient  eu  part  ,  8e  qui  s’étoient  fau- 
vez  pour  la  plupart  ,  on  ne  pouffa  pas 
plus  loin  les  recherches  ;  de  forte  que 
perfonne  ne  fut  puni  *  pas  même  le  Gref¬ 
fier  Archangeli  ,  que  la  voix  publique 
Faifoit  l’Auteur  de  ce  tumulte  -,  il  fut 
feulement  chaffié  de  î’Ifle  :  il  fe  retira  a 
Marie  Galande  où  il  demeura  jufqu’en 
1 692.  que  les  Angiois  y  ayant  fait  une 
irruption  ,  ce  miferable  le  rend'it  à  eux  , 

8e  pour  gagner  leurs  bonnes  grâces  >  il 
leur  déclara  le  lieu  où  M.  Auger  Gou¬ 
verneur  de  flfîe  s’étoit  retiré  avec  les 
meilleurs  •  H abi tans.  Le  Major  Holm 
qui  commandoit  en  l’abfence  de  M.  de 
Codrington  General  des  Angiois  ,  ne 
tarifa  pas  de  le  faire  pendre  avec  fes  deux 
en  fans  à  la  porte  de  1  Eglile  ,  contre  le 
droit  des  gens  à  la  vérité  /mais  par  un 
fècret  jugement  de  Dieu  qui  vouloir  le 
punir  du  crime  qu’il  avoir  commis  à  la 
Grenade. 

Le  Comte  de  Cerillac  fut  obligé  de- 
vendre  fon  I fie  à  la  Compagnie  de  1664. 

&  la  Compagnie  de  la  rendre  au  Kei 
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ih— ■ — en  1674.  ces  diiferens  changemens  n'onS 
ï7°0*  apporté  que  du  trouble  &  du  défordre 
dans  cette  Colonie  ,  qui  bien  loin  de 
s’augmenter  comme  elle  devoit  faire  na¬ 
turellement  s  étoit  encore  fort  peu  de 
chofe  en  1705.  Je  foûhaite  quelle  ait  en 
plus  de  bonheur  depuis  ce  tems-là. 

Nous  aimâmes  mieux  courir  le  long, 
de  la  Cabefterreque  de  palier  au  travers 
des  Grenadins  pour  aller  chercher  le 
Cul-  de-  Sac  de  la  Grenade.  La  Côte  eft 
faine  ,  &  la  terre  dont  nous  étions  à  une 
diftance  raifonnable ,  me  parut  belle,  en-i 
trecoupée  d’un  grand  nombre  de  riviè¬ 
res  ,  &  unie  en  beaucoup  d’endroits.  Si 
on  juge  de  la  bonté  du  terrain  par  les 
arbres  qu’il  produit .»  celui-là  doit  etre 
des  meilleurs. 

Le  Dimanche  18.  Septembre  nous 
mouillâmes  dans  le  Balfin  ,  ou  au  fond 
de  Lacul  fous  la  For  ter  eflfe  fur  les  lix 
heures  du  matin.  Dès  que  j  eus  mis  pied 
à  terre ,  j’allai  faluer  le  Gouverneur  ;  c  é- 
ft’ftoire  toit  le  lieur  de  Bellair  Capitaine  de 
de  BeU  VailTeau ,  homme  de  fortune ,  né  à  Blaye 
kirGou-  d’une  famille  obfcute,  vif  ,  prompt ,  ÔC 
r  entreprenant  beaucoup  plus  encore  que 
Grenade,  ne  le  font  les  Peuples  de  la  Garonne  * 
c’eft  beaucoup  dire.  Il  étoit  entré  ,  je  ne 
fçai  comment  ,  au  fetvice  du  Prince 
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d’Orange  depuis  Roi  d’Angleterre  5  & 
avoit  fi  bien  gagné  les  bonnes  grâces  de 
çe  Prince  ,  qu’il  l’avoit  fait  Comman¬ 
dant  ou  Gouverneur  de  Bergopfoom  , 
dont  il  s’étoit  emparé  en  reprefailles  de 
îa  Principauté  d’Orange  ,  dont  le  Roi 
s’étoit  mis  en  pofièflion  pendant  la  guer¬ 
re  de  î  6  88.  félon  les  apparences  le  fieur 
de  Bellair  étoit  entré  dans  quelque  Trai¬ 
té  avec  nos  Generaux  ou  nos  Minières  5 
qui  ne  put  avoir  d’execution  ,  ce  qui 
l'obligea  de  s’enfuir ,  Ôe  de  fe  fauver  en 
France  ,  où  il  fut  fait  d  un  plein  faut  Ca¬ 
pitaine  de  Vaifieau.  Il  fervit  en  cette 
qualité  dans  l’armée  Navale  qui  prit  la 
Flotte  de  Smirne  au  mois  de  Juin  169$' 
il  étoit  de  l’Avant  garde  commandée  par 
le  fieur  de  Gabaret  5  &  voyant  que  ce 
Chef  faifoit  une  contre- marche  qui  i’é-’ 
îoignoit  des  ennemis  au  lieu  de  l’en  ap¬ 
procher  y  il  porta  fur  eux  ,  prit  un  Vaif- 
feau  de  quarante  canons,  qui  étoit  très- 
riche  ,  tk  n’oublia  pas  de  prendre  fa  part 
du  butin  ,  fans  attendre  qu’on  en  fît  le 
partage.  Il  efi:  vrai  qu’il  en  ufabien  avec 
les  Officiers,  de  que  fon  Equipage  eut 
fujet  d’être  content  de  lui ,  mais  la  Cour 
ne  le  fut  point  du  tout:  on  approuva  la 
prifeau  Vaifieau  ,  mais  on  n’eut  garde 
d’approuver  le  pillage  j  de  forte  qu’il 
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- - —  fuC  interdit  ,  &  demeura  pendant  un  an 

J700*  dans  cet  état  ;  à  la  fin  il  fut  rétabli  ,  $£ 
fervit  encore  quelques  années.  ïl  deman¬ 
da  le  Gouvernement  de  la  Grenade ,  qui 
étoit  vacquant  par  la  mort  du  fieur 
&:  lobtint.  Il  me  reçût  fort 
bien,  &  s’informa  beaucoup  du  fujec  de 
mon  voïage  ,  je  lui  en  dis  a  fiez  peu  ,  & 
feulement  ce  que  je  jugeai  à  propos  : 
après  un  entretien  de  près  dune  heure, 
il  m offrit  fa  table  &iâ  miifon  pen¬ 
dant  que  je  ferois  dans  l’I fie  ,  mo- 
bligea  d’accepter  l’honnêteté  qu’il  me 
faifoit.  Je  fus  fur  les  huit  heures  voir  le 
Pere  Capucin  qui  defiervoit  la  Paroi  fie  , 
il  étoit  feul  alors  ,  il  me  fit  beaucoup  de 
civilitez  ,  mais  il  étoit  fort  intrigué  de 
ma  venue  :  il  crut  que  j’avois  y  '  | 

de  la  Cour  ,  pour  reprendre  notes  an- 
cienne  jurifdiétion  fpiricuclle  ,  il  me  dit 
fa  penfée  ,  me  témoigna  que  cela  lui 
feroit  pîaifir  3  je  ne  fçai  s’il  le  diloit  tout 
de  bon  ,  ou  s’il  pretendoit  s  éclaircir  de 
mesdefieins  par  cette  confidence  affeétee, 
je  le  payai  de  la  meme  monnoye  ,  & 
après  bien  des  complimens  je  le  laifiai 
aufli  fçavant  comme  il  étoit  avant  que  je 
fufie  entré  chez  lui.  Je  dis  la  Méfié, 
après  quoi  je  retournai  chez  le  Gouver¬ 
neur  où  je  dînai.  Je  pafiai  le  refie  du 
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jour  à  m’entretenir  avec  lui  3  &  âme 
promener  aux  environs  de  la  ForterefTe 
8c  du  Bourg. 

Ce  petit  Fort  étoit  en  ce  tems-îà  très- 
peu  de  chqfe  ,  il  n  avoit  de  confîderablc 
que  fa  fituation  ,  qui  étoit  en  bon  air  % 
belle,  8c  afïcz  bonne  ,  quoiqu’elle  foie 
commandée  par  une  hauteur  qui  en  cÆ 
éloignée  d’environ  trois  à  quatre  cenc 
pas ,  &  qui  en  efb  feparée  par  deux  Fonds 
ou  ravines  affez  vvnfiderabîes.  Le  front 
de  la  ForterefTe  cfldu  côté  du  Nord  E fl, 
il  peut  y  avoir  environ  quarante-cinq 
roifes  d’une  pointe  à  l’autre  des  deux 
demis  Baflions  qui  le  composent  avec  un 
méchant  petit  fofTé  ,  Tans  chemin  cou¬ 
vert ,  palifades  ni  glacis  ;  le  refie  de  l’en¬ 
ceinte  étoit  des  angles  rentrans  8c  fail- 
lanSj  avec  une  cfpecededemi  Baflion  du 
côté  du  moiiillage  ,  où  il  y  avoit  une 
batterie  de  fîx  canons  ,  le  tout  très-mal 
entretenu.  Il  y  avoit  une  garnifon  de 
trente-cinq  à  quarante  Soldats  ,  repre- 
fen tans  une  Compagnie  détachée  de  la, 
Marine.  Ils  étoient  logez  dans  des  hut¬ 
tes  appuyées  la  plupart  aux  murailles  du 
Fort ,  leurs  Officiers  8c  même  le  Gou¬ 
verneur  étoient  affez  petitement ,  8c  fort 
mal  logez.  La  hauteur  fur  laquelle  ce 
Fort  eft  bâti  efl  efearpée  de  tous  £otez  / 
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excepté  die  celui  du  Nord*  Eft  ,  ou  il  f 
y  1° O*  ^  ^ng  a(îez  belle  Explanade  ,  qui  fe  ter¬ 
mine  à  un  ravinage  au-delà  duquel  eft 
une  hauteur  ou  eft  placée  1  Eglife  5c  la 
maifon  du  Curé  ,  près  de  laquelle  on 
eommençoit  à  bâtir  ou  a  tranfporter  les 
maifons  de  l’ancien  Bourg  *  qui  etoit 
entre  un  Etang  d’eau  faumattre  ou  fau- 
mache  ,  comme  on  dit  dans  le  pais ,  & 
le  carénage.  Il  feroit  facile  de  joindre 
cet  Etang  à  la  mer  par  un  fofte ,  il  eft 
plus  bas  que  la  mer  ,  &  très  -  profond, 
en  forte  que  ce  feroit  un  Baflin  naturel 
ou  les  V aideaux  feroient  dans  une  entiè¬ 
re  fureté.  Tous  les  environs  du  Port  & 
du  Cul- de- Sac  font  fort  hachez  ,  il  eft 
vrai  que  les  mornes  ne  font  pas  fort 
hauts,  mais  en  recompenfe  iis  font  fort 
près  les  uns  des  autres  ,  5c  ne  laiftent 
entr’eux  que  de  très-petits  valons.  Ce 
pais  ne  lai  (Te  pas  detre  cultive.  On  y 
fait  de  l’indigo  ,  du  tabac  ,  du  rocou  ,  on 
y  éîeve  des  beftiaux  &  des  volailles*,  on 
recueille  quantité  de  mil  5c  de  pois  9 
de  forte  qu’on  peut  dire ,  que  les  Habi- 
tans  de  la  Grenade  font  des  païfans  aifez, 
suffi  en  ont- ils  toutes  les  maniérés  3  fans 
qu’il  y  ait  d’apparence  qu’ils  les  chan¬ 
gent  fi-rôt  :  c’eft  un  malheur  pour  eux 
que  les  Habitans  de  Saint  Chriftophlj 
*  ne 
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ne  fe  foient  pas  retirez  chez  eux  après  TTTr 
Jeur  deroure  ,  ils  les  auroient  décra/Tez  ' 

&  leur  auroient  fait  prendre  des  airs 
civils  &  polis,  en  leur  apprenant  à  cul¬ 
tiver  leurs  terres,  &  à  en  tirer  beaucoup 
plus  qu  ils  n’en  tirent.  C'ctl  peut-être 
une  des  raifons  pour  laquelle  on  fait 
tranfporter  le  Bourg  auprès  du  Fort  ; 
on  a  cru  que  le  voifinage  du  Gouver- 
neur  &  de  l’Etat  Major  les  civiliferoit: 
car  il  n  eft  pas  poffible  qu’on  ait  eu  en 
vue  de  rendre  le  peu  de  Commerce  oui 
le  fait  en  ceue  Iflc  infiniment  plus  diffi¬ 
cile  qu  il  n  etoit  lorfque  le  Bourg  étoit 
dans  la  première  firuarion.  Ou  a  t-on 
voulu  dégoûter  les  Marchands  qui  pour- 
roient  s’y  aller  établir  ,  &  favorifer  cer¬ 
tains  Officiers  ,  dont  les  maifons  étoienc 
des  Boutiques  alforties  de  ce  qui  étoit 
neceffaire  aux  Habitans,  où  il  falloir  fe 
pourvoir  fi  on  vouloir  vivre  en  paix.  Cat 
de  dire  que  les  maifons  des  Habitans  & 
les  Barques  me ih liées  dans  le  carénage 
peuvent  etre  plus  facilement  infultées  & 
pillées  par  les  ennemis  que  dans  l’endroit 
ou  on  commence  le  nouveau  Bout®  & 
dans  le  fond  de  Lacul  ,  où  les  Bamues 
vont  a  prefent  moiiiller  ,  c’eft  vouloir 
éviter  un  inconvénient  rare  &  incertain 

par  un  autre  qui  arrive  tous  les  jours! 

I oms  l y,  J  J 
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D'ailleurs  rien  n’eft  plus  facile  que  de 
mettre  le  carénage  8c  le  Bourg  en  ure 
té  ,  il  n’y  a  qu'à  faire  une  batterie  fer¬ 
mée  en  forme  de  Redoute  fur  la  pointe 
la  plus  avancée ,  qui  forme  le  carénage  , 
ou  même  fur  les  hauts  fonds  les  plus 
voifins  de  Chenal  ,  qui  en  cet  endroit 
n’a  guères  plus  de  foixante  toifes  de  lar¬ 
geur  elle  en  défendra  l’entree  mille  fois 
mieux  que  le  Fort.  J’ai  marque  fur  le 
Plan  que  je  donne  du  Port ,  le  lieu  qu 
ma  femblé  le  plus  propre  pour  cette  Re- 

doute  :  je  m’étonne  que  M,  de  Cailus 

n’y  air  pas  penfé  quand  il  a  fait  travail¬ 
ler  au  nouveau  Fort ,  dont  on  trouvera 
ici  le  Plan.  Si  la  Barbade  avoir  un  Port 
auffi  fût  ,  auffi  grand  ,  suffi  commode  , 
&  auffi  aifé  à  fortifier  ,  on  pourrait  dire, 
que  ce  ferait  une  lfle  incomparable  ;  les 
Inglois  fçavent  bien  mieux  que  nou 
profiter  de  leurs  avantages ,  &  fi  la  Gre¬ 
nade  leur  appartenoitjj.il  Y  a 
qu’elle  aurait  change  de  face  ,  3 

ferait  une  Colonie  riche  &  puante» 

.  au  lieu  que  nous  n  avons  jufqu  a  prêtent 
profité  d’aucun  des  avantages  qu  on  en 
Lut  tirer ,  &  que  depuis  tant  d  années 
îe  pars  eft  encore  défert  ,  mal  peuple  , 

yre  ,  les  maifons ,  ou  plutôt  les  «bannes 
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mal  bâties  ,  encore  plus  mal  meublées , 
en  un  mot,  prefque  comme  il  étoit  Iorf-  " 
que  M.  du  Parquet  l’acheta  des  Sauva¬ 
ges.  On  voit  allez  par  la  peinture  que 
jen  fais  ,  que  ferrant  de  la  Barbade  ,  je 
n  a  vois  garde  de  me  plaire  dans  un  lieu 
fi  trille  :  je  commençai  en  effet  à  m’y 
ennuyer ,  avant  d’avoir  mis  pied  à  terre  ; 
de  ferre  qu’il  ne  fut  pas  necefiaire  que  le 
Maître  de  la  Barque  me  prefia  de  ter¬ 
miner  les  affaires  9  pour  lefquelles  j’étois 
venu. 

M.  de  Bellair  me  prêta  un  Cheval  le 
Hundy  matin  19.  &C  me  donna  un  Soldat 
pour  m  accompagner  à  l'Habitation  que 
le  Comte  de  Ceriilaca  donnée  à  nos  Mif- 
fions  ,  qui  étant  une  referve  qu’il  s’étoic 
faite  par  ion  Contrat  de  vente  ,  ne  pou- 
voit  pas  etre  fujette  à  la  loi  generale  des 
minions  au  Domaine  du  Roi  des  rerres 
qui  étant  obtenues  par  les  voyes  ordi» 
naircs  n’ont  pas  été  défrichées  dans  le 
tems  marqué  par  la  concefîion. 

On  1  appelle  le  Fond  du  Grand  Pau¬ 
vre.  Je  qe  me  fuis  pas  mis  en  peine  de 
trouver  1  étimologie  de  c?  nom.  Ce  ter-  Le  Fond 
tain  efi  a  la  bande  de  FOuefl  ,  environ  duGraud 
a  quatre  liei.ies  du  Fort  ,  en  allant  au  p,luvre*1 
Nord.  lia  plus  de  mille  pas  de  large ,  ÔC 
fa  longueur  depuis  le  bord  de  la  mer 

T  ij 
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- n’eft  bornée  que  par  le  fommec  des  mon- 

I7°°-  raines,  qui  feparent  la  Baflèterre  de  la 
r'aKefterre  ;  &  comme  cet  endroit  hit 
ou  Oucft  eft  un  des  plus  larges  de  l’Ille, 
nôtre  Habitation  eft  d’une  grandeur 
eonfiderablc.  Je  trouvai  un  Carbet  de 
Caraïbes  qui  s’y  étoient  venus  nicher  , 
8c  ie  fcûs  qu’il  y  en  avoit  beaucoup 
d’autres” qu’on  fouffroit  à  la  Cabefterre, 
pour  quelque  petit  avantage  que  la  Co¬ 
lonie  en  retire  :  il  me  femble  pourtant 
que  cette  politique  eft  très- mauvaife  : 
car  qui  empêchera  ces  gens-la  de  le  îe- 
volter  contre  les  François ,  &  de  recom¬ 
mencer  leurs  anciens  maffacrcs  quand  cm 
voudra  les  faire  décamper  des  lieux  qu  ils 
occupent.  Us  font  plus  en  état  de  nous 
tenir  tête  qu’ils  ne  l'étoient  autrefois  . 
BÔtre  Colonie  eft  plus  foible  ,  &  ils  peu¬ 
vent  recevoir  de  puiffans  fecours  des 
Ne^res  fugitifs  qui  fe  font  établis  avec 
les  “Sauvages  de  rifle  Saint  Vincent , 
qui  multipliant  beaucoup  feront  un  jour 
obligez  de  chercher  de  nouvelles  terres 

pour  fubfifter. 

Outre  ce  Carbet  ,  je  trouvai  trois 
autres  maifons  de  François  ,  qui  avoient 
défriché  quelques  morceaux  de  notre 
terrain.  Ils  m’offrirent  de  fe  retirer  des 
que  nous  voudrions  nous  y  placer  com- 
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me  ils  croyoienr  que  nous  allions  faire* 
Je  n’eus  garde  de  les  détromper  ,  je  fs 
au  contraire  tout  ee  qu’il  falloir  faire 
pour  le  leur  perfuader  *,  je  vifitai  le  ter¬ 
rain  ,  je  marquai  l’endroit  pour  bâtir  la 
Sucrerie  ,  8c  y  faire  un  Moulin  à  eau  % 
je  parlai  à  des  Ouvriers  ,  pour  me  pré¬ 
parer  les  bois  ,  en  un  mot  ,  je  pris  toutes 
les  mefures  necelTaires  pour  conferver 
nôtre  terre  dans  fon  entier  ,  empêcher 
qu’on  n’empiétât  fur  nous  ,  8c  engager 
doucement  ceux  qui  s’y  étoient  logez  â 
chercher  une  autre  demeure ,  ce  qui  n’é- 
toit  pas  difficile  3  dans  un  païs  aulfi  vaRe* 
8c  auffi  mal  peuplé  que  celui-là.  décou¬ 
chai  chez  un  de  ces  Habitans,  qui  me  fie 
bonne  cbere  en  gibier,  8c  en  poiffon  , 
cafiave  fraîche  ,  oüicou  8c  eau-de-vie, 
bien  entendu  que  c’étoit  de  celle  que 
j’avois  fait  apporter  avec  quelques  bou¬ 
teilles  de  vin  de  Madere.  La  riviere  qui 
pafie  prefque  au  milieu  de  nôtre  terrain 
porte  le  même  nom  ;  elle  eft  allez  grande, 
8c  fort  poiffonneufe  :  elle  abonde  fur 
tout  en  anguilles,  en  mulets,  8c  en  écre- 
villes.  Je  chafiai  le  Mardy  toute  la  ma¬ 
tinée  én  me  promenant ,  8c  en  examinant 
nôtre  terrain.  Les  perdrix  ,  les  ramiers  ^ 
les  ortolans,  les  grives,  les  perroquets, 
êi  les  periques  y  font  en  abondance  | 
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^ -  marque  certaine  qu’il  n’y  a  pas  grand 

î7°°*  monde  dans  le  païs.  En  attendant  je 
profitai  de  l’occahon.  Nous  tuâmes  deux 
Tatous  ©uArmadilles,&  unAgouti.Ceft 
une  fottife  que  j’avois  entendu  débiter 
plus  d’une  fois  que  les  écailles  des  tatous 
refirent  au  plomb  dont  on  fe  fert  pour 
le  ramier  ,  je  fuis  convaincu  du  contrai¬ 
re  :  car  j’en  tirai  un  d’afiez  loin  ,  &  je  ne 
laiflai  pas  de  lui  brifer  une  épaule.  J’au- 
rois  bien  voulu  voir  un  manitou  ou  opal- 
fom  ,  qui  eft  un  animal  a  fiez  extraordi¬ 
naire  ,  par  une  efpece  de  poche  ,  ou  de 
double  ventre,  ou  il  porte  (es  petits,  mais- 
nous  n’en  trouvâmes  point.  Je  pourrois 
en  dire  ici  ce  que  j’en  ay  appris  des  Ha- 
bitans  de  la  Grenade ,  ou  ce  que  j  en  ay 
lu  ,  mais  je  n’aime  pas  a  copier  le  autres. 
Je  partis  du  Fond  du  Grand  Pauvre  fur 
les  quatre  heures  du  ioir  ,  Sc  j  arrivai  au 
Fort  fur  les  fepr  heures.  U  eft  certain  » 
que  ce  païs  tft  très  bon,  produiroit 
beaucoup  s’il  etoit  peuple  ,  &  cultive  » 
la  terre  eft  bonne  ,  airolée  de  beaucoup 
de  riviere  ;  on  la  trouve  plus  unie  ,  <S C 
plus  beHe  à  mesure  qu’on  s'éloigne  du 
Forr.  L  s  chemins  étoient  paftables ,  & 
feroient  très -bons  &  nés -commodes 
pour  toutes  fortes  de  voitures  des  qu  on 
fera  en  état  d’y  travailler  un  peu.  O  a 
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Couvera  encore  moins  de  peine  à  en  faire 
à  la  Cabefterre  ,  qu’on  die  erre  un  pais 
plus  uni ,  ôc  plus  commode.  Je  n’y  ay 
point  été. 

Le  Mercredy  11.  je  ne  forris  de  la 
Forterede,  que  pour  aller  dire  la  Méfié 
à  la  Parodie  ,  j’étois  fatigué  des  deux 
jours  precedens.  Je  me  difpenferai  de 
faire  une  defeription  exade  de  dètte 
Eglife  ;  ce  que  j’en  puis  dire ,  c’efl  qu’elle 
n’étoît  ni  grande,  ni  belle,  ni  bien  bâ¬ 
tie,  ni  propre,  voilà  fon  paierait  en  ra- 
oourci. 

Je  fus  le  Jeudy  voir  une  petite  plac'e 
que  nous  avons  au  -  dedlis  de  l’ancien 
Bourg.  On  en  a  donné  la  joiiilîance  à  un 
Habitant  qui  me  reçût  très  -  bien  ,  me 
donna  des  avis  pour  l’établi ffemenc 
qu’on  croyoit  que  nous  allions  faire  au 
Fond  du  Grand  Pauvre  ,  ÔC  m’afïura 
qu’il  ne  tiendroit  qu’à  nous  d’avoir  la 
Parodie  que  les  Capucins  defTervoienr.il 
me  dit ,  que  les  Habitans  Ôc  le  Gouver¬ 
neur  n’en  étoient  pas  contens  ,  ôc  que 
pour  peu  que  nous  vouiuffions  nous  re¬ 
muer,  tous  les  Habitans  s’uniroient  pour 
demander  nôtre  rappel.  Je  le  remerciai 
de  Tes  bons  avis  ,  &  je  le  priai  de  nous 
ménager  des  amis ,  8c  je  lui  offris  tout  es 
cjui  dépendoit  de  nôtre  Million. 

T  ni] 
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rrcoT  Le  Maître  de  la  Barque  me  vint 
avertir  îe  loir  qu’il  étoit  prêt  de  mettre 
à  la  voile.  Il  avoir  chargé  de  l’indigo  * 
du  tabac  ,  du  coton ,  &  des  legumes ,  ôC 
avoir  déchargé  ce  qu’il  avoir  pour  le 
Gouverneur  ,  6c  quelques  particuliers. 
Le  Gouverneur  qui  n’avoic  pas  achevé 
fes  dépêches*  l’arrêta  ,  6<  fut  caufe  que  je 
couchai  enc  ore  à  terre. 


CHAPITRE  XX I. 

h' Auteur  part  de  la  Grenade  ,  des  IJlés 
de  Bequia  3  Saint  Vincent  ,  &  Sainte 
Aloufie . 

LE  Vendredy  23.  Septembre  je  m’em¬ 
barquai  iur  les  lept  heures  du  ma¬ 
tin  ,  6c  auffi  -  rôt  nous  mîmes  à  la  voile. 
J  etois  content  d’avoir  allez  bien  exécuté 
ma  commiffion  ,  6c  encore  plus  de  m’en 
retourner.  Il  faut  pourtant  avotier  que  la 
Grenade  feroit  un  féjour  agréable,  fi  elle 
î  évres  étoit  peuplée  ,  ôc  cultivée  ;  c’elî  à  ce  feul 
de  la  défaut  qu’on  doit  attribuer  certaines 
grenade.  £/yrçs  j  portent  le  nom  de  Tille  3  qui 

font  opiniâtres ,  6c  qui  dégenerent  quel¬ 
quefois  en  hydropifie  :  car  les  eaux  font 
excellentes  ,  la  viande  très- bonne  3  les. 
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volailles  grades  ,  tendres,  8c  délicates ,  — - 

le  gibier  en  quantité,  les  Tortues, les  La-  1  7°Q* 
mentins  ,  ôc  généralement  toutes  les  ef- 
peces  de  poi  lions  qu  on  peut  s’imaginer 
y  font  en  abondance  -,  8e  lorfqu’il  man, 
que  quelque  chofe  dans  l’Ifîe  >  elle  eft 
environnée  de  quantité  d’Ifîets,  qui  (ont 
comme  au  tan  r  de  refer  voirs  ,  où  en  tout 
tems  on  eft  fur  de  trouver  tout  ce  qu’on 
cherche  *  en  un  mot ,  la  vie  y  eft  déii- 
cieufe. 

Nous  vîmes  une  bonne  partie  de  ces  . 

Ifl.’ts  ,  qu’on  appelle  ies  Grenadins  nous 
les  rangeâmes  d’afîez  près ,  mais  nous  nV 
mouillâmes  point,  8c  ne  mîmes  point 
a  terre  ,  parce  que  nous  n’y  avions  que 
faire.  Celui  qu'on  appelle  Cariacou ,  a 
un  Port  excellent  à  ce  qu’on  dit.  Le  plus 
grand  de  tous  à  qui  on  donne  douze 
lieues  de  circonférence ,  eft  le  plus  au 
Nord  ,  8c  le  plus  voiiïn  de  Saint  Vin-  ^Mar- 
cent,  on  le  nomme  Bequia.  On  l’appelle  rini4uev 
aulîî  la  petite  Martinique  ,  à  caufe  a 
quauffi-bien  que  cette  Ifle,  il  nourrit 
quantité  de  viperes  très- dangereux.  Ou 
auroit  dû  le  nommer  également  la  petite 
Sainte  Aloulîe  ,  puifqu’il  lui  relïetnble 
aulîî  par  le  même  mauvais  endroit.  Car 
nous  ne  connoidbns  dans  toutes  les  An¬ 
tilles  que  ces  trois  endroits  ou  il  y  ait 
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—  c]c  ces  méchans  animaux.  On  voir  des 
^  couleuvres  ,  qu’on  appelle  covreftes  dans 
le  païs  ,  mais  elles  ne  font  peint  veni¬ 
meuses  -,  elles  font  même  très-utiles,  et? 
ce  quelles  font  la  guerre  aux  rats ,  &  en 
détruifenr  bien  plus  que  les  chats  ,  auftî 
fe  garde-t’on  bien  de  leur  faire  du  mal. 

Il  "y  a  à  la  Dominique  des  lerpens  tres- 
<rros  qu’on  appelle  têres  de  chien  ,  parce 
qu’ils  ont  la  tête  grofTe  ,  courte  ,  &C 
ronde  ;  ils  n’ont  point  de  venin,  ils  font 
la  guerre  aux  rats,  Sc  aux  poules.  Leur 
graille  eft  excellente  pour  les  douleurs 
des  jointures  de  quelques  caufes  qu  elles 
pu i dent  venir  }  on  s’en  fert  aufti  pour  la 
goûte  ,  dont  elle  appaife  les  douleurs, 
j’en  ay  parlé  dans  un  autre  endroit. 

Nous  mouillâmes  à  Saint  Vincent  le 
Samcdy  24.  Septembre  fur  le  midi.  Cet¬ 
te  Me  paroît  avoir  18.  à  20.  lieues  de 
tour,  elle  eft  par  les  1?.  degrez  de  lati¬ 
tude  Nord.  Son  afpeét  n’a  rien  que  ds 
(auvage  5c  de  défagreable.  Elle  eft  fort 
hachée  ,  pleine  de  hautes  montagnes', 
couvertes  de  bois.  On  voità  la  vérité  de 
petits  valons  011  il  y  a  des  défrichez  de 
Saunages  peu  d’é  tendue  au  tour  des  rivières  qui  y 
appelle:  font  en  bon  nombre.  C’eft-lale  centre 
Vincent.  de  la  Republique  Caraïbe  :  ceft  1  en** 
droit  où  les  Sauvages  font  en  plus  grand 
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nombre  ,  ia  Dominique  n’en  approche 
pas.  Outre  les  Sauvages  ,  cette  îfle  efl 
encore  peuplée  d’un  très-grand  nombre 
de  Nègres  fugitifs  ,  pour  la  plupart  de  la 
Barbade  ,  qui  étant  au  Vent  de  Saint 
Vincent  donne  aux  fuyards  toute  ia  corn- 

j 

modité  poffible  de  fe  fauver  des  Habita¬ 
tions  de  leurs  maîtres  dans  des  canots 
ou  fur  des  piperis  ou  radeaux ,  &  de  fe 
retirer  parmi  les  Sauvages  ,  les  Caraïbes 
les  ramenorent  autrefois  à  leurs  maîtres 
lorfqu’tls  étoient  en  paix  avec  eux  ,  où 
bien  ils  les  portoient  aux  François,  ou 
aux  Efpagnoîs ,  à  qui  ils  les  vmdoient. 
Je  ne  fçai  par  quelle  raifon  ils  ont  chan¬ 
gé  de  mechode,&  ce  qui  les  a  portez  a  les 
recevoir  parmi  eux  ,  ôc  à  les  regarder 
comme  ne  faifanr  qu’un  mêm  r-euplc.  1  1s 
s’en  repentent  a  prefent  très  for»'  ,  Sc 
très  -  inutilement  :  car  le  nombre  des 
Nègres  s  ert  tellement  accru  ,  on  pu-  ceux 
qui  les  (ont  venus  joindre  de  la  Barbade^, 
ou  qui  font  nez  dans  le  pais  ,  qu’il  fur- 
palTe  de  beaucoup  celui  des  Caraïbes  r 
de  forte  qu'ils  les  ont  contraints  de  par« 
rager  T  HL  avec  eux  ,  &  de  leur  ceder  la 
Cabefterre  Mais  ce  n’eft  pas  encore  cela, 
qui  chagrine  le  plus  les  .Sauvages  ,  c’eü 
l’enl'v  menr  frequent  de  leurs  femmes, 
ët  de  leurs  filles .  donc  les  Neeres  fe  la*- 
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fitTent  quand  ils  en  ont  befoin ,  &  qu  il 
n’ell  pas  poffible  de  retirer  de  leurs  mains, 
parce  qu’étant  plus  braves  ,  ÔC  en  plus 
grand  nombre  ,  ils  fe  mocquent  des  Ca¬ 
raïbes  ,  les  maltraitent  ,  de  les  oblige¬ 
ront  peut-être  un  jour  daller  chercher 
une  autre  Iile,  fi  tant  eft  qu’ils  veulent 
bien  leur  laiffer  la  liberté  >  de  ne  les  fai¬ 
re  pas  travailler  pour  eux  comme  leurs 
eiclaves  ,  ce  qui  pourroit  bien  arriver  *> 
il  fembîe  qu’ils  le  prévoyent  »  de  qu’ils 
en  ont  peur.  Ils  fouffrent  impatiemment 
les  outrages  des  Negres  ,  ils  fe  plaignent 
hautement  de  leur  ingratitude  ,  de  loîh- 
citent  fouvenrles  François  ,  &  les  An- 
glois  de  les  délivrer  de  ces  Hôtes  dan¬ 
gereux  ,  mais  ils  n  ont  ofé  jufqu’à  pré- 
lent  prendre  les  armes  ,  de  fe  joindre  aux 
Européens  ,  qui  ayant  autant  d  interet 
qu’eux  ,  de  détruite  cet  ahle  de  leurs  ei¬ 
claves  fugitifs  les  auroient  puilTamment 
aidez  à  fe  délivrer  de  ces  mauvais'voi- 
iïns. 

J’ai  fouvent  entendu  parler  de  cette 
affaire  ;  on  a  fouvent  fait  des  projets 
d’armemens  ,  pour  aller  enlever  ces  Ne¬ 
gres  5  Se  les  porter  vendre  aux  Efpagnols 
pour  leurs  mines  :  car  il  ne  feroit  pas  à 
propos  de  s’en  fervir  aux  Mes  du  Vent,, 
on  rifqueroit  de  ios  perdre  bien-  tôt  pa» 
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mie  nouvelle  fuite  ,  8c  de  les  voir  dé»  — — —• 
baucher  ceux  dont  on  fe  fert  aéhielle- 
ment ,  &  qui  ne  penfent  pas  peut-être  à 
fe  fauvcr  *  faute  de  fçavoir  ou  trouver 
une  retraite. 

Enfin  l’année  derniere  171^.  les  Ca¬ 
raïbes  ayant  renouvellé  leurs  plaintes,  8C 
promis  de  fe  joindre  aux  François  ,  M. 
le  Chevalier  de  Feuquieres  General  des 
Ifies  propofa  l’affaire  dans  un  Confeil  ? 
où  l’on  dit  qu’elle  fut  agréée  plutôt  par 
refpeéf  pour  celui  qui  la  propofoir  que 
par  aucune  efperance  d’un  heureux  fuc- 
eès.  Les  fieurs  Poulain  de  Guervi lie  Ma¬ 
jor  de  la  Martinique  ,  &  du  Bue  Lieu¬ 
tenant  Colonel  des  Milices  de  la  Ca- 
befterre  3  fe  chargèrent  de  lever  des  gens 
de  bonne  volonté  ,  qu’ils  dévoient  corn-  Arra^ 
mander  pour  cette  expédition.  îls  cru-  dcs  Na" 

1  1  trpes 

rent  que  cinq  cent  hommes  fuffiroient,  rons  de 
&  partirent  dans  plufieurs  Barques  rem-  Vincent 
plis  d’efperance,  parce  qu’ils  comproient 
fur  une  piaffante  diverfion  que  les  Sau¬ 
vages  dévoient  faire  y  8c  qui  étoir  abso¬ 
lument  necelfaire  mais  ceux-ci  fe  tin¬ 
rent  en  repos  ,  ils  regardèrent  le  jeu  tran¬ 
quillement  fans  s’en  mêler  3  8c  quoique 
ce  fut  autant  pour  leur  avantage  que 
pour  le  nôtre  qu’on  avoir  fait  cette  en- 
treprife  3  ils  ne  fe  donnèrent  pas  le  moi&- 
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3  '  dre  mouvement ,  de  forte  qu’elle  échoira 

'  *  Nous  mîmes  nos  gens  à  terre,  les  Nè¬ 

gres  fe  retirèrent  dans  les  montagnes ,  SC 
dans  les  endroits  les  plus  difficiles  ,  d’où 
ils  ne  fbrroient  que  la  nuit ,  pour  fe  met¬ 
tre  en  embufcade  ,  Sc  fur  prendre  nos 
gens.  Cette  maniéré  impertinente  de  fai¬ 
re  la  guerre  leur  réiiffit  parfaitement  y 
pas  un  d’eux  ne  fut  pris  ,  ils  nous  tuerenc 
bien  du  monde  ,  de  entr’autres  ie  Heur 
Poulain  ,  de  forte  qu’on  vit  bien  qu’il 
falloir  bien  plus  de  gens  qu’on  ne  fe  l’é¬ 
troit  d’abord  imaginé ,  pour  venir  à  bout 
de  cette  entreprife.  On  écrivit  donc  a  la 
Martinique,  pour  avoir  du  fecours,<3c 

Mauvais  comme  Perf°nne  ne  fe  prefenta  ,  on  crue 
fuccfcs  de  qu’on  devoit  forcer  les  Negres  libres  , 

Iri'fe'2"  ‘N*  ^°nt  ^anS  etl  a^CZ  ^°n  nornt>re> 
d’aller  à  cette  expédition  ,  mais  ils  le  re- 

fuferent  abfolument ,  de  on  ne  fe  crut  pas 

en  état  ou  en  pouvoir  de  les  y  contraire 

dre  j  cependant  le  flux  de  fang  fe  mit 

parmi  nos  gens  ,  de  obligea  le  lîeur  du 

Bucq  de  faire  rembarquer  fon  monde, 

Ôc  de  s’en  revenir.  Heureux  encore  II 

cette  entreprife  mal  concertée  n’attire 

pas  une  guerre  avec  ces  Negres  longue, 

de  cruelle ,  de  qui  peut  être  très-perni- 

cieufe  i  la  Colonie  de  la  Grenade  ,  de 

encore  plus  à  celle  que  l’on  recommea- 
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ce  d'établir  à  Sainte  Aloufie. 

Il  eft  certain  ,  que  fi  les  Sauvages 
avoient  pris  les  armes  contre  les  Nègres, 
ceux  -  ci  éroient  perdus  fans  relfource  j 
parce  que  les  Caraïbes  mêlez  avec  quel¬ 
ques  François  les  a ur oient  attaquez  par 
les  montagnes ,  auraient  enlevez  les  fem¬ 
mes  $c  les  enfansqui  y  croient  retirez  ,  &; 
obligé  les  hommes  à  quitter  le  centre  dé 
î’  1  fie  &  les  hauteurs  dont  on  fe  feroiS 
d’abord  emparé  ,  ce  qui  les  auroir  mis 
entre  les  deux  armées,  ôc  obligez  de  fe 
rendre  ,  ou  de  fe  faire  tous  égorger.  Ce 
qui  s’elï  pade  en  cette  occafion  apprendra 
à  nos  François  à  ne  pas  faire  de  pareilles 
tentatives  ,  lans  prendre  mieux  leurs  me* 
fures ,  &c  fans  avoir  allez  de  gens  pour  fe 
pouvoir  palier  des  Caraïbes, 

A  peine  nôtre  Barque  fut  moiiiIIée5 
qu’elle  fut  remplie  de  Caraïbes  6c  de 
Negres,  qui  venoientnous  voir,  &  nous 
demander  de  l’Eau  de- Vie.  Tous  ces 
Meilleurs  éroient  rocoiiez,  c’eft  -  à  -  dire  a 
peints  de  rouge  3  avec  une  petite  bande 
de  toile  fur  leurs  parries  du  moins  la  plu» 
part.  Cet  habillement  uniforme  n’em¬ 
pêche  pas  qu’on  ne  diftingue  aifémenî 
les  Caraïbes  des  Negres  ,  ces  derniers 
ont  les  cheveux  crefpus  fins  comme 
de  la  laine ,  au  lieu  que  les  Caraïbes  fe 
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ont  noirs  ,  longs  ,  droits,  &  fort  gros* 
mais  quand  cette  marque  manqueroit 
comme  il  arriveroic  s’ils  avaient  tous  la 
tête  rafée,  il  feroit  encore  très-facile  de 
les  connoîtreà  leurs  airs  de  tête  ,  à  leurs 
yeux ,  leurs  bouches ,  &C  leur  corpulence  ^ 
étant  très-differens  les  uns  des  autres  par 
tous  ces  endroits-là. 

Je  defeendis  à  terre  pourvoir  le  Pere 
le  Breton  Jefuite ,  qui  y  fait  la  Million 
depuis  bien  des  années,  &  bien  inutile¬ 
ment.  Il  étoit  feul  alors  ,  c’eft-à-dire  9 
qu’il  n’avoit  point  de  Religieux  avec  lui: 
car  d’ordinaire  il  y  a  un  Frere  Coadju¬ 
teur.  Il  n’avoit  pour  compagnie  qu’un 
François  ,  &  deux  jeunes  Negres  pour 
le  fervir,  toujours  à  la  veille  d’erre  maf- 
facré  par  les  Caraïbes  ,  comme  Font  été 
plulieurs  autres  de  fes  Confrères  5  quand 
les  Sauvages  font  yvres  ,  ou  qu’ils  s’ima¬ 
ginent  que  c’efL  la  demeure  d’un  Mif- 
fîonnaire  parmi  eux  qui  les  rend  mala¬ 
des  ,  ou  qui  empêche  qu’ils  ne  foi  en  t 
heureux  à  la  chalfe  ou  à  la  pefehe.  Je 
palfai  trois  ou  quatre  heures  avec  lui  ? 
on  déchargea  pendant  ce  rems  là  quel¬ 
ques  provisions  que  fes  Supérieurs  lui 
envoyoient ,  qu’il  faut  qu’il  cache  avec 
foinpour  les  dérober  à  la  connoillance 
des  Sauvages  ,  qui  font  importuns  jui- 
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qu*à  i’excè?  ,  pour  avoir  ce  qu*ils  fç a-  170$. 
vent  erre  chez  leur  pere  ,  fur  tour  quand 
c’cft  du  vin  ou  de  l’eau  de*  vie.  Tour  le 
progrès  que  les  Millionnaires  ont  fait 
jufqu’à  prefenr  chez  ces  Sauvages  a  été 
de  baptifer  quelques  enfans ,  qui  croient 
à  l'article  de  la  mort  :  car  pour  les  adul¬ 
tes  on  y  a  été  trompé  tant  de  fois  qu’oH 
ne  s’y  fie  plus  3  à  moins  qu’ils  ne  foient 
prêts  à  rendre  les  derniers  foûpirs ,  de 
que  l’on  ait  des  raflons  très -fortes  pour 
être  perfuadé  que  c’eft  avec  fincerité 
qu’ils  demandent  le  Baptême.  Ce  bon 
Pere  eût  bien  voulu  que  je  lui  eu  (Te  tenu 
compagnie  pendant  quelques  jours  :  car 
en  vérité  ,  fa  vie  étoit  bien  trifte  3  bien 
dure  ,  de  plus  digne  d’admiration  ,  que 
d’imitation.  C’étoitun  homme  d’efpnt, 
habile  dans  les  Mathématiques  >  extrê¬ 
mement  pieux  ,  de  fort  zélé  pour  la  gloi» 
re  de  Dieu  ,  de  le  falut  de  ces  pauvres 
Barbares.  Je  m’embarquai  fur  les  fept 
heures  du  foir  ,  il  vint  me  conduire  à 
bord ,  où  je  lui  donnai  à  foûper  y  nous 
mîmes  à  la  voile  environ  à  minuit. 

On  compte  dix  lieiies  de  l’endroit  où 
nous  avions  mouillé  à  la  BafTeterre  de 
Saint  Vincent  à  la  riviere  des  Rofeauxs 
qui  eft  environ  au  milieu  de  la  Bafieterre 
de  Hile  de  Sainte  Aloufie.Nous  y  maint? 
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.  lames  fur  les  ci t.q  heures  du  matin.  Qisoî^ 
'  que  cette  Ifle  ne  (oit  pas  hnhri rée  par  des 
Caraïbes*  elle  n’a  pas  l’air  moins  fauva- 
ge.  Elle  n’avoif  alors  pour  Habifars  que 
des  gens  de  la  Martinique  ,  qui  y  ve* 
noient  faire  des  canots ,  des  madriers  &C 
planches  d'acajou  *  6e  des  bois  de  char¬ 
pente.  Les  Bourgeois  ou  Proprietaires 
de  rôrre  Barque  y  avoient  un  Aftelier 
de  quelques  Charpentiers  &  Scieurs  de 
long  i  c’étoir  pour  leurs  porter  des  pro- 
vifions  que  nous  y  étions  venus ,  6c  pour 
prendre  en  même-rems  les  bois  qui  fe 
îrouveroient  prêts  à  être  embarquez. 

Cette  Ifle  avoit  été  habitée  par  les 
François  dès  l’année  1640.  M-du  Far- 
EtaWifTe.  quer  Seigneur  6c  Proprietaire  de  la  Mar- 
ïrTi]1  ^  '  t inique  en  prit  poffiffion  vers  la  fin  de 
à  sainte  cette  année  ,  comme  d’une  terre  inha- 
^lcufie.  kifée,  qui  par  confequenrétoit  au  pre¬ 
mier  occupant.  Les  Sauvages  de  Saine 
,Vincent,6c  des  autres  Ifles  n’y  venoient 
que  dans  les  terns  de  la  ponte  des  tortues* 
6c  n’y  avoient  ni  Carbets,  ni  défrichez» 
Il  n’y  mit  d’apord  que  quarante  hom¬ 
mes  fous  la  conduite  du  fieur  de  Roufie- 
lan  Officier  de  valeur  ,  6c  de  conduite  * 
qui  avoit  donné  Ton  nom  à  la  riviere  qui 
paffie  au  Fort  Saint  Pierre ,  à  caufe  que 
tçn  Habitation  étoit  fur  cette  riviere»  l! 
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â?oir  époufé  une  femme  Caraïbe ,  ce  qui  170®* 
le  faifoit  aimer  des  Sauvages ,  qui  le  re- 
gardoietrt  prefque  comme  un  de  leurs 
compatriotes.  La  bonne  intelligence  qui 
étoit  entr’eux  &  le  fieur  de  Rouflèlan 
n’empêcha  pas  M.  du  Parquet  de  pren¬ 
dre  les  précautions  neceffai  res  pour  em¬ 
pêcher  fa  nouvelle  Colonie  dette  inful- 
tée  3  ôc  peut-être  détruite  par  ces  Bar¬ 
bares  $  qui  étant  d’une  humeur  extrême¬ 
ment  changeante  ,  <k  ne  voyant  qu’avec 
dépit  letabli dément  des  François  dans 
leur  païs ,  avoient  befoin  d’être  retenus 
dans  le  refped  ,  &C  que  leur  bonne  vo¬ 
lonté  apparente  fût  fixée  par  quelque 
chofe  qui  les  empêcha  de  mal  faire.  C  cil 
pourquoi  il  fit  conftruire  une  mai fon 
forte  j  environnée  d’une  bonne  double 
paliiîade  ,  avec  un  fodc  ;  il  la  munit  de 
canons  ,  de  pierriers  ,  Sc  d’autres  armes* 

6c  la  mit  en  état  de  refifter  non-feule¬ 
ment  aux  Sauvages  s’il  leur  prenoit  fan- 
taifîe  de  les  vouloir  inquiéter  *  mais  mê¬ 
me  aux  Européens  qui  voudroient  s  y 
venir  établir. 

Ce  fut  aux  environs  de  cette  maifon  qui 
étoit  fituêe  auprès  du  petit  Cul-  de-  Sac  cC 
de  la  rivière  daCarenage  qu’on  commen¬ 
ça  un  grand  défriché, &  qu’on  planta  des 
vivres  ôc  du  tabac  qui  vint  en  perkétion. 
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&  qui  l’emportoit  lur  celui  des  autres 
Ifîcs» 

Le  fleur  de  RoufTelan  gouverna  cett$ 
Colonie  jufqu’en  1654.  qu’il  mourut, 
également  regretté  des  Sauvages  ,  qui 
l’aimoient  ,  &  des  François  qu’il  avoit 
conduits  avec  beaucoup  de  fagefife  &  d® 
douceur.  M.  du  Parquer  nomma  le  fieur 
de  la  Riviere  pour  lui  fucceder.  Celui-ci 
qui  étoit  riche  ,  voulut  faire  une  Habi¬ 
tation  particulière  ,  &c  fe  confianr  en  la 
bonne  volonté  que  les  Sauvages  lui  te* 
moignoient  quand  ils  le  venoient  voir  9 
il  négligea  les  précautions  qu’il  devoit 
prendre  pour  fa  fureté.  Il  laiflaun  Offi¬ 
cier  avec  les  Soldats  dans  la  Forterdïe, 
Sc  s’alla  érablir  dans  un  lieu  allez  éloigné 
avec  les  gens  qui  étoient  a  lui.  Cela  fa¬ 
cilita  aux  Sauvages  le  moyen  de  le  iur- 
prendre  dans  fa  maifon  ,  &  de  l’y  malTa- 
crer  avec  dix  de  fes  gens  vers  la  fin  de  la 
même  année  16^4. 

Le  fieur  Hacquet  proche  parent  de 
M.  du  Parquet ,  qui  lui  fucceda  fut  tué 
par  les  mêmes  Sauvages  en  1656.  Il  eut 
pour  fuccefieur  le  fieur  le  Breton  Pari- 
fien  ,  d’une  très-bonne  famille,  &  fort 
brave  ,  mais  qui  érant  venu  engagé  aux 
I fies  avoit  porté  les  livrées  de  M.  le 
Ceneral  :  cela  fit  que  les  Soldats  de  fe 
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Cîarnifon  le  mépriferent ,  Sc  lui  qui  étoit 
d’une  humeur  hautaine  5c  hère,  les  ayant 
maltraitez,  ils  le  révoltèrent,  prirent  les 
armes  ,  5c  l’auroient  tué  ,  s’il  ne  Te  fut 
enfui  &  caché  dans  les  bois ,  fans  avoir 
pu  tirer  aucun  fecours  des  autres  Ha* 
bitans  qui  ne  l’airnoient  pas.  Cependant 
les  révoltez  s’étant  emparez  d’une  Bar¬ 
que  qui  croit  en  Rade  fe  iauverent  chez 
les  Espagnols  ,  pour  lui  ,  il  pa(Ta  a  la 
Martinique  ,  5c  porta  Tes  plaintes  a  M. 
du  Parquet,  de  ce  qui  étoit  arrivé.  Ce 
Seigneur  vit  bien  ,  que  l’averfion  que  les 
Habitans  5c  les  Soldats  avoient  pour  lui, 
venoit  de  l’état  où  ils  l’avoient  vu  ,  de 
forte  que  fans  rechercher  les  Auteurs  de 
ce  foûlcvement  ,  ni  ceux  qui  auroienc 
pu  s’y  oppofer,,  il  envoya  pour  Com¬ 
mandant  un  Olïîcier  nommé  du  Coutis, 
auquel  il  donna  environ  quarante  hom¬ 
mes  ,  tant  Habitans  que  Soldats,  pour 
garder  le  Fort.  Le  heur  du  Cou tis  KiC 
rappelle  environ  deux  ans  après  ,  5c  le 
fieur  d’Aigremont  Gentilhomme  d’une 
naillance  diftinguée  ,  5c  tout  plein  de 
merue  5c  de  valeur  ,  fut  nommé  Gou¬ 
verneur  a  la  fin  de  «657 

A  peine  y  fut  il  arrivé  qu’il  fut  atta¬ 
que  par  les  Anglois.  Ils  preteodoient 
que  cette  Ifle  leur  appartenoJC  ,  parce 
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qu’ils  diloient  y  avoir  envoyé  nue  Colo- 
’  nie  en  \6\ 7.  qui  y  avoir  fubfifté  pendant 
près  de  dix-huit  mois, mais  qui  avoit  efté 
entièrement  maftacrée  par  les  Sauvages 
au  commencement  de  163  9.  ce  qui  félon 
eux  n’annulloit  point  le  droit  qu’ils 
avoient  fur  cette  Me-  Cejte  raifon  auroit 
efté  bonne  ,  Ci  la  fuppofttion  avoic 
efté  véritable  ;  mais  rien  neftoit  plus 
éloigné  de  la  vérité.  On  auroit  pu  leur 
répondre  quils  avoient  trop  attendu  à 
faire  valoir  leur  droit  ;  &  que  quand 
même  ils  auraient  eu  une  Colonie  dans 
cette  Me  ,  ils  eftoient  cenfez  lavoir  aban¬ 
donnée  tout  à-fair  ,  puifquils  avoient 
négligé  pendant  vingt  ans  dy  envoyer 
du  monde  ,  ou  qu  ayant  fçu  &  vû  que 
Mr  du  Parquet  s’y  eftoit  établi ,  ils  n’a- 
voient  fait  aucune  démarche  pour  s’y  op- 
pofer  ,  ni  aucun  aéle  fur  les  lieux  ou  en 
Europe  ,  pour  conferver  leur  prétendu 
droit.  Que  diraient-  ils  fi  les  François 
alloient  les  chafter  à  prefent  de  Mada- 
gafcar  où  ils  fe  font  établis  depuis  peu 
d’années  ?  N’auroient-ils  pas  lieu  de  dire 
que  les  François  ont  renoncé  au  droit 
inconteftable  qu’ils  ont  fur  cette  Me  , 
par  l’abandon  qu’ils  en  ont  fait  depuis 
tant  d’années  ?  Cette  raifon  ne  lai  (Ferait 
pas  d’avoir  quelque  apparence  >  au  lieu 
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qu  i!  n’y  en  a  aucune  dans  le  prétexte 
qu’ils  eurent  de  vouloir  s’emparer  de 
Sainte  Aloufîe.  Voici  le  fait  dans  la  plus 
exacte  vérité. 

Il  cft  confiant  qu’avant  l’année  1640. 
ni  les  François,  ni  les  Anglois  n’avoient 
pas  fongé.  a  s’établir  à  Sainte  Aloufîe  î 
les  uns  ôc  les  autres  n’efbient  'gueres  en 
état  de  fonger  à  s’étendre  hors  des  Ifles 
qu’ils  habiroient,  ayant  tous  af ïez.  de  pei¬ 
ne  à  s’y  maintenir ,  &c  à  fe  foûtenir  con¬ 
tre  les  frequentes  attaques  des  Caraïbes 
qui  mettaient  tout  en  ufage  pour  les  fai¬ 
re  périr  ,  ou  leschafïer  de  leur  Pais.  Ils 
alloient  librement  les  uns  ôc  les  autres  , 
c'eft-  à- dire  ,  les  François  ôc  les  Anglois  , 
à  Sainte  Aloufîe  ,  comme  en  une  Iflc  qui 
n’avoit  point  de  Maître,  pour  tourner 
des  Tortues  dans  le  temps  de  la  ponte,  ÔC 
pour  y  faire  des  Canots  ,  fans  que  pas 
une  des  deux  Nations  y  eût  ni  Gouver¬ 
neur  ,  ni  ForterefTe ,  ni  Colonie  établie. 

Il  arriva  en  qu’un  Navire  An-, 
gîois  ayant  mouillé  fous  la  Dominique 
avec  Pavillon  François,  attira  dans  for? 
bord  par  cette  feinte  pîufîeurs  Caraïbes  9 
qui  e fiant  en  paix  avec  nous  ,  ne  firenc 
point  difficulté  d’y  entrer  ,  ôc  d’y  porter 
des  fruits ,  comme  ils  avoient  accoutu¬ 
mé  de  faire  ,  quand  ils  nous  trouvoieul 
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fur  leurs  cotes.  Mais  les  Anglois  ayant 
voulu  enlever  ceux  qui  efioient  dans  leur 
Navire  ,  tous  fe  jetterent  a  la  mer  ,  8c  fs 
fauverent,  excepté  deux  que  ces  Anglois 
mirent  aux  fers ,  8c  qu’ils  vendirent  en- 
fuite  comme  efclaves,  Les  Caraïbes  irri¬ 
tez  de  cette  perfidie  ,  s’aflemblerent  en 
grand  nombre  ,  furprirent  8c  malTacre- 
rent  des  Anglois  à  la  Barbade,  à  Antigues 
où  ils  commençoient  à  s’établir  ,  8c  en 
d’autres  endroits  j  8c  s'eftant  feparez  après 
leur  expédition  ,  ceux  de  Saint  Vincent 
payèrent  à  Sainte  Aloufie  en  s’en  rerour- 
nantchezeux 3  &  trouvant  quelques  An- 
glois  occupez  à  la  peche  de  la  Tortue  , 
iis  les  mafiacrerent  3  comme  ils  avoient 
fait  dans  les  autres  endroits  ,  8c  pour  la 
même  raifon  ,  fans  faire  le  moindre  tort 
aux  François  qui  efioient  au  même  lieu. 
Voilà  le  fait  dans  toute  fa  vérité  ,  8c  on 
défie  les  Anglois  de  rien  prouver  au  con¬ 
traire.  On  lai  (Te  à  prefent  au  jugement 
des  perfonnes  definterefiees  à  décider  fi 
les  Anglois  avoient  quelque  droit  fur 
cette  Ifie. 

Ce  fur  pourtant  fous  le  pretexte  frivo¬ 
le  de  cette  prétendue  pofiefiion  ,  qu’ils  fi¬ 
rent  un  Armement  confiderabîe  }  &C 
qu’ils  vinrent  attaquer  le  fieur  d’Aigre- 
tnont.  Quoique  ce  Gouverneur ,  qui  n’a- 
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voit  pas  lieu  de  craindre  cerre  attaque 
inopinée ,  eût  efté  (urpris  ,  il  ne  fe  per¬ 
dit  pas  pour  cela.  Il  nfiembla  au  plus 
vite  Tes  Hnbitans  5c  Tes  Soldats  ,  fe  pre- 
fenra  au  bord  de  la  mer  ,  55  empêcha 
pendant  un  temps  considérable  la  defeen- 
te  des  Anglois.'  Enfin  forcé  par  le  grand 
nombre  ,  il  fe  retira  dans  fon  Fort  avec 
une  patrie  de  ion  monde,  lai  (Tant  l’au¬ 
tre  au  dehors  fous  la  conduite  d’un  de 
fes  Officiers  ,  pour  harceler  les  ennemis» 
X!  fut  afiiegé  dans  les  formes  ;  les  enne¬ 
mis  ayant  fait  mettre  du  canon  à  terre  , 
ôc  fair  brèche  ,  donnèrent  plufîeurs  af- 
fauts  où  ils  perdirent  beaucoup  de  mon¬ 
de  ,  au  dernier  defquels  le  heur  d’Aigre- 
mont  qui  les  avoir  repouflcz  avec  une  ex¬ 
trême  vigueur  ,  ayant  fair  une  fortie  ,  5c 
ayant  efté  fécondé  par  ceux  de  fes  gens  qui 
eftoienr  demeurez  hors  de  la  Fortcrelïe  , 
ils  tombèrent  tous  enfemble  fur  les  An¬ 
glois  d’une  maniéré  fi  vive  ,  qu’ils  les  dé¬ 
firent  à  plate  couture ,  &  obligèrent  ceux 
qui  échaperent ,  à  fe  rembarquer  comme 
ils  purent,  fans  armes,  laiflanc  leurs  ca¬ 
nons,  leurs  munitions  ,  leurs  blefilz , 
5c  quelques  prifonniers  à  la  merci  des 
Frai  çois. 

C’eft  Punique  tentative  que  les  An¬ 
glais  ont  faite  pour  s  établir  dans  cette 
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Ifle  pendant  que  Mr  du  Parquet  a  efte 
vivant.  Le  fieur  d’ Aigrement  la  gouver¬ 
na  en  paix  ,  &  eut  le  plaifir  de  voir  i% 
Colonie  s’augmenter  confiderablement  » 
mxh  il  tomba  à  la  fin  dans  le  même  in¬ 
convénient  que  les  prédeçe fleurs  :  il  per¬ 
mit  aux  Caraïbes  d’entrer  chez  lui  libre¬ 
ment  ,  il  alloit  même  à  la  chafle  avec 
eux  :  ils  prirent  ce  temps  pour  1  aflafliner  , 
Un  d’eux  lui  ayant  donné  un  coup  de 
couteau  dans  la  poitrine.  Ce -malheur  ar¬ 
riva  en  i  £6 © •  deux  ans  après  la  mort  de 
Mr  du  Parquet. 

Mr  de  Vauderoque  oncle  &  tuteuî? 
des  enfans  de  Mr  du  Parquet ,  nomma 
pour  «Gouverneur  de  Sainte  Aloufie  le 
&ur  de  Lalande  ,  qui  y  eflant  mort  de 
maladie  cinq  ou  iix  mois  après  y  eftre 
arrivé  ,  il  eut  pour  fuccefleur  le  fleur 
Bonnard  frere  de  Madame  du  Parquet. 
Celui-ci  ne  permit  plus  aux  Sauvages  de 
mettre  le  pied  dans  Ton  Hic  ,  &  évita 
ainfl  les  malheurs  qui  efloient  arrivez  a 
fes  prédecefleurs.  Il  gouverna  fa  Colo¬ 
nie  julqu es  fur  la  fin  du  mois  d  Avril 
1^4.  que  les  Anglois  firent  un  corps  de 
quatorze  à  quinze  cent  hommes,  aux¬ 
quels  fe  joignirent  fix  ccnt  Sauvages  com^. 
mmdez  par  un  nommé  Ouvernard  mu¬ 
lâtre  >  ou  pour  parler  plus  jufle  ?  mecifi 
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5 ‘un  Gouverneur  Anglois  de  Saint  Chri 
Sophie  ,  &  dune  Indienne  de  la  Domi¬ 
nique  5  dont  j’ai  parlé  dans  un  autre  en¬ 
droit  ,  qu  on  appelle  encore  aujourd’hui 
Madame  Ouvernard.  Ces  troupes  ayant 
fait  leur  débarquement  fans  trouver  de 
refiftance,  environnèrent  le  Fort  3  & 
fbmmerent  le  fleur  Bonnard  de  fe  rendre , 
ce  qu’il  fit  auffî-rôr  fort  lâchement.  Les 
Anglois  retinrent  contre  la  Capitulation 
le  canon  5  les  armes  ,  le  bagage  .  &  les 
ornemens  del’Eglife  qu’ils  dévoient  ren¬ 
dre  ,  ôc  renvoyèrent  le  fieur  Bonnard  Sc 
fes  Soldats  à  la  Martinique  ,  où  on  lui 
fit  fon  procès. 

Comme  cette  a&ion  s’eft  paffée  en  plei¬ 
ne  paix  ,  le  Gouverneur  General  des  Ifles 
Angloifes  delavoiü  le  Colonel  qui  avoit 
fait  cette  enrreprife,  lequel  bien  loin  de  fe 
fèrvir  de  la  prétendue  pofîeffion  où  ils  di- 
fbient  avoir  été  de  c  tre  Ifl  avant  1640.  ne 
fondoit  le  droit  qu’iî  y  urirendoir  avoir  , 
que  (ut  1  achat  qu’il  avou  Fai t  de  cette  Ifle 
l’année  precedente  des  Sauvages  par  i’en- 
tremife  d’Ouvernard.  On  vo  r  afbz  par 
cette  conduite  le  peu  de  diosr  que  les 
Anglois  ont ,  ou  ont  jamais  eu  fi.r  ce  te 
Ifle.  Ils  en  furent  chaff  z  en  if66.  Sc 
depuis  ce  temps-là  ils  n’ont  fait  aucune 
tentative  pour  y  rentrer, 
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~~ — -  La  Compagnie  de  1664.  qu  on  nom- 

l7°°'  me  ai nfi  pur  la  diftinguer  de  la  premiè¬ 
re  qui  a  peuplé  les  Ifles  en  1^27.  & 

&  qui  les  vendit  enluite  aux  particuliers 
qui  en  devinrent  les  Seigneurs  proprie¬ 
taires  jnfqu  en  1664*  quils  furent  con¬ 
traints  de  vendre  leurs  Seigneuries  à  cette 
derniere  Compagnie  >  quoiqu  elle  ie 
trouvât  dépoiiillée  de  cette  Iflelorfqu  el¬ 
le  prit  pofleflion  des  Seigneuries  quelle 
avoir  achetées  des  heritiers  de  Mr  du 
Parquet  ,  elle  a  toujours  nomme  des 
Gouverneurs  â  Sainte  Aloufie  juîques 
cban  en  l'an  1674.  que  le  Roi  la  rembourla , 
lîr'^z  &  lé  mit  en  poiTeflion  des  Ifles  ,  6c  les  ne 
dans  cet*  gouverner  par  des  Generaux  6c  Intendant, 
îe  Cûl0'  comme  elles  font  encore  aujourd’hui. 
M ais  la  décadence  des  affaires  de  la  Com¬ 
pagnie  attira  avec  elle  celle  de  la  Colonie 
demain  te  Aloufle, quon  avoit  encore  rele¬ 
vée  depuis  lexpulflon  des  Anglois ,  parce 
que  neftant  pas  fecouruë ,  &  ne  raflant 
aucun  commerce  pendant  les  longues 
auerres  de  1671.  6c  i£38-  tous  les  Habi- 
tansfe  retirèrent  les  uns  apres  les  autres  a 
la  Martinique  ,  la  Guadeloupe,  6c  au¬ 
tres  Ifles  plus  ferres  6c  plus  capables* de 
les  mettre  a  couverts  des  pillages  des 
ennemis;  de  forte  que  quand  j’y  paflai 
en  1700.  il  n’y  avQÎt ,  comme  je  lai  dit 
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au  Commencement  de  Chapitre  3  que  des 
Ouvriers  en  bois  qui  venaient  de  la  Mar-  1 
tinique  y  faire  des  bois  de  charpente  &• 
des  canots ,  fans  aucuns  autres  Habitant 
de  quelque  Nation  ou  couleur  que  l’on 
puitfè s’imaginer.  Elle  a  tflé  depuis  ce 
temps  la  le  refuge  des  Soldats  &  des 
Matelots  déferteurs  :  ils  y  trouvoiene 
abondamment  de  quoi  vivre  ,  &  une 
fureté  très-grande  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  de  ceux  qu  on  avoir  en¬ 
voyez  pour  les  prendre  }  parce  qu  il  y  S 
des  réduits  naturels  fur  des  croupes  de 
mornes  efearpez  ,  où  dix  hommes  en 
adommeront  dix  mille.  ,  feulement  en 
fai  faut  rouler  fur  eux  des  pierres  ou 
des  tronçons  de  bois.  On  a  recom¬ 
mencé  depuis  quelques  mois  à  repeupler 
cette  1  fie  3  &  il  n’y  a  point  de  doute  qu’el¬ 
le  ne  devienne  une  floriiïante  Colonie  ,  (1 
on  y  envoyé  les  fecours  neceilaires  ,  &  (i 
on  a  foin  d’y  mettre  pour  Gouverneurs 
des  per  (on  nés  fages  ,  peu  ou  point  inte- 
reflees ,  s’il  eft  podible  3  de  qui  ayent  de 
la  pieté  ,  de  la  douceur  ,  de  de  la  ferme¬ 
té  autant  qu’il  eft  neee (faire  pour  établir 
&  maintenir  le  bon  ordre  ,  (ans  trop  fai¬ 
re  fentir  la  pefanteur  du  joug  à  des 
gens  qui  pour  l’ordinaire  ne  vont  dans 
ces  endroits  -  là  a  que  pour  goûter 
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un  peu  le  p]ai fîr  de  la  liberté. 

'  Rien  ne  me  convioir  à  descendre  à  rer- 
re  :  cependant  ayant  appris  par  ceux  qui 
vinrent  à  bord  ,  qu’on  ne  pouvoir  pas 
achever  dans  la  journée  de  charger  le  bois 
que  nous  devions  prendre  ,  je  pris  le  par¬ 
ti  d’aller  me  promener  ,  8c  de  chader 
chemin  faifant ,  autant  que  l’épatlTeur  des 
haliers  dont  les  bords  de  la  mer  font 
couverts,  me  le  pouvoit  permettre. 

Quoique  cet  endroit  ,  c’eft-à-dire  y 
la  riviere  aux  Rofeaux  ,  devant  laquelle 
nous  eftions  mouillez  ,  paroide  fort  ha¬ 
ché  ,  il  ne  laide  pas  d’y  avoir  des  fonds 
d’une  étendue  .  condderable  ,  dont  J& 
pîûpart  qui  ont  déjà  edé  défrichez  3  le 
iont  couverts  de  nouveaux  arbres  ,  qui 
par  leur  hauteur  8c  leur  grodeur  mar¬ 
quent  la  bonté  du  terrain.  J’arrivai  eu 
fuivant  un  petit  fentier  aux  Ajoupas  de  nos 
Ouvriers  :  j’avois  rué  quelques  perdrix  Sc 
des  periques  ,  8c  je  trouvai  d’affez  bonnes 
providons  de  cochon  maron  boucanné  y 
8c  de  ramiers  ,  pour  ne  pas  appréhender 
de  mourir  de  faim  -,  de  forte  que  j’en¬ 
voyai  chercher  mon  hamac  avec  du  bid 
cuit  ,  du  vin  8c  de  l’eau-de-vie  ,  refo- 
lu  de  palfer  la  nuit  avec  nos  gens.  Ils 
travaillèrent  jufques  bien  avant  dans  la 
nuit  à  tranfporter  au  bord  da  la  mer  de?. 
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fnacTriers  de  bois  d’ Acajou  ,  autres 
bois  que  l’on  erabarquoit  aufii-tot  avec 
d’autant  plus  de  diligence  ,  que  nous 
crions  encore  dans  la  lai  Ton  clés  oura¬ 
gans  ,  où  tout  eA  à  craindre.  Il  eft  vrai 
que  notre  Barque  eût  pu  le  retirer  dans k 
cul- de- fac  *,  mais  ce  retardement  ne 
convenoit  ni  aux  affaires  des  Marchanda  9 
ni  aux  miennes  ,  qui  avois  des  unions 
prefiantes  de  m’en  retourner  à  la  Guade¬ 
loupe.  A  la  fin  nous  Coupâmes  tous  en- 
femble.  Après  la  Priere  chacun  fe  rote 
dans  fon  hamac  ,  Sc  on  s  endormit  les 
uns  après  les  autres  en- caufant.^  Dès  le 
point  du  jour  on  recommença  à  porter 
du  bois  :  je  dis  mon  Office  ,  &  puis  je 
fus  me  promener  en  cha fiant  :  nous  Qh*, 
nâmes  au  bord  de  la  mer  avec  le  Maure 
du  Barque  ,  &  fur  le  feir  on  acheva 
de  charger  tous  le  bois  qui  eftoit  prêta 
Nous  fou  pâmes  à  terre  ,  après  quoi  je 
m’embarquai  j  &  après  quelques  heures 
de  repos  nous  mîmes  a  la  voile  environ 
fur  le.s  trois  heures  du  matin  le  Mardi  7.7- 
Septembre.  Nous  côtoyâmes  rifle  jufqu  à 
la  pointe  des  Salines  ,  où  nous  trouvâmes 
des  vents  de  Sud  Eft  qui  nous  portèrent 
prefque  vent  arriéré  jufquaux  An  ces 
d’Arlet  de  la  Martinique ,  que  nous  de- 
pafîamss  pendant  la  nuit*  Le  calme  noua 
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'  prit  par  le  travers  du  Fort  Royal ,  & 
Fut  caufe  que  nous  n’arrivâmes  que  le 
Mercredi  28.  iur  les  dix  heures  du  Foir  ? 
le  vingt  feptiéme  jour  de  mon  départ. 

Noftre  Supérieur  General  fe  leva  suf¬ 
fi- tôt  qu’il  m’entendît  :  nos  Peres  en  n- 
rent  de  même  ,  &c  tous  me  témoignè¬ 
rent  beaucoup  de  joyede  mon  retour ,  & 
de  la  maniéré  donc  )e  m’eftois  acquitté 
de  ma  commillîon  5  dont  je  leur  rendis 
compte  en  loupanr.  Le  Supérieur  Gene¬ 
ral  me  dit  le  lendemain  qu’il  Falloir  tra¬ 
vailler  à  mettre  nôtre  terrain  de  la  Gre¬ 
nade  en  valeur  :  nous  en  fîmes  le  projet , 
&  je  penle  que  fans  le  voyage  qu’il  Fut 
obligé  de  Faire  en  Europe  ,  &  la  guerre 
de  1702.  qui  furvinc  ,  que  cela  auroie 
efté  exécuté  ,  &  que  j’aurois  encore  eilê 
chargé  de  cette  corvée. 


CHAPITRE  XXII. 

JJ  tuteur  retourne  a  la  Guadeloupe, 
intenté  à  leur  AJljfion  par  l'Abbé  du 
Lion . 

JE  partis  de  la  Martinique  le  Lundi 
3.  Octobre  Fur  les  neuFheuresdufoir. 
Nous  eûmes  un  vent  à  Fouhaic  jufques 
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par  le  travers  de  la  grande  Savanne  delà  ^00. 
Dominique  qu’il  fe  mit  au  Nord  -  Oueft 
tellement  forcé  ,  que  nous  crûmes  que 
ceftoit  le  prélude  d’un  ouragan  ;  nous 
n’en  eûmes  pourtant  que  la  peur  :  il  baii- 
fa  en  moins  de  trois  heures  ,  &  nous 
laifta  achever  allez  tranquillement  ce  qui 
nous  redoit  de  chemin  à  faire.  Nous 
mouillâmes  le  Mercredi  fur  les  onze  heu¬ 
res  du  matin.  J’allai  audi-tot  faluer  Mr 
Auger  notre  Gouverneur  ,  qui  me  retint 
à  dîner  ,  &  puis  me  donna  un  cheval  ôc 
un  Negre  pour  aller  chez  nous. 

Je  trouvai  le  Pere  Imbert ,  Supérieur 
de  nôtre  Mi  dion  ,  fort  embarade  dun 
procès  qui  lui  avoit  edé  fufcitè  par  un 
Piètre  nommé  i’Abbe  du  Lion. 

Cet  Abbé ,  nôtre  proche  &:  incemmo-  Procès 
de  voifm  ,  edoit  fils  de  Mr  du  Lion  ci- 
devant  Gouverneur  de  la  Guadeloupe. non. 
On  ne  peut  pas  nier  que  du  côté  de  fon 
pere  il  ne  fut  homme  de  qualité  >  cair 
pi  entendu  dire  à  plusieurs  per  fon  nés 
definterelfees  ,  que  la  Mai  Ion  du  Lion 
edoit  une  famille  confiderable  du  Pats 
de  Caux  en  Normandie.  On  diloit 
que  fa  niere  edoir  fille  d’un  Marchand  de 
Lanores  ,  que  Mr  du  Lion  avoit  é pou- 
fée  par  amourette  :  il  ed  certain  qu  elle 
avoit  edé  très -belle.  L  Abbe  donc  il  edr 

y  v  * 


_  4^6*  Nouveaux  V o y  âges  aux  ÎJte  s 

1700.  fiueltion  5  fiit  envoyé  en  Normandie  pour 
y  étudier ,  &  sy  façonner  aux  Us  8c  Cou¬ 
tumes  du  Pais  ,  en  quoi  il  fit  des  progrès 
confiderables.  Il  fut  pourvu  d’une  bonne' 
Cure  en  ce  Pais-la  j  mais  s’efiant  brouil¬ 
lé  avec  l’Archevêque  de  Rouen  pour  des 
affaires  qui  ne  font  pas  venues  à  ma  con- 
noi fiance  ,  il  avoir  efté  oblige  de  fe  dé¬ 
mettre  de  fon  Bénéfice  3  fans  pouvoir  fe 
referver  une  penfion,  quoiqu’il  en  eut  un 
afîèz  grand  befoin.  Il  fallut  après  cette 
perte  revenir. à  la  Guadeloupe  pour  dif- 
cuter  fes  biens  avec  les  enfans  du  fécond 
lit  de  fa  mere  qui  s’eftoit  remariée  avec  Je 
M  ajor  de  l’ifle  nommé  du  Cler  ,  fans  fe 
fou  venir  qu’elle  eftoit  veuve  du  Gouver¬ 
neur. 

Notre  Abbé  tout  en  arrivant  aux  T  fies 
avoir  acheté  une  Habitation  à  la  Cabe- 
ilcrre  ;  8c  quoiqu’il  ne  l’eut  pas  payée }  iî 
1  avoir  échangée  du  conlentement  du 
du  vendeur  ,  avec  un  denos  voilîns 
nommé  Lefevre  d’Ambrié  y  qui  eftoic 
placé  jufiement  entre  nos  deux  Habi¬ 
tations,,  Cette  Terre  eftoit  petite ,  SC 
l’Abbé  qui  avait  de  vaftes  defleins  >  1  ’élar-»- 
gilfoit  autant  qu’il  pouvoit ,  aux  dépens 
de  ceux  qui  fe  trouvaient  à  fa  portée.  Mon. 
prédecefièur  ayoit  efié  allez  bon  pour 
fouffrir  plufieurs  choies  de  cet  homme.  ^ 
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Sc  même  pour  conferver  la  paix  ,  ou  pour  ”oT 
gagner  les  bonnes  grâces  ,  il  avoir  com¬ 
me  abandonné  une  grande  piece  de  can¬ 
nes  où  les  beftiaux  de  l’Abbé  venoient 
paître  tranquillement.  Des  que  je  fus 
en  charge  ,  &c  que  j’eus  vifite  les  bornes 
de  nos  terres  pour  les  mettre  toutes  en  va¬ 
leur  ,  je  le  fis  prier  de  retirer  fes  befliaux 
de  dellus  nos'  terres.  Il  répondit  que  les. 
terres  où  fes  bdliaux  alloient  paître  ,  lui 
appartenoienr.  Jeprefentai  une  Requefte 
au  Juge  *  afin  de  faire  arpenter  le  terrain 
félon  les  titres  de  chacun.  Le  Juge  la  ré¬ 
pondit  ,  &  ordonna  à  l’Arpenteur  Juré- 
de  fe  transporter  dans  trois  jours  fur  les 
lieux  pour  reconnoitre  les  anciennes  bor¬ 
nes  ,  de  mettre  les  parties  en  pofiellion  de" 
ce  qui  leur  appartenoit  ,  ce  que  je  ne 
manquai  pas  de  faire  lignifier  à  1  Abbe  , 
qui  croyant  avoir  trouvé  une  belle  occa- 
fion  de  montrer  ce  qu’il  avoir  appris  em 
Normandie  ,  me  fit  lignifier  une  prote- 
flation  de  nullité  de  tout  ce  qui  pourrok 
dire  fait  au  préjudice  de  fes  droits  ,  jul- 
qu’a  ce  qu’il  eût  recouvré  tous  les  titrer 
de  la  Terre  qu’il  avoir  achetée.  Je  vis  que 
ce  commencement  de  chicanne  nous  me- 
neroit  loin  ;  c’ell  pourquoi  je  m’adrelfai 
à  l’Intendanr.  Je  joignis  à  ma  B.equeRe 
une  copie  collationnée  du  Contrat  d’a- 
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j  chat  de  la  Terre  que  poffedoit  T  Abbé  dtf 
Lion  ,  avec  les  derniers  arpentages  de  nos 
terres  8c  de  celles  de  nos  voifins.  L’In¬ 
tendant  ordonna  que  trois  jours  après  la 
lignification  de  Ton  Ordonnance  ,  l’Ar¬ 
penteur  Juré  fe  tranfporceroit  fur  les 
lieux,  procederoit  à  la  feconnoi (Tance 
des  bornes  ,  tant  en  prefence  ,  qu’abfen- 
ce ,  8c  que  le  Juge  Royal  qui  y  feroit 
prefent  comme  delegué  ,  metrroit  cha¬ 
cune  des  Parties  en  pofiefiion  de  ce  qui 
leur  appartenoit.  Cela  Fut  exécuté ,  ôc  fâ¬ 
cha  beaucoup  l’Abbé  contre  moi.  Je  fis 
planter  auffi-tôt  du  manioc  8c  du  mil 
dans  notre  terrain  qui  efioit  voifin  du 
lien  ,  8c  j’allai  le  prier  de  faire  garder  fes 
beftiaux.  Il  négligea  de  le  faire  :  Tes  he- 
Riaux  revinrent  8c  nous  firent  du  dom¬ 
mage  :  je  les  fis  prendre  deux  ôc  trois 
fois  ,  8c  les  lui  renvoyai  honnêtement  : 
mais  à  la  quatrième  je  les  fis  fequeftrer  , 
i!  fallut  pour  les  ravoir  m’envoyer  un 
billet  à  raiion  de  cent  livres  de  fucre 
pour  chaque  bête  ,  outre  les  frais  de  la 
prife  8c  du  fequefire.  Malgré  tout  cela 
fes  beftiaux  revenant  toujours  ,  parce 
qu’ils  eftoient  en  trop  grand  nombre 
pour  pouvoir  fu  b  fi  fier  chez  leur  Maître  % 
ie.  pris  h  parti  de  les  faire  éclaircir,  ôc 
de  les  payer  fui  vaut  l’Ordonnance  ,  qui 
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défend  de  ruer  les  gros  beftiaux  que  l’on 
trouve  en  dommage  j  ce  que  je  failois 
fans  bout fe délier,  avec  les  billets  du  Sei¬ 
gneur  Abbé.  A  la  fin  il  fe  [alla  :  il  fie 
garder  Tes  beftiaux  ,  dont  le  petit  nombre 
rendoit  la  garde  plus  facile  ,  8c  il  ne 
tint  pas  à  moi  que  nous  ne  fuffions  bons 
amis  i  car  nous  nous  vîmes  plufieurs  fois  \ 
ik  fans  trois  ou  quatre incidens  qui  trou¬ 
blèrent  norre  bonne  intelligence  ,  je  croi 
que  nous  aurions  bien  vécu  enfemble* 

Par  malheur  nos  deux  Negres  Char¬ 
rons  s’en  allèrent  Marons  #  8c  je  fçiis 
qu’ils  fe  retiroient  chez  notre  Abbé  ,  ois 
pour  ne  pas  oublier  leur  métier  ,  ils  Fai- 
foient  des  roues  pour  fes  cabroüets  ou 
charet'tes.  J’obtins  un  ordre  du  Gouver¬ 
neur  8c  main  forte  pour  les  aller  prendre. 
Quelques  Habitans  qui  eftoient  dans  le 
même  cas,  fe  joignirent  au  Rifineur  que 
j’envoyai  avec  l’Officier  de  Milice  ,  8c  les 
Habitans  commandez  pour  cette  expé¬ 
dition  ,  8c  on  prit  dix-fept  Negres  Ma¬ 
rons  ,  du  nombre  defquels  eftoient  les 
deux  que  je  cherchois.  Les  Habitans  8c 
moi  nous  contentâmes  d’avoir  nos  efcla- 
ves  :  mais  il  s’en  trouva  fept  qui  appar- 
tenoient  au  heur  Pafquier  ,  alors  Coun 
mis  principal  ,  ou  Directeur  de  la  .Com¬ 
pagnie  de  Sénégal ,  éc  à  prefent  Confeil- 
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1er  au  Confeil  Supérieur  de  la  Guaidè* 
loupe  ,  homme  terrible  en  matière  d’in- 
tereft  ,  &  qui  ,  quoique  né  au  milieu  de 
Paris  ,  Ville  ,  comme  tout  le  monde 
fçait ,  des  plus  (impies  6c  des  plus  com¬ 
modes  ,  pouvoit  prêter  le  collet  au  plus 
habile  Praticien  Normand  ,  celui-ci  ne 
fut  pas  (i  complaifant  que  moi.  Il  prefen- 
ta  Requefte  au  Juge  y  6c  fit  interroger 
fes  Negres  qui  eftoient  en  prifon  ,  6c  ût 
informer  contre  l’Abbé  du  Lion  ,  contre- 
lequel  il  demanda  que  l’Ordonnance  du 
Roi  fût  executée  ,  6c  qu’outre  l’amende- 
il  fût  condamné  à  lui  payer  une  piftole  par 
jour  pour  chaque  Negre  depuis  le  jour 
qu’il  avoit  .déclaré  leur  fuite  au  Greffe 
jufqu’à  celui  qu’ils  lui  feroient  remis.  Cet¬ 
te  affaire  fuffi ibit  pour  ruiner  de  fond  en 
comble  l’Abbé,  s’il  avoit  efté  ruïnable,. 
car  la  prétention  feule  de  Pafquier  alloi c 
à  plus  de  trois  mille  pi  fioles  ,  5 C  les  au¬ 
tres  proprietaires  des  Negres  pris  cher 
lui  n’auroient  pas  manqué  de  demander 
un  pareil  dédommagement.  L’Abbé  le- 
défendoit  ,  6c  Pafquier  lui  laiftoit  le 
champ  libre  ,  parce  que  fes  Negres  qui 
eftoient  toujours  en  prifon  ,  eftoient  aux 
frais  de  l’Abbé  ,  &:  les  piftoles  par  jour 
couroicnt  toujours.  A  la  findespeilon- 
gies  d ausorité  s’en  mêlèrent  x  6c  obtins 
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tînt  après  beaucoup  de  difficultez  que 
Fafquier  reprendroir  (es  Negres  ians  at¬ 
tendre  la  décidon  du  procès  ,  &  que 
l'Abbé  du  Lion  ne  feroit  caution  jtifqu’à 
ce  tcms-là.  Le  guerre  étant  fur  venue  ,  &z 
les  Anglois  ayant  fait  une  irruption  à  la 
Guadeloupe  avant  la  fin  du  procès  ,  les 
procedures  furent  fufpendties,  &  le  Don¬ 
jon  du  Fort  avant  été  brûlé  avec  tous 
les  papiers  du  Greffe  qu’on  y  avoir  re¬ 
tirez,  FAbbé  du  Lion  auroit  eu  fujet  de; 
fe  réjouir  de  ce  malheur  ,  qui  le  devoir 
empêcher  de  fubir  une  Sentente  ruïneu- 
fs  &c  infamante  ,  fi, la  prévoyance  de  PaG 
quier  ne  l’avoir  porté  a  fe  faire  expedier 
des  doubles  en  bonne  forme  de  toute  la 
procedure,  dont  il  s’eft  fervi  dans  la  fui¬ 
te  ,  mais  dont  je  ne  me  fuis  pas  mis  ert- 
peine  de  fçavoir  le  fuccès ,  parce  que  je- 
quittai  la  Guadeloupe,  peu  de  terris-  après, 
que  les  Anglois  fe  furent  retirez. 

On  voit  allez  par  ces  differentes  af¬ 
faires  ,  &  par  celle  de  la  Poterie  ,  qu’il 
Vouloir  établir  ,  dont  j’ai  parlé  dans  un 
antre  endroit,  qu’il  n’éroit  guéresde  nos 
amis  :  il  crut  avoir  trouvé  l’occafion  de 
fe  venger  ,  en  nous  intentant  un  procès 
au  fujet  d’un  Te  Detim ,  que  feu  M.  da 
Lion  fon  pere  avoir  fondé  dans  nôtre 
£glife3  pour  perpétuer  la  i&emoirç  &  k§ 
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aétions  de  grâces  de  la  Vidloire  qu’il 
avoir  remportée  fur  les  Anglois  échoue# 
aux  Saintes  après  l’ouragan,  qui  fit  périr 
leur  Flotte  en  1 666. 

Cette  Fondation  dont  le  Fond  n’étoit 
que  de  deux  mille  livres  de  Sucre  ,  fai- 
fant  cent  livres  de  Sucre  de  rente  ,  fut 
employée  par  le*  Fondateur  à  l’achat  d  un 
petit  Magafin  dans  le  Bourg  S.  Louis  ; 
mais  il  y  avoit  bien  des  années  que  la  ri¬ 
vière  avoit  emporté  ce  Magafin  avec  le 
relie  du  Bourg  ,  de  forte  que  l’obligation 
du  Te  Dekrn  ceffbit  de  plein  droit,  puif- 
que  la  rente  avoit  celle.  Cependant  nos 
Peres  ne  lailfoient  pas  de  le  chanter  par 
dévotion,  mais  ils  (e  difpenfoient  d’y  in¬ 
viter  ceux  de  la  famille  du  Fondateur, 
comme  ils  faifoient  auparavant  ,  quoi¬ 
que  ce  fût  par  pure  honnêteté  ,  &  (ans 
aucune  obligation. 

L’Abbé  crut  avoir  un  beau  champ’ 
de  nous  chagriner  ,  d’autant  plus  que 
j’étois  abfent  ,  &  que  le  Pcre  Imbert 
nôtre  Supérieur  n’étoit  pas  homme  d  af¬ 
faire.  Il  prefenta  donc  une  longue  Re¬ 
quête,  dans  laquelle  il  fe  (ervit  de  quan¬ 
tité  d’exprelîions  peu  convenables  à  lui 
&à  nous ,  le  Supérieur  de  nôtre  Million 
à  qui  elle  fut  lignifiée  ,  1  envoya  aulfi-tôt 
à  un  nommé  Bouté  Procureur,  qui  avoit 
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occupé  quelquefois  pour  nous ,  j’arrivai 
fur' ces  entrefaites  ,  j’envoyai  chercher  le 
Procureur  &  la  Requête  ,  6c  au  lieu  de 
répondre  au  principal  ,  on  s’inferivir  en 
faux  contre  les  quali rez  que  l’Abbé  dut 
Lion  y  prenoir  „  les  voici. 

Supplie  humble: tient  M effile  Claude  9 
Chartes  ,  Albert  ,  Jean-  Baptifie  5  Ce  far  5 
Antoine  ,  du  Lion  de  Lion  ,  Chevalier  , 
Prêtre  ,  Bachelier  en  Theo:ogie  ,  Seigneur 
de  Pomffon  ,  Poiriffonnct  >  &  autres  lieux  > 
Ce  Abbé  du  Lion . 

Quoique  ces  qualitez  paroi  fient  uti 
peu  longues ,  ce  n’étoit  encore  que  celles 
des  jours  ouvriers  :  car  quand  c’étoit  un 
Contrat,  ou  quelque  autre  piece  de  con- 
fequence  ,  on  avoit  audi-tot  fait  d’écrire 
les  Litanies  des  Saints  que  (es  noms  de 
Baptêmes  :  6c  ceux  de  (es  Terres  &  Sei¬ 
gneuries  imaginaires  étoient  encore  en 
.  plus  grand  nombre.  L’Abbé  du  Lion 
fut  étrangement  furpris  de  cerre  proce¬ 
dure  j  il  ne  s  y  attendoir  nullement  ;  ii 
-crut  que  le  meilleur  parti  étoit  de  porter 
fes  plaintes  au  Gouverneur  ,  de  i’inlulte 
qu’il  prétendoit  qu’on  lui  faifoit ,  mais  il 
ne  fçavoirpas  qu’on  avoit  pris  les  devans, 
6c  que  le  Gouverneur  étoit  ravi  de  voir 
mortifier  fa  vaniié.  De  forte  que  notre 
Procureur  ne  lailla  pas  d’aller  fon  che-* 
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min  ,  5c  de  faire  figmfer  fes  moyens 
faux  ,  qui  croient  i°.  Que  dans  l’extraïE 
Baptiftaire  de  l’Abbé  du  Lion  ,  ol  fe 
nommoit  Amplement  Claude  -  Jean  - 
Baptifle  5  &  qu’il  imporroit  de  fçavoir 
contre  qui  nous  avions  à  faire  pour  pou¬ 
voir  agir  contre  une  perfonne  réellement 
exiftcnte  ,  5c  non  contre  un  fantôme  ha¬ 
billé  de  tant  de  noms  ,  fujee  par  confe- 
quent  à  être  défavoüé.  i°.  Que  feu  M, 
du  Lion  fon  pere  ne  prenoit  point  le 
furnom  de  du  Lion  de  Lion  ,  8c  que 
même  il  ne  le  pouvoit  pas  prendre,  ne 
joüifîanc  point  du  privilège  de  certains 
Religieux  aufqueîs  on  pourroit  appliquer 
ce  que  le  Prophète  Roïal  a  dit  bien  des 
fîecles  avant  qu'ils  vinlTent  au  monde: 
j4ccipient  in  vanitate  civitates  filas  5 
5c  d'ailleurs  n’étant  pas  né  à  Lion. 

Que  la  qualité  de  Chevalier  ne  s’accor- 
doit  point  che2  lui  avec  celle  de  Pretre, 
parce  que  quoiqu’il  fût  gentilhomme,  il 
n’étoit  point  Chevalier  de  Malte,  5c  ne 
le  pouvoit  être  ,  comme  il  fçavoit  très- 
bien  ,  5c  qu’à  l’égard  de  la  qualité  de 
Chevalier  Banneret  ,  que  prennent  les 
Seigneurs  titrez  ,  5c  qui  peuvent  lever 
Bannières  fur  leurs  Su  jets  ,  il  éroit  con¬ 
fiant  que  fon  pere  nel’avoit  jamais  prife» 
4,0.  Qu’il  étoic  abfolument  faux  qu’il  fÛ£ 
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Bachelier  en  Théologie,  puifqo’il  con-  i-jqq*. 
fioir  par  le  procès  qu’il  avoir  eu  avec  les 
en  fa  ns  du  fécond  lit  *de  fa  mere  ,  qui! 
avoir  fait  routes  fes  études  à  Roiien  ,  Sc 
non  autre  part  5  où  tout  îe  monde  fçait 
qu’il  n’y  a  point  d’Univerfité  qui  pu i fïë 
donner  ce  grade.  <$°.  Qiiie  les  qualitez  des 
Seigneuries  de  Poinfion  ,  Poinff©nnet3ô£ 
autres  lieux  ,  n’avoient  jamais  été  prifes 
par  feu  M.  du  Lion  fon  pere  ,  ce  qui 
étoit  un  grand  préjugé  contre  lui  ,  Sc 
enfin  qu’il  étoit  abfolument  faux  qui! 
fut  Abbé  du  Lion,  ceft-à-cKre  ,  titu~ 
faire  d’une  Abbaye  ,  qui  porte  ce  nomy 
puifqu’il  ne  s’en  trouvoit  aucune  de  ce 
nom  dans  toute  la  France,  ni  dans  touc 
le  refie  du  monde  Chrétien. 

La  fignification  qu’on  lui  fit  de  Ces 
Moyens  de  faux  le  penfa  défefperer,  mais- 
comme  l’affaire  étoit  fans  rernede  ,  de  que 
nôtre  Procureur  prétendoit  lui  faire  rayer 
fes  qualitez  ,  il  eut  recours  au  Couver® 
neur  ,  Sc  le  pria  d’accommoder  cette  af¬ 
faire.  Nous  y  donnâmes  les  mains  aufiî-’ 
tôt.  L’Abbé  fe  défifia  des  fins  de  fa  Re¬ 
quête  ,  Sc  promit  de  ne  nous  inquiéter 
jamais  au  fujet  du  Te  Deurn  ,  Sc  nous- 
confentîmes  de  le  Iaifler  jouir  paifib’e- 
naent  Sc  tranquillement  de  tous  fes  noms,, 
titres  Sc  qualitez ,  excepté  dans  les  prov 
cès  qu’il  pourrait  avoir  avec  nous* 
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CH  A  PITRE  XXIII. 


D  V  TABAC . 

E  Tabac  eft  une  plante  originaire 
de  l’Amerique  ,  8c  qui  lui  eft  telle¬ 
ment  propre  5  que  quelque  foin  qu’on 
air  pris  en  la  cultivant  dans  les  autres 
partie*  du  monde  où  l’on  a  por  té  fa  grai¬ 
ne  j  on  n’a  jamais  pu  y  en  élever  qui  ap¬ 
prochât  de  celui  qui  croît  dans  le  mon¬ 
de  nouveau- 

Il  ne  paroi t  pas  que  les  Espagnols  en 
ayent  trouvé  î’ul'age  établi  dans  les  gran- 
Orisinc  deslfles,  c’tft-a-dire ,  à  Saint  Domin- 
bac.Ta*  guc  >  Couve  8c  la  Jamaïque  ,  où  ils 
s’arrêtèrent  dans  les  commencemens  de 
leurs  découvertes.  Ce  ne  fut  que  vers 
l’an  1510.  qu’ils  trouvèrent  cette  plante 
dans  lejucatan.  Province  de  la  terré 
ferme.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Ta¬ 
bac  eo  5  dont  on  a  fait  celui  de  Tabac  * 
parce  que  cette  plante  croiftbit  à  mer¬ 
veille  ,  8c  qu’on  en  cultivoit  une  très- 
grande  quantité  aux  environs  de  la  Ville 
de  Tabafco;  8c  afturement  elle  meriroit 
bien  de  porter  le  nom  du  pais  où  l’on, 
en  avoit  fait  la  première  découverte  >  8c 
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-où  les  Efpagnols  commencèrent  à  s’en 
fcrvir  à  l’imitation  des  Indiens, 

M,  Pourchot  dans  fa  Phdq'ohîe  s’efl 
trompé,  quand  il  a  dit ,  que  les  Portu¬ 
gais  ont  apporté  le  Tabac  en  Europe  de  crr?-irde 
l’ifle  de  Tabaco.  Cette  Ifle  qui  eft  une  ^1'JPuU£* 
des  Aurifias  n’a  jamais  éré  en  leur  pou¬ 
voir  ,  &C  n’avoit  jamais  été  habitée  ,  ni 
cultivée  avant  l’an  1  qu’une  Com¬ 
pagnie  d’ Ho!  lando:  s  ou  Fleflîngois  y  éta» 
b'it  une  Colonie  ,  qui  la  nomma  la  nou¬ 
velle  Ovacre  ,  près  d’un  fiecîe  après  que 
le  tabac  a  été  connu  en  Europe.  Cette 
Colonie  a  éré  détruite  en  1678.  par  M. 
le  Maréchal  d’Etrées ,  de  depuis  ce  tems- 
!à  Fille  ell  demeurée  déierte. 

Le  tabac  a  été  en  adage  en  Efpagne ,  SC 
en  Porrugal  bien  des  années ,  avant  d’ê¬ 
tre  apporté  en  France.  JeanNicot  Maî¬ 
tre  des  Requêtes  ,  A  nbafTadeur  de  Fran¬ 
çois  1 1.  auprès  de  S.bdlien  Roi  de  Por¬ 
tugal  l’apporta  en  France  en  1^60.  &  le 
prefenta  à  U  Reine  Catherine  de  Medi- 
cis,&au  Grand  Prieur.  Cerre  Princedè 
&  ce  Seigneur  lui  donnèrent  chacun  leur 
nom  *  pour  le  mertre  en  vogue  ,  Toit 
qu’ils  y  euflent  reconnu  quelque  vertu 
particulière.  Toit  qu’ils  voulufTent  fe  faire 
un  honneur  dans  le  monde  en  y  intro- 
duifanc  une  nouveauté  ,  &  quoique  ce 
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fur  la  même  herbe  ,  on  ne  laifïa  pas  de 
la  nommer  ranrôr  Y  herbe  a  la  Reine,  Sc 
tantôt  l'herbe  au  Grand  Prieur;  ce  qui 
n’empêcha  pas  ceux  à  qui  TAmbafTadeur 
Nicot  en  avait  donnée  de  l’appeller  par 
reconnodfance  la  Nicotiane. 

Le  Cardinal  de  Sainte  Croix  ,  qui 
avoir  éré  Nonce  en  Portugal,  Sc  Nico¬ 
las  Tornaboni  qui  l'avoit  été  en  France, 
revenans  de  leurs  Nonciatures  l’apportè¬ 
rent  en  Italie  ,  elle  y  fut  d’abord  connue 
fous  le  nom  d’herbe  fainte,  furnom  que  les 
Efpagnols  lui  avoient  donné  à  caure  des 
vertus  extraordinaires  qu’ils  publioient 
y  avoir  remarquées,  je  ferais  pourtant 
allez  porté  à  croire  que  les  Efpagnols 
qui  pofTed oient  bien  avant  ce  tems-  la  le 
Royaume  de  Naples  l’avoient  fait  con- 
noitre  en  Italie  avant  ces  deux  Prélats  ; 
mais  comme  après  le  mal  Amerlquain 
qu’ils  avoient  apporté,  Sc  dont  ils  avoient 
déjà  infeété  bien  des  païs ,  on  craignoit 
tout  ce  qu'ils  apportoient  du  nouveau 
monde  3  excepté  1  or  Sc  l’argent  ;  il  n’a¬ 
voir  pas  fallu  moins  que  le.  pouvoir  de 
ces  deux  Prélats  ,  pour  établir  l’ufage 
d’une  chofe  aufii  nouvelle  ,  Sc  qui  avoit 
déjà  autant  d’ Ad  ver  fai  res  que  de  Parti- 
fans. 

Car  il  eft  bon  de  fçavoir ,  que  le  tabac 


* 
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■sac  fut  pas  également  bien  reçu  de  tout  j  j0@ft 


le  monde.  Cette  plante  fut  comme  une 
pomme  de  difeorde  ,  qui  alluma  une 
guerre  très- vive  entre  les  fçavans.  Les 
ignorans  en  grand  nombre  y  prirent  par¬ 
ti  ,  auffi-  bien  que  les  fçavans  ,  &  les 
femmes  même  qui  ne  furent  pas  des  der¬ 
nières  à  fe  déclarer  pour  ou  contre  une 
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de  Rein 
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On  peut  croire  que  les  Médecins  n 'ou¬ 
blièrent  pas  de  faire  valoir  en  cette  occa¬ 


sion  le  droit  qu’ils  fe  font  acquis  de  juger 
de  toutes  chofes.  Quoiqu’ils  n’eufîenc 


jamais  vu  ,  ni  entendu  parler  de  tabac, 
iis  ne  lailTerentpas  de  difeourir  fur  fa 
nature,  fes  propriétés  ôc  fe  s  vertus,  com¬ 
me  s’il  eût  été  connu  par  toute  la  terre 
habitée  dès  le  tems  de  Galien  ,  d’Hipo- 
crate  ôc  d’Efcuîape.  Il  eft  vrai ,  que  rai- 
fonnans,  comme  ils  faifoknt ,  fans  prin¬ 
cipes  ,  ils  ne  s’accordoient  prefque  ja¬ 
mais.  Les  uns  le  faifoienc  froid,  les  au-  D-^ren5. 
très  chaud.  Ceux-ci  le  temperoient  avec  entre  les 
des  drogues  réfrigérantes  ;  les  autres  cor-  ^erdjCeCIt^ 
rî^eoient  fa  froideur  avec  des  aromates,  bac. 

O  1 

Mais  tous  s’accordoient.  en  ce  point  de 
donner  force  recettes  &  ordonnances  iur 
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— — ~  la  manière  de  le  préparer  ,  &  d’en  ufer 
17°°’  félon  l’âge  ,  les  forces,  &  le  tempérament 
des  gens.  Ils  marquoient  exactement  la 
quantité  qu’on  en  devoir  prendre  ,  &  le 
tems.  Tel  le  devoir  prendre  à  jeun  après 
avoir  craché  Sc  mouché  un  certain  nom¬ 
bre  de  fois  :  un  autre  ne  s  en  pouvoit 
fervir  qu’après  avoir  mangé.  Celui  ci 
n’en  devoir  ufer  que  le  loir  ,  cet  autre 
qu’à  midi.  On  l’accommodoit  ,  onde 
diverfifioit  en  une  infinité  de  maniérés  ; 
chaque  jour  produifoit  quelque  nouvelle 
découverte  ,  on  le  mettoit  à  toutes  for¬ 
tes  de  < au  1  ces  ,  &  comme  allez  Souvent 
les  maladies  n’ont  point  d  autre  cauie 
qu’une  imagination  blelfée  ,  il  cft  prefque 
incroïabîe  combien  les  Médecins  firent 
de  cures  lurprenantes  fur  ceux  qui  avoient 
l'imagination  frapée  des  vertus  du  ta¬ 
bac.  Cela  alla  fi  loin  3  qu’on  fut  fur  le 
point  d’abandonner  tout  le  relie  des  me- 
dicamens  pour  ne  plus  le  fervir  que  de 
cette  plante  ;  &  je  penfe  que  cela  feroit 
arrivé  ,  fi  ceux  qui  par  leur  caradxre  ont 
dîoir  d’impoler  à  tout  le  monde  avoient 
été  d’accord  entr’eux. 

Les  ChimiHes  remplirent  leurs  alem- 
bics  de  tabac.  On  en  tira  de  l’huile, du 
fel ,  de  l’eau  ,  des  dprits  ,  &  mille  fu¬ 
ries  léiïiblabies  babiolles  que  l’on  em- 
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doya  en  toutes  fortes  de  maladies,  kZZ* 
plus  fouvent  aux  dépens  de  ceux  qui  * 

-  ^voient  la  bonté  de  fe  prêter  à  ces  fortes 
d  expériences  ;  ôc  malgré  tout  ce  que 
pouvoienc  dire  les  gens  qui  avoientcon- 
ferve  leur  raifon  allez  entière  pour  ne  Ce 
pas  lai  (Ter  prévenir  pour  ou  contre  le  ta¬ 
bac  avant  que  le  tems  ou  le  hazard  leuf- 
fent  fait  connoitre  plus  à  fond  ,  on  en 
ht  une  Mededne  prefque  universelle. 

Ses  cendres ,  a  ce  qu'on  difoit ,  guérit  vertus 
101  en t  la  gale  Sc  le  farcin.  Etant  pris  en  ^  f1* 
poudre  ,  il  guérifloit  les  rbumari/mes  ,  tabac  en 
les  fluxions  fur  les  yeux  ,  les  larmes  in-  pouirc' 
Volontaires  ,  les  douleurs  de  rêre  ordi¬ 
naires,  les  migraines  ,  I’hidropifle  ,  h 
parai i lie ,  &  gcneralement  tous  les  acci- 
dens  qui  arrivent  par  l'acreré  des  hu- 
tneurs  ,  leur  trop  grande  abondance  ,  $c 
leur  excravaflon  hors  de  leurs  ca-  aux  na¬ 
turels.  Rien  uetoit  meilleur  pour  rendre 
AU  Sang  fa  fluidité  ,  regler  Ion  mouve¬ 
ment  Ôc  fa  circulation.  On  s’en  fer  voie 
Comme  d  un  fternuratoire  infaillible,pour 
rappeller  à  la  vie  ceux  qu’une  apoplexie 
violente  ,.ou  une  l  etargie  formée  avoienc 
déjà  étendu  dans  le  cercueil.  Choit  un 
Ç>uiflant  fecours  pour  les  femmes  qui 
etoient  dans  les  douleurs  de  l’accouche»  # 
ment.  Un  remede  afiuré  contre  les  paf» 

Tome  l  y.  X 
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- -  fions  hifteriques  ,  les  vapeurs  ,  les  in- 

Î^Ç30'  quiétudes ,  la  mélancolie  noire  ,  la  ma¬ 
nie.  Ceux  qui  en  ufoient  navoient  rien 
à  craindre  de  l’air  le  plus  mauvais ,  8c  le 
plus  corrompu  *  la  pelle  ,  la  verolîe  ,  le 
pourpre  ,  les  maladies  populaires  qui  le 
communiquent  le  plus  aifément3n  avouent 
garde  d’approcher  d’eux.  Il  fortifioit  la 
mémoire  ,  il  rendoit  l’imagination  fé¬ 
condé  *,  jamais  les  fçavans  n  etoient  plus 
en  état  de  s’appliquer  à  l’étude  des  choses 
les  plus  abftraites,  8c  les  plus  difficiles , 
que  quand  ils  avaient  le  nez  bien  remp  i 
de  tabac- 

Ceux  qui  en  prenoient  en  machica- 
toire  (  car  le  tabac  en  poudre  n’étoit  pas 
le  feul  qui  fût  en  ufage  )  en  difoient 
bien  d’autres  merveilles.  Selon  eux  il 
fuffifoit  tout  feul  aux  befoins  les  plus  or¬ 
dinaires  ,  8c  les  plus  preffans  des  hom¬ 
mes  i  puifqu’il  otoit  le  fentiment  de  la 
Vertus  faim  &  de  la  foif  ,  qu’il  erupêchoit  la 
du  tabac  diminution  des  forces ,  8c  qu’il  conter- 
chic.”*:  voit  tout  feul,  &  fans  le  fecours  d’aucu- 
k.  ne  autre  chofe  ,  toute  la  fante  ,  8c  tout 
l’embonpoint  qu’on  remarquoit  dans  les 
perfonnes  les  mieux  nouries. 

On  prétendoit  avoir  des  expériences 
*  réitérées  une  infinité  de  fois  dans  pref- 
qug  tous  les  climats  de  la  terre  ,  qu  une 
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(demie  once  de  tabac  de  24.  en  24.  heu-  —  - 

res ,  avoic  fomenu  des  Soldats  fans  boire  17  0o* 
ni  manger  ,  dans  les  plus  rudes  travaux 
de  la  guerre  ,  non  pas  des  journées ,  mais 
des  femaines  entières ,  (ans  qu’ils  euflent 
ienti  les  plus  legeres  atteintes  de  la  faim 
&  de  la  foif ,  bc  fans  que  leurs  forces 
eudent  été  diminuées  le  moins  du  mon^ 
de. 


Rien  ,  a  les  entendre  s  n’éroit  plus  pro¬ 
pre  pour  purger  la  bde  ,  tenir  le  ventre 
libre  ,  décharger  le  cerveau  des  ferofîtez 
qui  lui  font  fi  nuifîbfes  ,  empêcher  ou 
guérir  les  douleurs  des  dents ,  détourner 
toutes  fortes  de  fluxions.  On  n’y  trou- 
voit  a  redire  5  que  la  mauvaife  odeur 
dont  1  haleine  de  ceux  qui  en  ufoient 
etoit  in-feétee  ,  qu'il  n’étoit  pas  pofîîble 
de  corriger  meme  en  fe  lavant  la  bouche 
avec  quantité  d’eau  de  vie. 

Mais  ceux  qui  en  d< 'oient  le  plus  de 
bien  ,  &c  qui  en  coniommoicnt  suffi  une 
plus  grande  quantité  étoient  les  fumerfs. 

On  publioir ,  que  cerre  plante  avoic 
cte  de  tout  term  en  (î  gïande  vénération 
chez  les  Amcriquains  ,  que  c’étoit  le 
parfum  &c  1  encens  le  plus  agréable  qu’ils 
•pu lient  offrir  à  leurs  Dieux.  Leurs  Prê  oté^ 
très  ne  voyoient  rien  dans  l’avenir  qu’au  Mves 
travers  d'une  épaiffe  fumée  de  tabac3dont  fumée Cn 

X  ÿ 
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ils  rempliffoient  le  lieu  où  ils  confu  s 
toienc  leurs  Divinitez  ,  &  dont  ils  hur 
moient  une  fi  grande  quantité ,  qu  üs  en 
tomboient  comme  y  «es  aux  Çieds  des 
Autels  ,  où  après  avoir  demeure  un  cer¬ 
tain  efpace  de  tenu  .  ils  &  relevo  nt 
remplis  d'unentoufiafme  divin  ,  &  ren- 
dotent  des  réponfes  bonnes  ou  mauvaifes, 
mais  toujours  obfcures  &  ambiguës  a 

ceux  qui' les  avoient  confultez.  I  ny 

avoit  pas  jufqu’aux  Médecins  ,  qui  ne 

Soient  rien  fur  le  fort  de  leurs  ma¬ 
lades  ,  qu'après  s’ètre  amplement  parfu* 

U  éîoïtaoiü  qa’œeû! 
aucune  affaire  d’Etat,  que  tous  les  Con- 
feillers  n’euffent  été  au  moins  a^demi 
cnyvrez  de  la  fumée  du  tabac  i  col“uro 
qui  félon  quelques  voïageurs  modernes 
s’obferve  encore  aujourd’hui  chez  les  In¬ 
diens  de  l’ïfthme  de  D  arien ,  ou  des  que 

[e  anciens  font  affermiez  pour  quelque 

clufe  que  ce  puiffe  être ,  avant  de  traiter 
aucune  affaire  ,  un  jeune  garçon  le  pre- 
fente  avec  un  gros  bout  de  tabac  a  h 
bouche  ,  dont  il  fouffle  la  fumee  fut  le 
vifaoe  des  affilfans  les  uns  apres  les  au¬ 
tres0  qui  reçoivent  ce  parfum  avec  tant 

de  pîaifir  ,  que  pour  n’en  perdre  que  le 
moins  qu'iUft  pcflible ,  ils  font  de  leurs 
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Plains  une  efpece  d’entonnoir,  pour  con¬ 
duire  certe  fumée  dans  leurs  narines. 

Jene  finirois  point,  fi  je  voulois rap¬ 
porter  tout  ce  qu’on  difoit  à  la  loiiangfc 
de  cette  fumée.  Elle  réjoiiifioit  l’efprir , 
elle  difiipoit  le  chagrin  ,  de  comme  elle 
ngifioic  bien  plus  puifiàmment  fur  îe 
Corps ,  que  quand  on  prenoit  le  tabac  de 
quelqu’une  des  autres  maniérés  que  j’ai 
|  rapportée  ci  devanr,on  prétendoit  qu’el¬ 
le  procuroit  les  mêmes  avantages  bien 
plus  promptement  3  &  bien  plus  fû re¬ 
nient. 

On  afTdroit  que  l’eau  de  tabac  tarife 
dans  les  yeux  aiguifoit  la  vûe  ,  la  con- 
fervoit  ,  la  fortifioit  ,  de  qu  elle  efFa- 
çoit  les  roufieurs  de  autres  taches  du  vi- 
fage. 

Qu’étant  prife  par  la  bouche  ,  elle 
guérifioit  la  courte  haleine  ,  i’afthme  , 
la  phtifie  ,  les  fièvres  tierces  de  quartes, 
les  rhumatifmes ,  l’hidropifie  ,  les  dou¬ 
leurs  du  foye.  Qu’elle  arrêtoit  le  fang 
qui  s’extravafoit  dupoulmon ,  qu’elle  fa- 
cilitoit  l’accouchement.  Qu’étant  appli¬ 
qué  fur  l’extrémité  des  doigts  dépouillez 
de  leurs  ongles,  elle  les  faifoitprompre- 
ment  revenir. 

Si  on  s’en  fervoit  en  fomentation  ,  elle 
guériffoit  la  foiblefie  des  nerfs  ,  de  les 
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douleurs  caufées  par  des  luxations  ,  $£ 
des  carharres  froids. 

L’huile  de  tabac  mifc  dans  les  oreil¬ 
les  guéri ffoi t  la  furdité.  Appliquée  (tir 
le  viîage  ,  elle  en  ôtoit  les  bourjons  ôC 
les  dartres.  Si  on  en  oi'gnoit  les  parties 
affligées  de  goûte  5  ou  de  fciaticjue,  elle 
appaifoit  la  douleur ,  reiolvoit  1  humeur 
âcre  qui  en  efl  lacaufe  ,  ouvroit  les  po¬ 
res  ,  faifoit  tranfpirer  ,  fortifioit  mer- 
veilleufement  les  nerfs.  Elle  étoit  encore 
excellente  pour  les  piqueures  3  Sc  gue~ 
ri  (Toit  toutes  fortes  de  playes  prompte¬ 
ment  ,  &  fans  fupuration.  En  un  mot , 
c’étoit  la  Médecine  universelle-,  &  ce- 
toit-là  juftement  ce  qui  décrioit  le  ta-; 
bac  chez  les  gens  qui  n’étoient  point  pré¬ 
occupez.  Car  on  ne  pouvoit  pas  nier  que, 
le  tabac  ne  fût  bon  à  bien  des  choies , 
mais  qu’il  fût  propre  à  tout  ,  cetoit  le 
détruire  au  lieu  de  le  faire  valoir.  Pour 
moi  ,  je  fuis  perfuadé  que  c’eft  un  pur¬ 
gatif  excellent  ,  &  très  -  prompt ,  ôc  ce 
qui  m’en  a  convaincu,  eft  l’hiftoire  que 
je  vais  rapporter. 

Un  des  plus  considérables  Habitons 
de  la  Ci  befterre  de  la  Martinique  ,  de  la 
ParoifTede  la  Baffle  Pointe  ,  mariantune 
de  fes  filles  à  un  homme  de  condition  , 
crut  que  Ton  Cuifinier  Negre  ne  pour- 
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tolz  pas  conduire  les  repas  qui  dévoient 
accompagner  un  mariage  de  cette  con-  ' 
fequence  ,  il  fit  venir  le  meilleur  Trai¬ 
teur  qui  fût  au  Fort  Saint  Pierre  ,  quil 
ehaigea  de  l’appareil  de  tous  ces  feftins» 

Le  Negre  Cuifinier  ne  pût  fouffrir  le  tort 
qu’il  prétendoit  que  fon  Maure  lui  Fai— 
foït  en  cette  occafion  -,  &  pour  s’en  ven¬ 
ger  ,  il  refolut  de  troubler  toute  la  fête» 

Il  gliffa  pour  cet  effet  deux  morceaux  de 
tabac  dans  deux  Coqs  d’ïnde  ,  que  le 
Traiteur  mettoit  en  d’aube  pour  être 
fervis  froids  à  déjeûné.  On  les  ferviten 
effet,  ils  turent  trouvez  exccllens  ,  prel- 
que  tout  le  monde  en  voulut  goûter, 
mais  il  ne  fe  paffa  pas  un  quart  d’heure, 
que  le  Negre  vit  la  réiifîite  de  fon  pro- 
jet.  Les  conviez  les  uns  après  les  autres 
commencèrent  à  fe  trouver  mal  y  ceux 
qui  avoient  pris  une  doze  un  peu  trop 
forte  de  cette  nouvelle  Medecine  vo- 
miffoienr  jufqu’au  fang  ,  fans  compter  ce 
qu’ils  rendoicnt  par  le  bas  ;  les  autres 
foudroient  de  cruelles  tranchées,  ,  jufqu’à 
ce  qu’ils  fuffenc  débouchez.  En  un  mot, 
la  fête  fut  troublée  ,  on  crut  tout  le 
monde  emporfonné.  Le  Chirurgien  de  la 
mai  fon  envoya  chercher  en  diligence 
tous  fes  Confrères  aux  environs  ,  qui  fai-? 
faut  l’anatomie  des  viandes  ,  qui  avoient 
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été  fervies  fur  la  table  ,  trouvèrent  enfîrf 
les  deux  bours  de  tabacs  :  ce  qui  décou¬ 
vrit  tout  le  miftere.  On  fe  hâta  d  aider 
par  des  lavemens ,  ceux  qui  n’avoient 
que  des  tranchées ,  &  par  des  cordiaux, 
ceux  qui  faifoient  de  trop  grandes  évacua¬ 
tions  *,  les  moins  malades  furent  fur  pied 
au  bout  de  douze  ou  quinze  heures  3 
quelques  autres  en  gardèrent  fe  lit  pen¬ 
dant  deux  jours.  Après  cela  qu’on  dife 
qu’il  y  a  au  monde  un  purgatif  comme 
le  tabac.  Ceux  qui  voudront  faire  des 
Coqs  d’Inde  purgatifs  en  ont  ici  la  re¬ 
cette.  Je  les  prie  feulement  defe  fouve- 
nir  qu’il  faut  ufer  avec  modération  de  ce 
remede  ,  parce  que  l’excès  qu’on  en  fe- 
roit,  pourroit  avoir  des  fuites  fâcheu- 
fes. 

Cependant  malgré  les  avantages  fi 
confiderables  qu’on  prétendoit  avoir 
trouvez  dans  le  tabac ,  il  ne  larda  pas  d’ê¬ 
tre  attaqué  par  de  très-puidans  adver- 
faires.  Ceux  qui  n’aimoicnt  pas  les  nou¬ 
veautés  ,  ne  pouvoient  fouffrir  qu’on 
déplaçât,  &  qu’on  rejettât comme  inuti* 
les  tous  les  medicamens  anciens  ,  pour 
ne  fe  plus  fervir  que  de  certe  plante-  Ils 
revoquoient  en  doute  ce  qu’on  en  difoie 
de  meilleur  ,  &  ils  ne  manquoient  pas  de 
aifons  pour  perfuader  que  les  guétifosvL 
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*fti*on  lui  actribuoit  avoient  d  autres  eau- 
fes. 

Avec  tout  cela  l’ufage  de  cette  plante 
ne  laifia  pas  de  s’établir  plus  prompte¬ 
ment  qu’on  n’auroic  ofé  fs  l’imaginer. 
De  PÂmerique  il  fe  répandit  julqu’au 
fond  des  Indes  Orientales,  jufqu’au  Ja¬ 
pon.  Il  paiTades  Mofcovites  aux  Tarta- 
res  Orientaux  :  il  inonda  toute  l’Afri¬ 
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que,  l’Afe  mineure,  la  Grece,  la  Hon¬ 
grie  ,  la  Pologne  ,  toute  l’Allemagne  $ 
les  Royaumes  du  Nord.  Jamais  choie 
ne  fut  reçue  h  univerfellement  ,  quoi¬ 
qu’elle  trouvât  par  tout  des  contra¬ 
dictions,  des  empêchemens ,  êc  des  op- 
pofitions,  qui  fembloient  la  devoir  étouf¬ 
fer  dans  (on  berceau.  Car  il  ne  faut  pas 
croire,  qu’il  n’y  eût  que  des  écrivains  qui 
la  combattirent  avec  la  plume  ;  les  plus 
Puidkns  Monarques  fe  déclarèrent  con- 
tr’elle. 

Le  Grand  Duc  de  Mofcovie  Michel 
Federovits ,  voyant  que  la  Capitale  de 
fes  Etats  ,  avoir  été  prefque  entièrement 
confommée  par  le  feu  deux  ou  trois  fois* 
par  l’imprudence  des  fumeurs ,  qui  s’cn- 
dormoient  la  pipe  à  la  bouche  ,  &  met» 
toient  le  fèu  à  des  maifons,  qui  n’étanc 
que  de  bois  ,  &  fort  preffées ,  expofoient 
tout  fon  peuple  a  une  ruine  entière  *  il 
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— »  défendit  l’entrée  &  l’ufagedu  tabac  dans- 
l7°° *  tous  fes  Etats  ;  premièrement ,  fous  peine 
S'teT  du  foüet  ,  qui  eft  un  châtiment  très- 
om  dé*  Gruel  en  ce  païs  -  là  ;  cnfuite  fous  peine 
fage  du "  d’avoir  le  nez  coupé,  5c  enfin  de  perdre 
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Amurath  IV.  Empereur  des  Turcs 
fuivit  cet  exemple  ,  5c  défendit  le  tabac 
clans  tout  fon  Empire  ,  fous  peine  de  la 
vie.  Ce  zélé  Mufulman  éroit  perfuade 
que  cette  plante  devoit  être  abhorrée  des 
véritables  Mahometans  autant  que  le 
vin  3  puisqu’elle  produifoit  le  même  ef¬ 
fet,  qui  efi  de  troubler  la  raifon. 

Le  Rci  de  Perfe  Scac  Sophi  3  fils  de 
Mirfa  ,  fit  les  mêmes  défenfrs  3  5c  fous 
les  mêmes  peines.  Ces  Princes  ahnoient 
mieux  fe  priver  des  gros  droits  qu’ils 
pouvoient  mettre  fut  le  tabac ,  que  d’en 
laifTer  établir  i’ufage  dans  leurs  Etats. 
Leurs  fuccefieurs  plus  intereflez  n’onc 
pas  fuivi  leur  exemple ,  ce  qui  paroît  par 
l’incroyable  confommation  qui  fe  fait 
de  cette  plante  dans  tous  ces  païs-là. 

Nous  ne  voyons  point  que  les  Monar¬ 
ques  d’Occident  ayent  porté  fi  loin  la 
feverité  contre  leurs  Sujets  ,  qui  ufoienc 
du  tabac.  Les  uns  fe  font  contentez  de  le 
charger  de  droits  exorbitans,  leur  poli¬ 
tique  a  eu  de  bonnes  raifons  ,  pour  en 
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permettre  l’entrée  à  ce  prix- là  ,  Sc  en  — — * 
faille?  r  établir  l’ufage ,  qui  s’eft  à  la  fin  ï7°°4 
changé  en  necelfité. 

Les  autres  ont  cru  être  obligez  de  dé- 
fa  bu  fer  leurs  Peuples  des  vertus  qu’on 
fuppofoit  dans  cette  plante  ,  parce  qu’ils 
n’en  étoient  point  du  tout  perfuadez. 

Jacques  Stuart  Roi  de  la  Grande 
Bretagne  ,  fuccefieur  de  la  Reine  Elifa- 
beth  ,  publia  un  Traité  excellent  qu’il  contre 
avoit  compofé  fur  le  tabac,  dans  lequel  il  ^  ta^ac 
fit  voir  l’inutilité  de  cette  plante  ,  &  les 
accidens  qui  en  arrivoient  parle  mauvais 
ufage  qu’on  en  faifoit. 

Ghriftian  I  V.  Roi  de  B  anneniarc 
engagea  Simon  Paulus  Ton  Me..;cm  ,  de 
compofer  un  Ouvrage,contre  l’ufa  5j  im¬ 
modéré  du  tabac.  Il  le  fit  ,  &c  prouva 
très  -  foîidement ,  que  ceux  qui  prennent 
du  tabac  en  poudre  en  quantité  ,,  font 
fujets  à  perdre  l’odorat  ,  6c  à  tomber 
dans  des  accidens  encore  plus  fâcheux*, 

6c  que  celui  qu’on  prend  en  fumée  pé- 
uétroir  le  cerveau  ,  le  gâtoit ,  Sc  falloir 
une  croûte  noire  fous  le  crâne  ,  comme 
on  l’avoir  remarqué  dans  pluiieurs  têtes 
de  fumeurs  qu’on  avoit  ouvertes. 

Et  nous  avons  vu  de  nos  jours  des 
Thefes  de  Medecine  imprimées  à  Paris,  cme  on. 
dont  la  Tradu&ion  Françoife  a  été  dê-^ecL  l*" 
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diée  à  M.  Fagon  premier  Médecin  dtî 
Roiadans  leiquelles  onavoit  rapporté,  SC 
lotie ,  ce  qu’il  y  a  de  bon  ,  &  d’afiuré 
dans  le  tabac  -,  on  combat  par  des  raifons 
très-folides  le  trop  frequent  ufage  qu’on 
en  fait  ,  &  oa  montre  les  inconveniens 
qui  en  arrivent ,  &  les  dangers  aufquely 
on  s’expofe  ,  quand  on  en  ufe  ,  comme 
la  plupart  font,  fans  réglé  ,  &  fans  dif- 
cretion. 

Cette  Tbefe  fut  foûtenuë  le  26.  Mars 
1 699.  dans  les  Ecoles  deMedecine  ,  par 
M.  Claude  Berger  Parifien  ,  Bachelier 
en  Medecine,  qui  devoir  avoir  pour  Pré¬ 
sident  M.  Fagon.  La  queflion  étoit  lî 
le  frequent  ufage  du  tabac  abregeoit  la 
vie.  An  ex  Ta  b  a  cl  ufu  fre^uenti  vit& 
fumma  hrevior  ï  Et  on  concluoit  fort 
dernonfiraîivemenr ,  quel’ufage  frequene 
de  cette  plante  î’abregeoif.  Ergo  ex  fre- 
éjuenti  Tabacl  ufo  vit  a  fumma  hrevior * 
Que  dire  après  cela,  les  Fermiers  du  Ta¬ 
bac  n’avoient  ils  pas  à  craindre  une  ruine 
entière  \  Car  rour  le  monde  veut  vivre , 
Sc  comment  efperer  une  longue  vie,après 
un  arreft  fi  folemnel.  Une  circonfiance 
Singulière  ,  qui  accompagna  cet  aéte,  re¬ 
mit  le  calme  chez  les  preneurs,  ôc  chez 
les  vendeurs  de  tabac.  M.  Fagon  n’ayans 
jgû  £e  trquver  à  cette  Thefeg  chargea  us 
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Sutre  Médecin  d’y  prefider  pour  lui. 
Celui-ci  fit  de  fon  mieux ,  on  ne  pouvoir 
rien  ajouter  à  ce  qu'il  difoit  contre  le 
tabac,  il  encherifioit  fur  les  réponfes  du 
Soûtenant  :  jamais  on  n'avoit  entendu 
des  preuves  fi  convainquantes  delà  mau- 
vaife  qualité  du  tabac.  Mais  Ton  nen 
n  etoit  pas  d'accord  avec  fa  langue  :  car 
on  remarqua  ,  que  pendant  tout  le  tem3 
que  Faéfce  dura  ,  il  eût  toujours  fa  taba¬ 
tière  à  la  main  ,  &  ne  céda  pas  un  mo¬ 
ment  de  prendre  du  tabac.  Etoit-il  bien 
convaincu  de  ce  qu'il  vouloir  perfuader 
aux  autres  }  Je  le  laiffe  à  penler  à  me$ 
Le&eurs. 

Mais  que  ne  peut  point  la  prévention* 
quand  elle  s’eft  une  fois  emparée  de  l’ef- 
prit  des  hommes  ?  Elle  l’emporta  en  effet 
en  faveur  du  tabac,  malgré  tour  ce  qu'on 
put  dire  ,  8c  faire  contre  lui.  On  fc  por¬ 
ta  à  en  prendre,  avec  une  efpece  de  fu¬ 
reur  ,  qui  ne  permit  plus  de  diftinguer 
ni  les  lieux  ,  ni  les  tems ,  ni  les  âges,  ni: 
les  fexes ,  ni  les  temperamens ,  ni  les  per¬ 
sonnes.  Tel  n'en  a  voit  jamais  pris  que 
dans  deux  ou  trois  jours ,  s'en  fit  une  ha¬ 
bitude  fi  forte  ,  s’y  afTervit  tellement, 
quil  Ce  reveilîoitla  nuit  exprès  pour  en 
prendre,  qu'il  en  prenoit  en  mangeant  ÿ 
en  converfantê  en  marchant ,  en  travail* 
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rr—  lanc  ,  en  priant.  On  le  regarda  comme 
le  lien  de  la  focieté  ,  la  chofe  la  plus  ne- 
cellaire  qu’il  y  eût  au  monde;  que  dis- je> 
On  s’étonna  comment  on  avoit  pû  vivre 
tant  de  decles  fans  tabac  3  &  on  s’ima¬ 
gina  qu'on  cefTeroit  de  vivre  dès  qu’on 
celTeroit  d’en  ufer.  On  pouffa  la  chofe 
fi  loin  ,  qu’on  ne  pouvoir  plus  être 
un  moment  fans  en  prendre.  On  en 
prenoit  jufques  dans  les  Eglifes,  fans  que 
la  prefencede  Dieu  qu’on  y  adore  ,  &  le 
Sacrifice  redoutable  qu’on  lui  offre ,  puf- 
fent  infpirer  le  refpeét ,  le  recueillement, 
&  l’attention  que  des  Chrétiens  con¬ 
vaincus  de  la  vérité  de  leur  Reiigion?de- 
voient  avoir  naturellement  :  de  forte  que 
Urbain  VIII.  fut  obligé  pour  remedier 
à  cet  abus  ,  qui  alloit  jufqu’à  la  profa¬ 
nation  ,  de  publier  une  Bulle  ,  par  la¬ 
quelle  il  excommunioit ,  ipfo  fafto  ,  tous 
ïulie  de  ceux  qui  prendroient  du  tabac  dans  les 
i  i  l  Eglifes.  Si  fes  fuccedeurs  avoient  eu  le 
conuc  le  même  zele  ,  &  la  même  vigilance  ,  on 
auroit  peut  être  entièrement  extirpé  cet 
a6Ie  d’irreügion  :  mais  foit  par  négli¬ 
gence  ,  foit  qu’il  fe  fuffent  apperçus  que 
le  mal  étoit  devenu  plus  pu i fiant  que  les 
remedes  qu’ils  y  pouvoient  apporter , 
nous  ne  voyons  point  qu’aucun  Pape 
depuis  Urbain  VIII.  ait  fait  aucune  dé- 
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inarche  pour  s’oppofer  à  ce  torrent  d'ir-  iyo0t>"* 
reverence.  11  n’y  a  eu  que  Clement  XI. 

-qui  défendit  ces  années  palîees  par  une 
Bulle  ,  de  prendre  du  tabac  dans  l’E- 
glife  de  Saint  Pierre  ,  fous  peine  d’ex-  AutrC 
communication  ,  mais  comme  il  n’efè  E:!Üe 
point  parlé  dans  la  Bulle  ,  ni  du  Vefti-  y^erit 
bule  de  cette  Eglife,  ni  des  autres  Egli- 
fes  ,  on  a  pris  ce  dlence,  6c  cette  ex¬ 
ception,  pour  une  permiffion  tacite,  d’en 
prendre  dans  ce  lieu-là  ,  &  dans  les  au¬ 
tres  Eglifes  ,  6c  même  comme  une  efpece 
de  révocation  de  la  Bulle  d’Urbain  VIII„ 
dont  il  lemble  qu'on  reftraint  l'excom¬ 
munication  a  la  feule  Eglife  de  S.  Pierre,, 

Voilà  une  Hifloire  abrégée  de  la  dé¬ 
couverte,,  6c  des  progrès  du  tabac,  aufli- 
bien  que  de  fes  proprierez  ,  6c  des  oppo- 
fitions  qu’il  a  eu  à  (oûtenir.  Ceux  qui 
en  voudront  fçavoir  davantage  ne  man¬ 
queront  pas  d' Auteurs ,  qui  leur  appren¬ 
dront  tout  ce  dont  ils  pourront  fouhai- 
ter  d’être  inflruits ,  pour  Sc  contre  cette 
plante. 

Quoique  je  fois  allez  informé  de  la 
maniéré  dont  on  cultive  le  tabac  hors  de 
P  Amérique  ,  j’ai  cru  me  devoir  renfer¬ 
mer  dans  la  defcription  de  celui  •  là  5 
suffi  bien  tous  les  autres  tabacs  ne  font 
que  des  plantes  avortées  en  comparait® 
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17 go,  de  celui  de  l’Amerique  j  cefi:  donc  de  lu* 
uniquement  dont  je  vais  parler. 

C'eft  une  erreur  ,  où  quelques  Ecrivains 
font  tombez  de  diftinguer  le  tabac  en 
mâlea  &  femelle,  &  petit* tabac. 

On  reconnoît  en  Amérique  quatre 
fortes  de  tabac ,  que  Ton  diftingue  les 
uns  des  autres  ,  par  la  figure  de  leurs 
Quatre  feuilles ,  &  point  du  tout  par  leurs  gen« 
dePtabac.  res  prétendus.  Ils  fleurifienr  &  portent 
tous  de  la  graine  également  bonne ,  pour 
fe  reproduire.  Chaque  efpcce  fe  multiplie 
d  elle  même  ,  fans  aucune  alteration  ou 
diminution  ,  que  celle  qui  lui  peut  arri¬ 
ver  de  la  part  du  terrain  où  elle  eft  fe¬ 
ra  èe  ,  où  tranfplanrée. 

La  première  efpece  eft  le  tabac  ou  Petufl 
vcrd  ,  que  les  Habitans  nomment  Am¬ 
plement  le  grand  Petun.  H  eft  ainli  ap¬ 
pelle  à  caufe  de  la  grandeur  de  fes  fetiil- 
fitunou  ]es#  &  de  la  beauté  de kur  coloris.  Elle? 
nrd  ou  ont  pour  l’ordinaire  vingt  -  quatre  à 
aime-  vingt- flx  pouces  de  longueur  ,  &  depuis 
grandPe-  douze  jufqu  a  quatorze  pouces  de  large, 

eiicre^ef  ^es  f°nt  ^Pai^es  >  charnues ,  cotonées  3 
©ece? e  maniables ,  d’un  très  -  beau  verd  j  mais 
comme  elles  font  délicates  &  remplies 
de  beaucoup  de  fuc  ,  elles  diminuenî 
confiderabîement  en  fechant ,  ou  com* 
me  on  dit  dans  lepaïs,  à  la  pente  *  c’eâ* 
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Ldire ,  lorfqu  étant  attachées  à  des  per-  ^4$, 
ches  ou  gauletces  ,  on  les  cxpofe  a  1  air 
pour  les  faire  fecher  autant  qu’il  eft  ne- 
ce (Taire  ,  pour  les  pouvoir  mettre  en  cor¬ 
de  3  6c  enfuiteen  rouleau,  ou  roile  com* 
me  parlent  les  Habitans,  Cette  dimi¬ 
nution  ou  déchet  eft  caufe  qu’on  cultive 
moins  cette  efpece ,  que  celle  qu’on  nom* 
me  tabac  à  langue. 

Celui-ci  à  les  feuilles  à  peu  près  de 
même  longueur  que  le  precedent  \  mais  Tabac  1 
elles  ne  pafent  pas  fept  à  huit  pouces  de 
largeur.  Le  rapport  qu’elles  ont  avec  une  efpece 
langue  de  bœuf  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  tabac  à  langue.  Elles  font  charnues  , 
épaifTes ,  fortes ,  liantes ,  grades ,  Sc  dou¬ 
ces  au  toucher  *  avec  cela  elles  font  moi  nu 
remplies  de  fuc  &c  d’humidité  que  celles 
du  grand  Petun  ,  ce  qui  fait  quelles  fe 
con fervent  mieux,  &  qu’elles  ne  fouffrent 
prefque  point  de  déchet  ou  de  diminua 
tion  à  la  pente.  C’eft  particulièrement 
cette  efpece  qu’on  cultive  fur  tout  aux 
Ifles  du  Vent.  C’eft-à  dire,  à  la  Marti¬ 
nique  ,  la  Guadeloupe  ,  Marie  Galande,  0  qae 
Saint  Chriftophîe,  les  Saintes  ,  la  Bar-  \ 
bade  ,  la  Grenade  ,  la  Barboude  ,  An-  les  nies 
tigue ,  Nieves ,  Monfarrat ,  la  Domini-  ^ 
que  ,  Sainte  Aloufïe  ,  Saint  Vincent,  ui  s  de 
Sainte  Croix  6c  les  Vierges  ,  que  l’on  y"1’,,1' 
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appelle  aufîî  les  Antilles  ou  les  Ifles  Ca¬ 
raïbes.  Au  lieu  que  les  Ifles  de  Portric* 
Saint  Domingue,  Couve  ou  Cuba,  la 
Jamaïque,  la  Tortue  ,  l’îfleà  Vache, 
êc  autres  voi fines  font  appel!  ées  les  Ifles 
de  fous  le  Vent.  Les  premières  font  à 
l’Eft  s  ÔC  par  conrequent  au  vent  des  au¬ 
tres,  parce  que  les  vents  ali  fez'  qui  fouf- 
flent  prefque  toujours  ,  viennent  de  la 
Bande  de  l’Eft  ,  Si  paflentpar  ces  premiè¬ 
res  Ifles  avant  d’aller  rafraîchir  les  autres, 
La  troisième  efpece  eft  le  tabac  d’A- 


d^ma-  mazone ,  ainfi  nommé,  parce  que  fa  grai- 

zonrtro.*  j  j  *  Ji* 

fiéme  ei-  ne  a  ete  apportée  des  environs  de  la  n- 

J>ece. 


ne  a  ete  appon 
viere  de  ce  nom  ,  qui  eft  fous  la  ligne  ,  ôC 
qui  fepare  le  Brefil  des  terres  de  Cayen¬ 
ne.  La  feuille  de  ce  tabac  eftauffi  longue 
que  celles  des  deux  efpeces  precedentes, 
mais  elle  eft  beaucoup  plus  large  ,  Sc 
ronde  à  fon  extrémité  $  ce  qu’elle  a  en¬ 
core  de  particulier  qui  la  didingue  des 
autres  ,  eft  ,  que  les  petites  nervures  ou 
codes  qui  foûtiennent  la  fciiille  tombent 
perpendiculairement  lur  la  grofîe  code 
du  milieu  ,  au  lieu  que  dans  les  autres 
efpeces  elles  fuivent  le  contour  de  la  feuil¬ 
le  ,  Sc  vont  en  biaifant  vers  la  pointe. 

Les  feuilles  de  cette  efpece  font  fort 
épaiffes  ,  fort  charnues  ,  bien  nourries* 
êc  quoiqu’elles  paroi  fient  remplies  de 
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Beaucoup  de  fuc,  elles  ne  diminuent*  pref- 
que  poinr  du  rouî  à  la  pente.  CeTabac  efï 
donc  d’un  très-grand  rapport  y  &C  affu- 
rément  il  pourroit  paffèr  pour  le  meil¬ 
leur  des  trois  efpeces ,  fi  on  pouvoit  s’en 
fervir  a.  fil  tôt  qu’il  tfl  fait ,  comme  on 
fe  fert  des  aunes  ;  mais  il  a  une  odeur  fi 
forte  &  fi  defagreabîe  ,  qu’il  faut  y  eftre  Ma  11  va  ï« 
accoutumé  de  longue  main  ,  pour  neftre  fi  dlTce 
pas  étourdi  &  provoqué  au  vomifïement  5  Tab«  ^ 
quand  on  s  en  fert  ,  (bit  en  fumée,  foie 
en  poudre  -,  foie  en  mâchicatoire  ,  lorf-  veau, 
qu’il  efi:  nouveau.  Ce  defaut  fe  corrige 
pourtant  à  melure  qu’il  vieillit  i  &  ceux 
qui  en  ont  gardé  ,  l’ont  trouvé  excellent 
au  bout  de  douze  ou  quinze  mois.  Mais 
comme  on  cherche  par  tout ,  Sc  fur  tout 
aux  Ifies  ,  un  débit  prompt  &  un  profit 
prefent  ,  Sc  que  pour  Tordinaire  les  af¬ 
faires  des  Habuans  font  dans  une  fitua- 
tion  à  ne  pouvoir  pas  attendre  fi  long¬ 
temps  le  revenu  de  leur  travail  ,  ils  ai¬ 
ment  mieux  fe  pafier  du  profit  confidera- 
blequ’ilsauroient en  cultivant  ce  Tabac, 
que  de  le  laifièr  dans  leurs  Magafins  le 
temps  necefiaire  pour  lui  faire  perdre  cet- 
re  mauvaife  qualité. 

Je  fçai  pourtant  par  expérience  que  Réméré 
quand  on  le  met  refluer  pendant  fept  ou  ^  do# 
huit  jours  après  qu’il  a  efté  à  la  pente  le 
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1700,  temps  ordinaire  pour  eftre  prêt  à  mettra 
en  corde,  Sc  quâon  l’expofe  une  féconde 
fois  à  l’air  pendant  un  couple  de  jours 
feulement ,  il  devient  auffi  doux  &  d’u¬ 
ne  odeur  aufïï  agreabîe  què  celui  des  au¬ 
tres  efpeces.  C’c-ft  aux  Habitans  à  voir  fi 
cette  augmentation  de  travail  fera  fuffi^ 
famment  corn nen fée  par  l’augmentation 
du  profit  qu’ils  trouveront  en'  le  culti¬ 
vant. 

^al?ac  La  quatrième  efpece  eft  celle  qu’on  ap- 
qimrié-6  pelle  Tabac  de  Verine.  C’eft  le  nom  d’un 
me  cfpt-petjt  yillagc  fitué  auprès  de  la  Ville  de 
Comana  dans  la  Terre  ferme ,  fur  le  Lac 
de  Venezuela  ,  d’où  la  graine  a  eftê  ap¬ 
portée  Ce  Tabac  efl:  le  plus  petit  de  tous. 
Ses  feiiilles  arrivent  rarement  à  la  lon^ 
gueur  de  dix  pouces  :  elles  font  étroites  0 
rudes ,  ridées  ,  fort  pointues  ;  elles  ne 
laiffent  pas  cependant  d’eftre  affez  bien 
nourries  &  charnues  ;  mais  comme  elles 
ont  beaucoup  de  fuc  3  elles  décheoient 
ou  diminuent  beaucoup  à  la  pente  ,  de 
font  par  eonfequent  d’un  très  •.  médiocre 
rapport. 

.  Ce  que  ce  Tabac  a  de  particulier  ,  qui 
îencfdu  le  fait  regarder  comme  le  plus  excellent 
Tabac  de  qUi  foit  au  monde  ,  eft  une  odeur  don- 
L  erinc‘  ce ,  aromatique  ,  approchante  de  celle 
du  mufe  qu’il  a  naturellement ,  qu’il  con- 
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îerve  ,  foit  quon  le  prenne  en  poudre,  ^ 
foit  qu’on  le  fume ,  &  qu’il  communi¬ 
que  Ci  facilement  aux  autres  efpeces  qu’on 
mêle  avec  lui ,  que  le  tiers  ou  le  quarc 
de  celui-  ci  fuffit  pour  faire  palier  tout 
le  refte  pour  Tabac  de  Verine,  Malgré 
cet  avantage  on  en  cultive  très-  peu  aux 
Ifles  du  vent  ;  &  ce  n’eft  pas  la  feule  fau¬ 
te  qu’on  peut  reprocher  à  nos  Infulaire$ 
en  matière  de  négligence  &  d’indolence 
fur  les  Manufactures  de  leur  Pais. 

Les  fleurs  de  ces  quatre  efpeccs  de  duFîe^*5 
Tabac  font  les  mêmes  quant  à  la  forme  bjCt  ’ 
Sc  à  la  couleur.  Elles  ne  different  que  par 
la  grandeur  qui  efl  toujours  proportion¬ 
née  à  la  grandeur  de  la  tige  qui  les  £ 
produites.  Elles  font  portées  fur  une 
queue  allez  forte ,  font  compoféesde 
cinq  feiiilles  ,  qui  après  avoir  fait  un 
tuyau  d’environ  demi  pouce  de  longueur  , 
s’épanoiiiflènt  fans  s’éloigner  l’une  de 
l’autre,  &  font  un  calice  pentagone  qui 
renferme  cinq  éramines  &  un  piftille  qui 
en  s’allongeant  fe  change  en  une  petite  fl- 
liq  ue  qui  contient  les  graines  ou  femen- 
ces  de  la  plante. 

Ces  graines  font  noires ,  allez  fermes ,  Graîoç 
de  la  grofleur  à  peu  près ,  de  la  figure  Sc  de 
de  la  confidence  de  celles  du  Pavot.  A  bac* 
j&efure  qu’elles  meariflenc  la  fleur  çhaoa 


» 
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*—  ge  ,  &  de  couleur  de  chair  quelle,  eikfit 
*7°°‘  auparavant ,  elle  devient  feuille  morte  : 
elle  le  fanne  enfin  ,  fe  feche  Sc  tombe, 
quand  la  graine  effc  arrivée  a  une  parfai¬ 
te  maturité. 

,  Si  on  n’a  voit  pas  foin  d’arrerer  la 

An  t..  plante  ,  elle  croitroit  toujours ,  ce  dure- 
bac*  roit  plusieurs  années.  On  en  a  vû  de  cinq 
à  fix  pieds  de  haut  ,  &  même  davantage, 
dans  nos  Iiles.  Mais  on  l’arrete  en  cou¬ 
pant  la  tige  ,  lorfqu’elle  eft  arrivée  à  la 
hauteur  de  deux  pieds  ou  environ  ,  êe 
cela  pour  trois  raifons. 

La  première,  parce  que  fi  on  la  laif- 
fbit  croître  ,  elle  feroit  à  la  fin  trop  ex¬ 
po  fée  au  vent ,  qui  pourroit  la  rompre  , 
&  même  l’arracher. 

Pour_  La  fécondé ,  parce  que  le  fuc  ou  la  Fé- 
<^uoi  -on  ve  fe  portant  naturellement  à  augmenter 
Ih^ie"  la  tige  ,  les  feüilles  manqueroient  à  la 
croître.  fin  de  nourriture  ,  elles  feroient  plus  min¬ 
ces,  plus  petites,  moins  charnues. 

La  troifiéme ,  pour  l’empêcher  de 
grainer  ,  parce  que  le  fuc  &c  la  force  de 
la  plante  concourant  à  la  confervation 
de  l’efpece,  plutôt  qu’à  la  nourriture  des 
feüilles  ,  qui  ne  lui  (ont  d’aucune  utili¬ 
té  pour  cela  ,  ce  feroit  autant  de  dimi¬ 
nué  fur  la  nourrirure  dont  les  feüilles  ont 
btfoin  pour  arriver  au  point  de  perfection 


Franfoife,  de  l*  Amérique.  ^03 

où  elles  doivent  eftre  pour  faire  de  bon* 
tie  marchandée. 

On  ne  laide  croître  que  les  plantes 
qu’on  deftine  à  fournir  la  graine  pour 
l'année  fuivante.  D’ailleurs  quelle  necef- 
iité  de  lai  (Ter  croître  de  ces  plantes  qui 
doivent  eftre  arrachées  &  replantées  cha¬ 
que  année.  Il  eft  vrai  qu’elles  pourroient 
durer  long-temps  \  mais  leurs  ftiiiilesdi- 
minueroient  chaque  jour  ,  &c  devien- 
droient  à  la  fin  tout- à  fait  inutiles,  &C 
occuperaient  le  terrain  fans  rapporter  de 
profit. 

Le  Tabac  demande  une  terre  grade  , 
médiocrement  forte  ,  profonde  ,  unie, 
qui  ne  foit  ni  trop  humide  ,  ni  trop 
feche,ie  moins  expolée  qu’il  eft  pofîîbic 
aux  grands  vents, &  au  trop  grand  Soleil. 
Je  ne  parle  point  du  froid  qui  lui  feroit  en¬ 
core  plusnuifibk. On  ne  le  comoît  point 
dans  nos  I  des .  fi  ce  n’eft  fur  le  fommet 
de  quelques  hautes  montagne  ,  où  il  n’y 
a  pas  apparence  que  perfonne  aille  planter 
du  Tabac. 


Cette  plante  mange  furieufement  la 
terre  où  elle  croîr  -,  Sc  comme  elle  ne  por¬ 
te  rien  avec  elle  qui  la  puilfe  améliorer  , 
îl  eft  rare  que  la  même  terre  puiffe  fervir 
long- temps  à  la  produire  de  la  quali  ré 
qu’elle  doit  avoir ,  à  moins  que  ce  ne  lois 
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une  terre  très  grafie  8c  unie  ,  dont  fa 
jjcço  ^juye  ne  pUj(fe  pas  entraîner  la  graifie  , 

8c  bien  profonde  afin  qu’elle  puifie  four¬ 
nir  la  fubftance  necefiaire  à  entretenir 
une  plante  aufii  dévorante.  Ceft  par  cet¬ 
te  raifon  que  les  terres  neuves  lui  font 
infiniment  plus  propres  que  cédés  qui 
ont  déjà  fervi  ,  8c  que  les  terrains  qui 
font  en  cotieres  font  bien-  tôt  épuifez  ,  8c 
ne  peuvent  fournir  que  trois  ou  quatre 
levées  ou  récoltés  de  bon  Tabac  ,  après 
quoi  ils  ne  produifent  plus  que  des  plan-  v 
tes  &  des  ftüilles  avortées  fans  fuc  ,  fans 
fubftance  ,  fans  odeur  ,  fans  force  -,  c« 
qui  décrie  les  Païs  d’où  elles  viennent  % 
à  caufe  de  la  mauvaife  qualité  du  Tabac 
qu’ils  produifent* 

Suppofé  donc  qu’on  ait  un  terrain  tel 
que  je  viens  de  le  demander  ,  on  peut  rai- 
fonnabîement  efperer  du  Tabac  d’une 
très- bonne  qualité,  8c  en  quantité  fufjv* 
fante  pour  faire  un  profit  confiderab’e. 

Temps  C’eft  ordinairement  dans  le  mois  de 
propre  NQvembre,c’eft-à  dire, environ  un  mois 
avant  la  fin  des  pluyes, qu’on  feme  le  Ta- 
la,  bac.  On  choifit  autant  qu’il  eft  pofliblr, 
yaba*.oe  un  terrain  neuf  &  frais.  On  le  trouve  tel  à 
la  liziere  d’un  bois  plus  facilement  qu’en 
aucun  autre  lieu.  On  mêle  la  graine  avec 
fifois  autant  de  cendre  ou  de  ia£)le, parce 

que 
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5|ue  fi  on  la  femoit  feule  ,  fa  petitefie  la  - —• 

leroit  lever  tellement  épaiiïe ,  quelle  s'é-  l7°°'a 
toufFeroit ,  ôz  qu’il  feroit  impolfible  de 
la  lever  de  terre  pour  la  tranfplanter , 
fans  s’expofer  à  rompre  les  plantes  ,  ou 
endommager  tellement  les  racines,  qu’el¬ 
les  ne  pourroient  pas  reprendre. 

La  graine  leve  ordinairement  en  qua¬ 
tre  ou  cinq  jours.  Des  qu’on  s’apperçoic 
quelle  fort  de  terre  ;  on  a  foin  de  la 
^  ^  nchiv^es  pour  la  garantir 
des  ardeurs  du  Soleil  9  a  moins  qu’elle 
n  ait  efte  femee  dans  un  lieu  allez  couvert 
pour  ne  rien  craindre  de  ce  côcéwlà. 

Pendant  qu  elle  croit ,  on  préparé  le  p  „ 
terrain  où  elle  doit  efire  tranfplantée.  Si  «on  dJ* 
c’cfi  une  terre  neuve  ,  on  brûle  &  0n  ar-  re^rlitnrâf 
rache  foigneufement  les  fouches  &c  les  pUnter  le 
racines  des  arbres  qu’on  a  abattus ,  par-  Tabac* 
ce  que  ces  fouches  &  ces  racines  qui 
rempent  ordinairement  fiir  la  terre  3  rem¬ 
pli  roi  en  t  un  efpace  qui  doit  eftre  occupé 
plus  utilement  par  les  plantes ,  &c  parce 
qu’elle  ferviroit  de  retraite  aux  rats  &  à 
vue  infinité  d’infe&es  qui  broutent  & 
gâtent  le  Tabac.  On  a  encore  un  foin 
tout  particulier  d’arracher  toutes  les 
herbes  qui  ne  manquent  jamais  de  croître 
en  abondance  dans  les  terres  neuves ,  fur 
tout  le  pourpier  ,  la  mal- nommée  *  & 

Tome  l  F.  y 
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L  bali  fiers  ;  &  pour  les  empecher  de  re¬ 
prendre  après  qu’on  les  a  arrachez ,  on  les 

tranfporte  dans  un  endroit  éloigné  au 
champ  dcftinê  au  Tabac  fous  le  vent  au¬ 
tant  qu’il  eft  poffible  ,  &  peu  frequente, 
de  crainte  que  le  vent  ou  les  paifans  ne 
rapportent  dans  le  champ,  ou  comme  on 
dit'aax  Ifles ,  dans  le  jardin,  les  graines 
ou  quelques  brins  de  ces  mauvai.es 
bes  ,  qui  fuffiroient  pour  en  répandre 

bien-tôt  l’efpece  par  tout. 

On  peut  juger  que  fi  on  prend  tant  d 

précautions  pour  les  terres  neuves ,  il 
en  faut  prendre  bien  davantage  pour  cel¬ 
les  qui  ont  déjà  fervi  ,  ou  les  mauvai  , 
herbes  ont  crû  &  graine  j  car  elles  fo  t 
des  fources  presque  inepuifables  de  tou¬ 
tes  fortes  d'herbes  qu’il  faut  fans  ceffe  ar¬ 
racher  &  farcler  ,  fi  on  veut  que  la  plan¬ 
te  du  Tabac  profite  comme  il  faut. 

Le  terrain  eftant  nettoye  ,  il  faut  le 
11  >  A*  meds 
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MTné'  partager  en  allées  diftantes  de  trois  pied 
tuepaî’les  unes  des  autrres,  &  paralelles  ,  lu 
*1  lefquelles  on  plante  en  quinconce  des  pi¬ 
quets  éloignez  les  uns  des  autres  de  trois 
pieds.  Pour  cet  effet  on  étend  une  ligne 
ou  cordeau  divifé  de  trois  en  trois  pieds 
'  par  des  nœuds  ,  ou  quelques  marques 
apparentes  ,  comme  ferment  de  pet  (s 
paorceaux  d’étoffe  de  couleur ,  &  1  on 
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f  Tsnte  un  piquet  en  terre  à  chaque  nœud  - - 

ou  marque.  Après  qu’on  a  achevé  de  mar-  17°a* 
quer  les  nœuds  du  cordeau  ,  on  le  lève  , 
on  l’étend  trois  pieds  plus  loin  ,  obfer- 
vant  que  le  premier  nœud  ou  marque  ne 
corieiponde  pas  vis.  a-vis  d’un  des  piquets 
plantez  3  mais  au  milieu  de  Telpacequi  fe 
trouye  entre  deux  piquets ,  &  on  conti¬ 
nue  ainfi  de  marquer  tout  le  terrain 
avec  des  piquets  ,  afin  de  mettre  les  plan¬ 
tes  au  lieu  des  piquets  ,  qui  de  cette  ma¬ 
niéré  fe  trouveront  plus  en  ordre  ,  plus 
aife  à  farder  ,  8c  éloignées  les  unes  des 
autres  fuffifamment  pour  trouver  la  nour« 
mure  qui  leur  eft  nccetfàire.  L  expérien¬ 
ce  fait  connoître  qu’il  eft  plus  à  pro¬ 
pos  de  planter  en  quinconce  qu’en  quarré* 

&  que  les  plantes  ont  plus  defpace  pour 
etendre  leurs  racines  y  8c  pouller  leurs  ti¬ 
ges  8c  leurs  feuilles  ,  que  fi  elles  faifoienc 
des  quarrez  parfaits.  Ceux  qui  en  vou¬ 
dront  fçavoir  la  raifon  ,  pourront  con¬ 
sulter  Mr  de  la  Quintime  dans  fon  Trai¬ 
té  du  Jardinage. 

Il  faut  que  la  plante  ait  au  moins  fix  choix 
feuilles  pour  pouvoir  eftre  tranfpîantée.  du,CcmPs 
Il  faut  encore  que  le  temps  foit  pluvieux  u  pi*  nie 
ou  tellement  couvert  *  que  l’on  ne  doute  pour  êt.re 
point  que  la  pluye  ne  foit  prochaine  ;  car  5e"fpIa* 
de  tranfplanter  en  temps  iec  ,  c  eft  rif- 
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♦, - quer  de  perdre  tout  Ton  travail  &  les 

1700.  p[ântcs> 

m  aiv'ere  On  doit  lever  les  plantes  de  terre  dou- 
de  meure  cernent  Si  fan  s  endommager  les  racines.» 
«î  «r.  On  les  couche  proprement  dans  des  pan- 
"•  niers ,  &  on  les  porte  à  ceux  qui  doi¬ 
vent  les  mettre  en  terre.  Ceux  -  ci  font 
munis  d’un  piquet  d’un  bon  pouce 
de  diametrre  ,  Sc  d’environ  quinze  pou¬ 
ces  de  longueur ,  dont  un  bout  ell  poin¬ 
tu  &  l’autre  arrondi  comme  une  pom- 
•me'de  canne.  Ils  font  avec  cette  efpece  de 
poinçon  un  trou  à  la  place  de  chaque  pi¬ 
quet  qu’ils  lèvent  ,  &  y  mettent  une 
plante  bien  droite  ,  les  racines  bien  eten- 
dues:  ils  l’enfoncent  juqu’à  l’œil  ,  ccft- 
à  dire  ,  jufqu’à  la  naiffance  de  feuilles  les 
plus  baffes  ,  &  preffent  mollement  a 
terre  autour  de  la  racine,  afin  quelle 
foûtienne  la  plante  droite  fans  la  com¬ 
primer. 

Les  plantes  ainfi  mifes  en  terre  ,  SC 
dans  un  temps  de  pluye  ,  ne  s  arrêtent 
point ,  leurs  feuilles  ne  fouffrent  pas  la 
moindre  alteration  ,  elles  reprennent  en 
vingt -quatre  heures  ,  &  profitent  à 
mervei  lie. 

Quandié  Un  champ  ou  jardin  de  cent  pas  en 
de  pian  qUarré  doit  contenir  dix  mille  plantes  a 
la  Guadeloupe  ,  où  le  pas  mcft  que  de 
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trois  pieds  ;  3c  douze  mille  cinq  cent  à  TyoSI 
la  Martinique ,  où  le  pas  cil  de  crois  pieds  ^  ^ 
3c  demi.  On  compte  qu’il  faut  trois  per-  Ifrrain 
Tonnes  pour  entretenir  dix  mille  plantes  ^  cC^- 
de  Tabac  ,  &  quelles  peuvent  rendre  leur  prs- 
environ  quatre  mille  livres  pefant  dedult* 
TabaCjfel-on  la  bonté  delà  terre*  l'e  temps 
qu’on  a  planté*  &  le  foin  qu’on  en  a  pris,, 
car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  n’y  a 
plus  rien  à  faire ,  quand  la  plante  eft  une 
fois  en  terre.  Il  faut  travailler  fans  celle 
à  farder  les  mauvaifes  herbes  qui  confoma 
meroient  la  plus  grande  partie  de  fa  nour¬ 
riture.  Il  faut  l’arrêter  ,  la  rejet  ton  n  er , 
oter  les  feiiilles  piquées  de  vers  *  de  che¬ 
nilles  3c  autres  infe&es  *  en  un  mot  avoir 
toûjours  les  yeux  3c  les  mains  delTus  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  Toit  coupée. 

Pendant  que  les  plantes  croiÜènt ,  on 
préparé  les  Cales  ou  Magazins  ou  Ion  cafés  cù 
doit  les  mettre  après  quelles  font  cou- 
pées-  Chaque  Habitant  en  proportionne  Tabac.  ~ 
la  grandeur  à  la  quantité  de  plantes  qu’iL 
a  mifes  en  terre.  On  les  conftruit  pour 
l’ordinaire  de  fourches  en  terre  ,  on  les 
paliiTadede’  rofeaux  *  ou  de  palmiftes  re¬ 
fendus  ,  ou  bien  d’un  clayonnage  couvert 
de  terre  grade  mélangée  avec  de  la  bouze 
de  vache  &  blanchie  avec  de  la  chaux.  Les 
fatlieres  ne  font  jamais  à  plus  de  fepe 
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pieds  de  haut.  On  appuyé  fur  elles  des- 
traverfes  auffi  longues  que  la  Café  efl 
large  ,  éloignées  de  huit  pieds  les  unes 
des  autres ,  8c  allez  fortes  pour  porter 
les  gauletres  où  les  plantes  font  attachées 
pour  les  faire  fecher.  Quoiqu’on  fe  ferve 
du  terme  de  fecher  ,  il  s’en  faut  pourtant 
Beaucoup  qu’on  les  fafTe  fecher  allez  pour 
les  mettre  en  poudre.  On  fe  contente  de 
leurlaiffer  évaporer  leur  plus  grande  hu¬ 
midité  ,  8c  les  faire  amortir  ,  ou  morti¬ 
fier  fuffifamment  pour  pouvoir  être  tor¬ 
ies  ,  ou  comme  on  dit  aux  Ifïes  ,  torquées 
8c  filées  ,  à  peu  près  comme  on  file  le 
chanvre  ,  8c  eniuite  mifes  en  rôle  ou 
rouleau. 

L  or  feue  les  plantes  font  arrivées  à  la 
hauteur  de  deux  pieds  8c  demi ,  ou  envi¬ 
ron  ,  8t  avant  quelles  fleurifïent ,  on  les 
arrête,  c’èfi-à-dire ,  qu’on  coupe  le  fom- 
met  de  chaque  tige ,  pour  l’empêcher  de 
croître  8c  de  fleurir  ,  j’en  ai  dit  les  rai- 
ions  ci  devant  ;  8c  en  même  temps  on 
arrachedes  feuilles  les  plus  baffes  ,  comme 
plus  difpofées  à  toucher  la  terre  5  8c  a  fe 
rempli  r  d’ordures.  On  ôte  aufiî  toutes  cel¬ 
les  qui  font  viciées.piquées  de  vers,ou  quf 
©nt  quelque  difpoficion  à  la  pourriture  , 
8c  on  fe  contente  de  laifler  huit,  dix  ou 
douze  fwiiilies  tout  au  plus  fur  chaque: 
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fige  5  parce  que  ce  petit  nombre  bien  1^0QÎ< 
nourri  8c  bien  entretenu  rend  beaucoup 
plus  de  Tabac  8c  d  une  qualité  infiniment 
meilleure  ,  que  fi  on  laifioit  croîtra 
toutes  celles  que  la  plante  pourront 
produire.  On  a  encore  un  foiff 
tout  particulier  doter  tous  les  bout¬ 
ions  ou  rejettons  que  la  force  de  U 
feve  fait  pou  Ter  entre  les  feuilles  &  h 
tige  j  car  outre  que  ces  rejettons  ou 
feüilles  avortées  5>  ne  viendraient  ja¬ 
mais  bien  ,  elles  attireroient  une  par¬ 
tie  de  U  nourriture  des  verita^cs 
feüilles  qui  n’en  peuvent  jamais  trop 

avoir.  *  , 

Depuis  que  les  plantes  font  arrêtées  Ccqi* 

jufqu’a  leur  parfaite  maturité  5  n  faut  ïçjettCiv. 
cinq  à  fix  femaines  ,  félon  que  la  faifon  ner. 
eft  chaude  ,  que  le  terrain  efi:  expofé  y 
qu’il  efi;  fec  ou  humide.  On  vifite  pen¬ 
dant  ce  temps-là  ,  au  moins  deux  fois  la- 
femaine  les  plantes  pour  les  rejettonner* 

C  efi:  ainfi  qu’on  appelle  l’aclion  qu  ou 
fait  en  arrachant  tous  les  rejettons ,  fauf- 
fes  tiges  ou  feüilles  qui  naiTent  tant  fur 
la  titre  ,  qu'à  fon  extrémité  ,  ou  auprès* 
des  feüilles. 

Le  Tabac  efi:  ordinairement  quatre' 
mois  ou  environ  en  terre  ,  avant  d  errer 
m  état  d’être  coupé.  On  connoit  qu 
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i~f0Q  approche  de  fa  maturité ,  quand  fes  fditi» 
les  commencent  à  changer  de  couleur  ,  3c 

de  Lirai-  clue  ^eur  ver^eur  vive  èc  agréable  devient 
m  ie  de  peu  à  peu  plus  obfcure  :  elles  panchent 
h  p«ant: .  5{ors  vers  ]a  rerre }  cornme  h  la  queiie  qui 

les  attache  à  la  tige  ,  avoit  peine  à  foute- 
nir  le  poids  du  fuc  &  delafubftancedont 
elles  font  remplies  :  Todeur  douce  qu'el¬ 
les  a  voient ,,  fe  fortifie  ,  s’augmente  ,  8c' 
fe  répand  plus  au  loin.  Enfin  quand  ou 
s’apperçcxit  que  les  feuilles  cafient  plus  fa¬ 
cilement  lorfqu’on  les  ployé  ,  c’eft  un  li¬ 
gne  certain  que  la*  plante  a  toute  la  ma¬ 
turité  dont  elle  a  befoin  ?  &  qu’il  efi  tems 
de  la  couper. 

On  attend  pour  cela  que  la  rofée  foie 
yropreA  tombée  &  que  le  Soleil  ait  delTèché  tou- 
^  humidité  qu’elle  avoir  répandue  fur 
per  i?s  les  feüî Iles  :  alors  on  coupe  les  plantes 
plume,  par  le  pied.  Quelques-uns  les  coupent  en¬ 
tre  deux  terres  ,  c’cll  à  dire  ,  un  poucs 
ou  environ  au  delîous  de  la  fuperficie  de 
la  rerre  j  les  autres  à  un  pouce  ou  deux 
au  deflus  :  cette  derniere  maniéré  eft  la 
plus  ufitée*  On  laifle  les  plantes  ainlî  cou¬ 
pées  auprès  de  leurs  Touches  le  relie  du 
jour  ,  8c  on  a  foin  de  les  retourner  trois 
ou  quatre  fois  ,  afin  que  le  Soleil  les 
échauffe  également  de  tous  les  cotez  ,  qu’il 
confomme  une  partie  de  leur  humidité  * 
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&  qu’il  commence  à  exciter  une  fermen-  “of 
tation  qui  eft  neceflaire  pour  mettre  leurs 
parties  &  leurs  fuc  en  mouvement. 

Avant  que  le  Soleil  fe  couche ,  on  les 
tranfporte  dans  la  Café  qu’on  a  préparée 
pour  les  recevoir ,  Tans  jamais  laiiïèr  paf 
fer  la  nuit  à  découvert  aux  plantes  cou¬ 
pées,  parce  que  la  rofée  qui  efl  très- abon¬ 
dante  dans  ces  climats  chauds  ,  rempli- 
roit  leurs  pores  ouverts  par  la  chaleur  du 
jour  precedent ,  &c  en  arrêtant  le  mou¬ 
vement  de  la  fermentation  déjà  commen¬ 
cée  ,  elle  difpoferoit  la  plante  à  la  corru¬ 
ption  &  à  la  pourriture. 

C’eft  pour  augmenter  cette  fermen-  On  fait 
tation  que  les  plantes  coupées  Sc  appor- 
tées  dans  la  Café  font  étendues  les  unes  ter  les 
fur  les  autres  6c  couvertes  de  feiiilles  de  plaute2a 
bal i fier  amorties  ,  ou  de  quelques  mé¬ 
chantes  toiles  ,  couvertures  >  ou  nattes 
avec  des  planches  par  défiés  ,  &  des  pier¬ 
res  pour  les  tenir  en  fujettion  ;  c’eft  ainfï 
qu’on  les  laide  trois  ou  quatre  jours  , 
pendant  lefquels  elles  fermentent  ,  ou 
pour  parler  comme  aux  ïfles  ,  elles  ref- 
fuent ,  après  quoi  on  les  fait  fecher. 

J’ai  dit  ci  -  devant  qu’on  avoit  difpo- 
fé  des  traverfes  au  de  (Tu  s  des  fablieres- 
pour  recevoir  les  extremitez  des  gauler- 
tes  ou  rofeaux  où  Ton  arrache  les  plan? 
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ce  mahot  *,  c’eft  la  fécondé  écorce  d’un 
^?“inhle[e  bois  rendre  &  Ieger,  dont  j’ai  parlé  em 
fccheric»  un  autre  endroit,  qui  ■  fe  tille  aifémenr5, 
fiauus.  gg  dont  on  fait  des  cordes  de  toutes  grof- 
feurs  ,  prefque  auffi  bonnes  que  celles  de 
chanvre.  On  attache  les  plantes  entiè¬ 
res  aux  gau  1er  tes  la  pointe  en  bas  ,  allez' 
éloignées  les  unes  des  autres  pour  ne  fe 
pas  toucher  r  parce  qu’étant  on  dru  eu  fes  5> 
elles  fe  coller  oient  enfemble  ÔC  fe  gâte- 
roient. 

Comme  toutes  les  plantes  n3ont  pas> 
efté  mifes  en  terre  en  même  -  temps,  aul- 
li  meuriflènt  -  elles  fucceffivement  5,  &€ 
par  confequent  on  ne  peut  les  couper  que* 
les  unes  après  les  autres.  Elles  demeurent 
ain/i  renfermées  ëc  fufpendues  dans  la 
Café  douze  ou  quinze  jours,  quelquefois; 
plus  ,  quelquefois  moins*,  mais  toujours; 
jufqidà  cequ’on  s’apperçoive  qu’elles  font 
devenues  tout- à.  fait  maniables  *  grades 
raifineufes,  d’une  couleur  brune  ou  tan¬ 
née  ,  hétries  &  amorties  d’une  maniéré* 
a  pouvoir  être  torfes  ou  torquées  fans 
danger  qu’elles  fe  rompent*  Pour  lors- 
©n  les  détache  des  gauîettes  ;  de  après- 
avoir  feparé  les  feiiilles  des  tiges  9  on  les- 
étend  les  unes  fur  les  autres  fur  des  établis* 
©u  tables  longues  chacune  à  peu  près  fo 
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'  îon  fa  grandeur  ,  mais  avant  cela  on  les 
é  jambe  ,  ceft-à-dire  3  quon  ore  la  g  toile 
côte  qui  eft  au  milieu  de  chaque  feiiille.- ■' 
Ce  11  le  travail  à  quoi  on  s’occcupe  le  Tabac  v 
foir  après  foupé  ,  ce  qu  on  appelle  la  veïl-  l^\\é 
îée  5  travail  long  &  ennuyeux  ,  car  les  lavciiiée. 
Maîtres  ou  leurs  Commandeurs  ne  don¬ 
nent  pas  moins  d’une  douzaine  de  gau¬ 
ler  tes  chargées  de  plantes  à  éjamber  a 
chaque  ferviceur  ou  efclave  ,  qui  quelque 
habile  qu’il  puiflTe  être ,  ne  fçauroit  avoir 
fini  fa  tâche  que  long- temps  après  mi* 
nuit  ;  de  maniéré  qu’il  ne  leur  refie  ja¬ 
mais  qu’environ  cinq  heures  pour  repo- 
fer  ,  fuppofé  même  qu’ils  ne  (oient  pas» 
obligez^  de  fs  dérober  une  partie  de  ce 
temps  pour  aller  chercher  des  crabes ,  des- 
grenouilles  ,  ou  autres  chofes  pour  au¬ 
gmenter  le  peu  de  nourriture  qu’on  leur 
donne.  Mais'  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  re¬ 
procher  aux  Habitans  de  T  Amérique 
leur  dureté  à  l’égard  de  leurs  ferviteurs*. 
c’eft  -  à  -  dire  ,  de  leurs  engagea  SC 
de  leurs  efclaves.  On  ne  fe  ferr  d  au¬ 
cun  outil  pour  ce  travail  ,  les  ongles 
ëc  les  dents  doivent  Faire  l’office  de  cou- 
seaux  ôc  de  cifeaux. 

Après  que  les  feuilles  fonréjambées 
placées  fur  les  établis  ,  on  les  torque  ^ 

<s’efl  -  à  -  dire  ^  on  les  file  à  peu  près  coma-; 
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nie  une  corde.  C’efi:  le  métier  d’un  Ou¬ 
vrier  qu’on  appelle  Torqueur  ,  donc 
d^r  habileté  confifte  à  faire  fa  corde  bietV 
ouer  le  égale ,  à  manier  fon  roiiet  ,  de  maniéré 
qu  elle  ne  caiTe  poînc  ,  8c  à,  îa  bien  mon¬ 
ter  ,  ou  mettre  en  rouleau  ou  rôle.  On 
employé  les  plus  grandes  fciiiîles  à  faire 
Texterieur,  l’envelope  ,  ou  comme  l’on 
tiir  j  îa  robe  de  la  corde  ,  8c  les  petites  à 
la  remplir  ;  c’eft  pour  cela  qu’elles  font 
mifes  chacune  à  part  félon  leur  grand  ur 
fur  un  établi  à  la  droite  du  Torqueur  * 
avec  un  vafe  plein  d’eau  de  mer  ,  où  il 
trempe  fes  mains  de  tems  en  tems  ,  8c 
dont  il  arrofe  legerement  les  fcüilles 
qu’il  employé  ,  pour  les  rendre  plus 
Toupies  j  8c  pour  empêcher  par  la  faîure 
de  l’eau  la  corruption,  qui  pourroic  gâ¬ 
ter  la  corde  ,  fuppofé  que  les  feuilles  qui 
la  compo'ent  y  eufient  quelque  difpofi» 
tion.  Dès  que  le  Torqueur  a  filé  une 
quantité  de  corde  fuffifante  pour  faire 
un  rôle  ^  il  la  met  en  œuvre  :  car  il  ne 
faut  pas  lui  donner  le  tems  de  fe  fecher  „ 
elle  deviendroit  roïde  &rcafiante  ,8c  ne 
s’arrangeroit  plus  ,  ni  fi  bien ,  ni  fi  facile¬ 
ment  fur  le  tour. 

Au  lieu  d’eau  de  mer  foute  fimpIe^oŒ 
employé  quelquefois  une  liqueur  co to¬ 
po  fée  3  qui  donne  plus  de  force  au  ta- 
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bac ,  6c  qui  lui  communique  en  même- 
tems  une  odeur  des  plus  agréables.  On  J 
prend  pour  cet  effet ,  toutes  les  codes 
que  l’on  a  tirées  des  feiiilles  en  leséjatn- 
bar.r  y  les  feiiilles  de  rebut,  6c  les  tiges, 
qü  les  pi'e  dans  un  mortier  ,  6c  après  en 
avoir  exprimé  tout  le  fuc  par  le  moyen 
d’une  preffe  ou  autre  inffrument  équi-  Eau  0Js 
valent  ,  on  le  met  fur  le.  feu  avec  de 
Feau  de  mer  ,  des  feiiilles  &  des  graines  me£te  les 
de  bois  d’Inde  ,  des  écorces  de  canelle  hUiilss? 
bâtarde  ,  un  peu  de  gomme  blanche  ou 
autre  gomme  odoriferente  6c  de  gros 
jfirop  de  Sucre  ,  6c  on  fait  boiiiilir  6c 
cuire  tout  ce  mélange  julqu’à  ce  qu’il 
foir  en  confidence  de  firop.  Les  Tor~ 
queurs  en  afpergent  les  feiiilles  à  mefure 
qu’ils  les  mettent  en  œuvre  ,  6c  s’en 
frottent  les  mains  de  tems  en  tems.  11  eff 
certain  que  cette  compofition  donne  une 
très-bonne  odeur  au  tabac,  qu’elle  au¬ 
gmente  fa  force  ,  6c  le  conferve  parfai¬ 
tement  contre  tout  ce  qui  pourroit  le 
gâter.  Cette  maniéré  ed  fi  aifée  ,  6c  coû¬ 
te  fi  peu  de  foin  6c  de  dépenfe  ,  que  les 
Habitans  ne  devroient  affûrement  pas  la 
négliger. 

L’aiflieu  ou  î’ame  de  chaque  rôle  ed 
«n  bâton  d’un  bois  dur ,  rond  6c  pefant  A 
autour  duquel  les  feiiilles  rnifes  encore^ 
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(ont  roulées  8c  arrêtées.  La  longueur  dè 
7  ’  ce  bâton  eifc  arbitraire.  Elle  e(l  ordinai¬ 

rement  de  trois  pieds  pour  les  rôles  de 
défaire' cent  à  deux  cent  livres.  îl  ne  doit  avoir 
les  ro^cs  qu’un  pouce  de  diamètre  à  chaque  bout* 
de  ju*  cn  donne  davantage  dans  Ton  mi¬ 

lieu  ,  ce  qui  le  fait  reffembler  à  un  fu- 
feau.  On  le  pofe  horizontalement  fur 
deux  pièces  de  bois  plantées  en  terre  * 
dont  ites  exrrêmitez  échancrées  en  demi 
cercle  le  foûtiennent  3  8c  donnent  la  fa¬ 
cilité  au  Torqueur  de  le  tourner  à  me- 
fure  qu’il  roule  la  corde  autour.  On 
garni  les  deux  bouts  de  i’aiffieu  de  deux 
morceaux  de  lattes  qui  fe  croifent ,  8c 
qui  y  font  cloiiez  ,  qui  fervent  à  entre¬ 
tenir  les  tours  de  la  corde ,  8c  les  em¬ 
pêcher  de  fe  fepauer.  C’eft  en  cela  que- 
paroît  i’adrelfe  du  Torqueur  ,  qui  dois 
rouler  fa  corde  fi  proprement  *  8c  h  fer¬ 
rement  ,  que  tous  les  tours  ne  fe  débor¬ 
dent  point  ?  qu’ils  ne  fe  relâchent  poinr  ? 
lorfqu’ils  viennent  à  fecher,  8c  qu’ils  ne 
/  fe  dérobent  point  ,  lorfqu’on  a  ôté  les 
ailettes  qui  y  étoicnt  à  chaque  bout.  Le 
travail  languiroit  h  on  navoit  qu’un 
homme  pour  faire  la  corde ,  8c  enfuite 
pour  rçontcr  les  rôles.  On  en  employé 
ordinairement  deux  ,  dont  l’un  ne  fais- 
<|ue  monter  à  raefure  qu&Tautre  £le«- 
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Ce  métier  eft  fort  lucratif  ,  8c  fi  ies  £. 
Torqueurs  étoient  employez  toute  l’an¬ 
née  ,  il  eft  certain  ,  qu’ils  gagneroienc 
conficlerablement  j  mais  comme  leur  tra¬ 
vail  ne  dure  qu’autant  que  la  récolté  9, 
ou  comme  on  parle  dans  le  païs  ,  autant 
que  la  levée ,  fis  ne  font  employez  que 
trois  ou  quatre  mois  ,  8c  ils  ont  ainfipîus  Métier  dé 
de  tems  qu’il  ne  leur  en  faut  ^  pour  con-  J°ru*rlüŒ. 
fommer  ce  qu’ils  ont  gagné  :  de  forte,  cratif, 
qu’il  eft  très- rare  d’en  voit  qui  foient  à  ™^ue 
leur  aife.  D’ailleurs  la  plupart  des  Ha-  inutile  à- 
bi  tans  qui  cultivent  le  tabac  ont  été  pteknu 
Torqueurs  avant  d’avoir  une  Habita¬ 
tion  -,  ainfi  ilstorquent  eux- mêmes  leur 
tabac,  ou  bien  ils  enfeignent  le  métier  à 
quelques  uns  de  leurs  Efclaves  dès  qu’ils 
en  ont  ,  qui  ravis  d’apprendre  quelque 
cliofe  qui  les  diftingue  de  leurs  Com¬ 
pagnons  ,  8c  qui  leur  procure  quelque 
gratification  de  leur  Maître  ,  s’y  appli¬ 
quent  avec  foin,  8c  y  réüfïiffenc  à  iner-- 
veille.  Il  y  a  donc  à  prefent  fort  peu  de 
perfonnes  ,  fur  tout  ceux  des  ïfîes  du 
Vent,  qui  ne  fafient  autre  chofe  que  le 
métier  deTorqueur  ,  d’autant  plus,  que 
depuis  que  le  Tabac  a  été  mis  en  partie 
on  en  a  prelque  entièrement  abandonné 
la  culture  ,  pour  s’attacher  à  faire  des 
marchandées  ,  dont  le  Commeice  étant 


17  oo. 

Diffé¬ 
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libre  ,  êtoit  aufii  plus  agréable  é&phi^ 
lucratif. 

On  file  le  tabac  de  differentes  groffeurs. 
Le  plus  gros  n’excede  pas  un  pouce  de 
diamètre  5  &  le  plus  petit  n'a  jamais 
moins  de  cinq:  lignes.  C’efi  ce  petit  ta¬ 
bac  appelle  briquet  ,,dont  on  faifoit  au¬ 
trefois  un  Commerce  fi  confiderable  a 
Dieppe  ,  ce  qui  étoit  la  baze  du  Com¬ 
merce  que  les  Diépois  &c  autres  Nor- 
niands  faifoient  dans  le  Nord.  On  fait 
les  rôles  de  differentes  grandeurs  ,  & 
de  differens  poids  ,  c’efi>à-dire  ,  qu’on 
en  fait  depuis  dix  jufqu’à  deux  cent  li¬ 
vres-  Les  rôles  qui  viennent  du  Brefil 
font  pour  l’ordinaire  couverts  d’un  cuir 
verd  ,  c  eft~à-dire  9  d’une  peau  qui  n’a 
point  ôté  apprêtée.  Cette  précaution  pour 
les  confeiver  efi:  très- bonne  ,  on  s’en  eft 
fervi  quelquefois  à  Saint  Domingue  7 
mais  elle  n’a  jamais  été  pratiquée  aux 
liles  du  Vent, où  les  peaux  ont  toujours 
été  trop  rares ,  pour  être  employées  à  cct 
ufage. 

A  mefure  que  les  rôles  font  achevez  * 
©n  les  porte  au  magafin  :  on  les  y  cou¬ 
vre  de  feuilles  de  Balifier  amorties  au 
feu  ou  au  foleil  *  &  on  évite  qu’ils  pren¬ 
nent  l’air-  Cefl-lâ  que  le  tabac  achevé 
4e  fe  perfectionner  9  tes  lues  fe  cuifcnt  pa£ 


a 
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îa  fermentation  que  la  chaleur  Sc  le  mou- 
vement  du  tour  &  du  rouet  ont  excitée 
dans  Tes  parties ,  il  devient  gras ,  lui  (an  t , 
compacte  3  de  bonne  odeur ,  Si  égale¬ 
ment  propre  à  être  employé  en  poudre 
ou  en  fumée. 

Quoique  la  plus  grande  partie  du  ta¬ 
bac  qui  (ort  de  l’Amerique  ,  foit  en  rô¬ 
les  ^  on  ne  lai(Te  pas  d’employer  les  feuil¬ 
les  de  trois  autres  maniérés  ;  fçavoir  3  en 
andoiiilles  ,  en  torquettes  3  Si  en  pa¬ 
quets. 

Les  andoiiilles  font  de  differentes  grof- 
feurs  y  Sc  de  differens  poids  audi  bien 
que  les  torquettes.  Pour  l’ordinaire  ,  les 
unes  &c  les  autres  ne  paffent  jamais  dix 
livres  ,  Si  ne  font  guéres  moins  de  cinq. 
On  les  appelle  andoiiilles  3  quoiqu’elles, 
ne  foient  pas  d’une  égale  grodeurs  dans 
toute  leur  longueur  ,  comme  les  andoiiib 
les  ordinaires  font.  Celles  de  tabac  font 
plus  grottes  dans  le  milieu  qu’aux-  extré¬ 
mités  ,  de  maniéré  qu’elles  redemblenü 
allez  à  un  fufeau  tronqué  par  les  deux 
bouts.  Voici  comme  on  les  fait.  On 
étend  fur  une  table  des  feiiilles  éjambées  * 
prêtes  à  torquer  ,  les  plus  grandes  Si  les 
plus- faines  3  on  en  met  de  plus  petites 
pnr  dedus ,  Si  comme  ceft  dans  le  milieu 
quelles  fe  croifenc  l’une  fur  l’autre ,  cela 
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— - fait  que  l’andoiiille  eft  plus  groiTc  dan^ 

ï/00,  cet  endroit- là  qu’aux  extrêmitez.  On 
Anduii!”. r°ule  enfuite  ces  feuilles  qui  fervent  de 
te,  moule  ou  d’ams  à  celles  qu’on  étend 3  6c 
qu’on  roule  par-deftus  jufqu’a  ce  que 
l’andoiiille  ait  la  grofteur  qu’on  lui  veut 
donner.  Alors  on  la  couvre  d’un  mor¬ 
ceau  de  grode  toile  imbibée  d’eau  de  mer*, 
ou 'de  la  liqueur  dont  j’ai  parié  ci  de¬ 
vant  3  6c  on  ia  lie  avec  une  petite  corde 
d’un  bout  à  l’autre 3  le  plus  fortement ,  6c 
le  plus  ferrement  qu’il  eft  poffible  3  de 
maniéré  que  tous  les  tours  de  la  corde 
fe  touchent ,  5c  on  la  taille  en  cet  état 
jnfqu’à  ce  qu’on  juge  3  que  les  feuilles 
font  tellement  liées  les  unes  avec  les  au¬ 
tres  3  quelles  ne  font  prefque  plus  qu’un 
même  corps ,  6c  que  ie  tout  eft  fuffiiatn- 
ment  fec.  Pour  lors  on  ôte  la  corde  6c  ta 
toile, 6c  on  en  coupe  un  peu  les  deux  bouts, 
pour  faire  voir  1a  qualité  du  tabac.  On 
en  fait  beaucoup  de  cette  maniéré  à  Saint 
Domingue  3  qui  eft  excellent.  Lorfque 
'  les  andonilles  font  bien  faites,  6c  quel¬ 
les  ont  bien  reflué  3  elles  fe  confervent 
très- bien  ,  6c  peuvent  être  tranfportées 
par  tout  fans  danger  defe  gâter. 

Tabac  en  Les  torquettes  fe  font  à  peu  près  de  la 
^or(luec'  même  maniéré  que  les  andoiiilles.  On 
©bferve  feulement  de  les  faire  plus  lcr.-- 
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gués  j  6c  comme  il  eft  facile  de  les  vift- 
ter  par  le  dedans  ,  on  y  mec  beaucoup 
moins  de  petites  fcliiiles.  Lorfqu’on  a 
étendu  les  unes  fur  les  autres  la  quantité 
de  fcüilles  dont  on  veut  compofer  la  tor- 
quette  ,  on  les  roule  félon  toute  leur  lon¬ 
gueur  ,  puis  on  ployé  ce  rouleau  par  le 
milieu  en  tortillant  les  deux  moitkz 
l’une  avec  l’autre  ,  &  on  cordonne  ces 
deux  bouts  ,  pour  les  tenir  en  (ujettion* 

On  mec  les  torquettes  dans  des  Barri¬ 
ques  vuides  de  vin ,  Se  fi.  on  ne  fonce  pas 
les  Barriques  ,  on  les  couvre  bien  avec 
des  fcüilles  ou  autres  chofes.  Elles  ref- 
fuent  3  6c  en  achevant  de  fermenter,  el'es 
acquièrent  une  belle  couleur ,  une  odeur 
douce  3  6c  une  force  qui  fait  plaiiir  à  ceux 
qui  aiment  le  tabac.  Il  eft  rare  quon= 
tranfporte  les  torquettes  hors  du  païs9 
elles  tiendroient  trop  de  place  dans  un 
Vaifieau  ,  6c  ne  peferoient  pas  afiez  ;  6c 
comme  les  feuilles  qui  les  compofcnt  ne 
font  pas  pre flTées  3  elles  prendraient  facu 
lement  rhumidité  3  contracteraient  quel¬ 
que  mauvaife  odeur,  6c  fe  gâteraient. 

On  les  employé  ordinairement  pour  fai¬ 
re  le  tabac  en  poudre,  ou  pour  les  bouts 
que  Ion  fume. 

On  ne  fe  fert  guéres  de  pipes  à  l’A- 
merique  ,  les  Eipagnols  2,le$  Portugais^ 


f  *4  Nouveaux  Vâyages  aux  IJhn 
** — beaucoup  de  François  &  d’Anglois^ 
>7°°-  prefqQe  tous  nos  îsJegres  ,  &C  tous  nos 

Caraïbes  fument  en  bouts,  ou  comme 
de  tabac  dîfent  les  Efpagnols  en  cigales, 
lieu ”  de  Cigale  ou  bout  de  tabac  eft  un  petit 
pipes,  oilindre  de  fix  a  fept  pouces  de  long  ,  SC 
de  cinq  à  fix  lignes  de  diamètre,  compo- 
jfé  de  feuilles  àe  tabac  coupées  de  cette 
longueur  ,  enveloppées  dans  un  morceau 
de  feuille  qu*on  appelle  la  robe  tourne 
proprement  autour  de  celles  qui  compo- 
fent  le  milieu  ,  dont  on  arrête  le  bout 
avec  un  fil.  C’eft  cette  partie  qu  on  tient1 
à  la  bouche  pendant  que  l’autre  éft  allu¬ 
mée.  C’efl:  comme  on  voit  une  pipe  na¬ 
turelle,  qui  porte  avec  elle  le  tabac  9  &C 
Pinftrument  pour  le  fumer. 

On  prétend  qu’il  eft  plus  naturel ,  SC 
plus  propre  de  fumer  en  cette  maniéré 
pour  plufieurs  raifons.  La  première , 
parce  que  la  fumée  ne  contrarie  point 
demauvaife  odeur  en  paflant  par  le  canal 
Commo-  d'une  pipe  de  terre,qui  ne  manque  jamais 
litage6  defentir  mauvais  aufli-tôt  qu’elle  a  fervi 
des  ciga*  cinq  ou  fix  fois.  En  fécond  lieu  ,  on  ne 
rifque  point  de  gagner  des  élevûres  aux  lè¬ 
vres  comme  il  arrive  fou  vent  quand  on  fe 
fert  de  pipes  ou  d’autres  perfonnes  ont 
fumé. Et  enfin, parce  qu’on  attire  à  foi  la 
fumée  du  tabac  bien  plus  pure  3  de  rem- 
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-plie  de  tous  les  Tels ,  &  de  tous  les  efprits  TyooT 
donc  elle  s’eft  imprégnée  en  paflànt  le 
long  delà  cigale. 

Il  eft  rare  de  trouver  un  Efpagnol  fans 
fa  provision  de  cigales.  Ils  la  portent  or¬ 
dinairement  dans  de  petites  gibecières, 
s  peu  près  comme  des  porte- lettres,  de 
cuir  de  fenteur  ;  8c  ils  ne  manquent  ja¬ 
mais  de  prefenter  de  ieus  cigales  à  la 
Compagnie  où  ils  fe  trouvent  5  fur  tout 
après  le  repas  *  elles  font  très  proprement 
accommodées  ,  8c  d’un  tabac  ou  on  n  a 
rien  épargné  pour  lui  donner  toute  la 
'bonté ,  la  force ,  8c  la  bonne  odeur  qu’on 
y  peut  fouhaiter. 

On  ne  fait  point  commerce  de  tabac 
en  poudre  hors  de  nos  Iiles ,  tout  celui 
qu’on  y  prépare  d-e  cette  fa-çon  s’y  con¬ 
sume.  C’eft  aufii  en  partie  pour  en  faire, 

•que  les  torquettes  font  deftinées  :  car 
comme  il  faut  dérouler  le  tabac  ,  8c  en 
étendre  les  feuilles  pour  les  faire  fccher , 
afin  de  les  pouvoir  piler  ,  8c  palier  au  ,Mani !er£ 
tamis  *,  il  eft  bien  plus  aile  a  etendre  les  ie  uba* 
feiiiîles  d’une  torquette  ,  que  celles  qui  Pûlw 
ont  été  torquées  8c  filées  au  roüet. 

Ceux  qui  fe  piquent  d’avoir  du  tabac 
excellent,  nefe  contentent  pas  qu’on  ait 
b  té  la  grolfe  cofte  de  chaque  feuille  en 
jejajmbant  >  ils  ôtent  encore  toutes  les 
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codes  ou  nervures  ,  qui  foûtiennent  le 
I7°°'  corps  de  la  feuille ,  Sc  nemployent  que 
le  corps ,  &  pour  parler  ainfi  que  la  chair 
de  la  feuille.,  à  qui  il  femblc  que  les  codes 
grodcs  Sc  petites  tiennent  lieu  d'os. 

Apres  que  les  feuilles  font  feches  ,  on 
les  pile  dans  un  mortier  bien  propre,  Sc 
on  les  réduit  en  poudre  tres-fine^ ,  que 
l’on  pade  au  garnis  de  foyc  ,  après  quoi 
on  la  lave  dans  de  l’eau  commune  une  ou 
deux  fois  ,  Sc  lorsqu’elle  ed  feche  on  la 
pade  encore  au  tamis  de  foye  le  plus  fin. 

Tahac  Le  tabac  préparé  de  cette  maniéré  peut 
«TEfpa-  pader  pour  tabac  d’Efpagne  ,  ou  de  la 
uUe‘  Havanne  ,  fur  tout,  fi  on  a  foin  de  lui 
en  donner  la  couleur  en  cas  qu  il  ne  1  ait 
point  de  lui-même,  ce  quied  très-facile, 
puifqu  il  n’y  a  qu’à  colorer  la  derniere 
eau  ,  dans  laquelle  on  le  lave  avec  un  peu 
de  cochenille,  ou  de  roucou  rire  fans  feu, 
©u  de  jus  de  pommes  de  raquettes. 

On  doit  enfermer  le  tabac  dans  des 
boëtes  de  plomb,  fi  on  veut  le  conferver, 
Sc  lempecher  de  s’éventer. 

Ceux  qui  lui  veulent  donner  une  odeur 
des  plus  douces  ,  Sc  des  plus  agréables, 
n’ont  qu’à  mettre  dans  les  boetes  quel¬ 
ques  fleurs  de  franchipans.  Mais  il  n’efl 
jamais  permis  de  faire  cela  au  tabac  quon^ 
$reuc  faire  pader  pour  tabac  d’Efpagne  : 


*r 
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car  la  bonté  de  ce  tabac  confiée  à  n’avoir 
point  d’odeur,  que  celle  qui  lui  eft  natu¬ 
relle  ,  8c  on  doit  avoir  un  très-grand  foin 
.qu’il  nen  contra&e  aucune  autre. 

Rien  n’eft  plus  aile  que  de  faire  du 
tabac  grené.  Après  que  les  fcüilles  font 
réduites  en  poudre,  8c  bien  lavées ,  or 
fait  fecber  la  poudre ,  &  on  la  paflTe  au 
tamis  de  foye  le  plus  fin  :  après  quoi  on 
la  met  dans  une  bafiine  ou  autre  grand 
vaifTeau ,  où  on  l’arrofe  doucement ,  8c 
comme  en  l’afpergeant  avec  de  l’eau  fim- 
ple  ,  ou  de  fleur  d’orange ,  &  en  même- 
tems  on  la  remue  fortement  avec  les 
mains.  Ce  mouvementé  cette  humidité 
font  que  les  parties  prefquc  infenfibîes 
de  la  poudre  s’unifient ,  &  on  leur  donne 
tel  volume  que  l’on  veut  en  les  mouil¬ 
lant  ,  les  remuant ,  8c  les  fai  fane  palTer 
par  diffèrens  tamis  ou  le  grain  fe  forme 
de  telle  grofTeur  qu’on  le  fouhaite.  Ce 
qu’il  faut  obferver ,  eft  de  ne  donner  de 
l’eau  qu  autant  que  la  poudre  en  peutab- 
forber  fans  avoir  befoin  d’être  reraife  au, 


Tabac 
grené,  ^ 


fec. 

Il  efl  encore  auflï  rare  qu’on  tranfpor- 
te  hors  des  Iflcs  des  feuilles  de  tabac  ea 
paquets  :  8c  cela  pour  les  mêmes  raifons 
que  je  viens  de  marquer  en  parlant  des 
fcorquettes,  Cela  arrive  pourtant  quel- 
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• - -  quefois.  On  n  employé  à  cet  ufage  que 

l7°°*  ie  tabac  Je  verine,  que  la  petitefle  defes 
d^ubaî ièüiHes  y  rend  plus  propre  que  celles  des 
en  pa-  autres  eipeces  ,  qui  font  trop  grandes, 
^uecs*  de  qui  feroient  erribaraffantes.  On  -ne- 
jambe  point  les  feuilles  qu’on  veut  met¬ 
tre  en  paquets.  On  fe  contente  apres 
qu’elles  ont  été  à  la  pente  a  1  ordinaire 
Je  les  détacher  de  la  tige  ,  de  demies  met¬ 
tre  les  unes  fur  les  autres  bien  étendues 
fur  des  feuilles  de  balifier  amorties.  On 
les  couvre  d’autres  feüilles  de  même  ef- 
pece  avec  quelques  planches ,  &  des  pier¬ 
res  par-deflus ,  pour  les  tenir  étendues , 
&  leur  faire  prendre  cette  fituation  en 
refluant  &  fechant  doucement.  Après 
quoi  on  en  fait  des  paquets  de  vingt-cinq 
feüilles  chacun  3  que  1  on  lie  par  les 
qucües  qu’on  a  eu  foin  de  laifler ,  avec 
une  aiguillette  de  mahot.  On  les  con- 
ferve  dans  un  lieu  ,  qui  ne  foit ,  ni  trop 
-fec ,  ni  trop  humide  ,  jufqu’a  ce  qu  on  les 
-veuille  mettre  en  ufage. 

Le  tabac  accommodé  de  cette  manié¬ 
ré  n’eft  fufceptible  d’aucune  fraude  :  on 
le  voit  de  tous  cotez  ,  de  oneft  fûr  qu’il 
îi’eft  point  mélangé  de  feuilles  de  rebut , 
ni  de  rejettons ,  qu’il  efl:  aifé  de  diftin- 
guer  de  celles  que  la  plante  a  produites 
d’ai>ord. 
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J  ni  remarque  ci-devant  qu’on  coupe  ' 

.  tes  plantes  à  un  pouce  ou  deux  de  terre,  7  ‘ 

3 c  ‘d11’»"  ne  les  arrache  pas.  La  plante  Tabac  de 
en  peu  de  tems  pouffe  de  nouvelles  tiees 
&  de  nouvelles  feuilles  que  l’on  coupe 
lorsqu'elles  ont  atteint  leur  maturité  ; 
ceft  ce  qu’on  appelle  tabac  de  rejetton. 

Mais  comme  la  plante  s’étoit  prefque 
P3.?.1,  5e  ^ans  ^  production  des  premières 
teu,'!  ccs  fondes  fe  reffèntent  de  la 
foibleffe  ;  elles  ne  font  jamais  ni  fi  Man¬ 
des  ,  ni  fi  charnues  ,  ni  fi  fortes  que  les 
premières  ;  leur  fuc  &  leur  fublhnce  Trompe- 
n’ont  prefque  aucune  vigueur  ,  ce  font 
<ies  résiliés  ,  mais  ce  n’eftplus  du  tabac  ie  tabac 
Cependant  les  Hab.tans  ne  lailTent  pas 
de  les  meler  avec  les  premières  ,  leur 
économie  leur  perfuadant  qu’ils  peuvent 
tirer  d’une  plante  tout  ce  qu  elle  peut 
produire,  &  que  tout  eft  bon,  quand  on 
.  trouve  le  moyen  de  le  faire  palfer.  Il  y  en 
a  même  qui  vont  jufqu  a  cet  excès  d’a¬ 
varice  ,  d’employer  les  troifiémes  feuilles 
que  la  plante  produitaprès  qu’on  a  coupé 
les  rejettons  ,  fe  mettant  peu  en  peine 
que  leur  marchandée  foit  bonne,  pour¬ 
vu  qu’ils  en  ayent  une  plus  grande  Quan¬ 
tité.  . 

C  eft -cette  économie  mal  entendue, 

&  ce  mélange  des  féconds  &  rroificmês 
Tome  1  T.  2 
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rejetions  qui  ont  décrié-  les  tabacs  des 
17°°-  Mes  ,  oui  avoient  toûjours  ete  de  pan 

SUS  u  avec  les  meilleurs  tabacs  du  B  refil  ,g£ 

rabic  des  qu’on  les  faiioit  avec  foin  _ 
ifles.  -,  1  .  .  :  r _ ...  JVkûc  infiniment 


qani  un  uu  - -  A  .  r  • 

té  ;  mais  qui  font  déchus  infiniment 

.quand  on  en  a  voulu  augmenter  la  quan¬ 
tité  par  ce  mélange  de  feuilles  de  rebut 

&  de  rejetton.  *  ; 

Je  croi  bien  que  les  Portugais  du  Bie- 
fil  les  Efpagnols  des  grandes  lües,  es. 
de  la  côte  de  Terre  ferme  ,  les  Anglots 
de  la  Virginie  ,  &  même  nos  François 
de  Saint  Domingue  ne  négligent  pas  les 
feuilles  de  rejetton  ,  &  qu  ils  les  em¬ 
ployeur  avec  les  premières  ;  mais  ils  me 
permettront  de  leur  dire ,  qu  ils  feroient 
beaucoup  mieux  de  ne  s’en  point  fervir, 
&  que  leur  tabac  en  feroit  infiniment 
meilleur.  Il  eft  vrai  que  le  terrain  ou 
«rirons  iis  le  cultivent  étant  plus  gras ,  plus  uni  , 
rom  plus  profond  ,  &  fouvent  plus-neu  qu 
Ç?™*  ne  1  eft  pour  l’ordinaire  celui  des il  lies 
ic  doit,  du  Vent  ,  les  plantes  reçoivent  plus  de 
çomtfer.  •  &  (ont  par  confequent  plus 

feuilles  en  état  de  fournir  la  fubftance  n 
a'  à  la  production  des  nouvelles  feuilles  ; 
mais  on  ne  me  pourra  jamais  nier  ,  que 
ces  fécondés  &  troifiémes  produétions  ne 
foient  toujours  beaucoup  intérieures  a  la 
première.  Or  fi  cela  eft  vrai  dans  des 


Fr  an  Golfes  de  ï  Amérique,  531 

.terres  forces  ,  &  d’une  auffi  grande  ref- 
fource  que  le  font  celles  dont  je  viens  de  X 
parler,  cela  ne  lefera-t-il  pas  encore  plus 
dans  des  terres  legeres  ,  peu  profondes  , 
allez  maigres  pour  l’ordinaire  ,  dont  une 
grande  partie  étant  en  côtieres ,  font  faci¬ 
lement  dégraifïèes  par  la  plante,qui  dévo¬ 
ré  beaucoup,  Sc  par  les  pluyes  ,  qui  em¬ 
portent  ce  qu’elles  ont  de  meilleur  ,  telles 
que  font  la  plupart  des  terres  des  Ifles  da 
Vent. 

Quand  cette  économie  auroit  pu  être 
tolerable  dans  les  commencemens  que  les 
Ifles  ont  été  habitées,  &  qu’on  a  com¬ 
mencé  a  y  cultiver  le  tabac  ,  parce  que 
c’étoit  pour  lors  des  terres  vierges  ,  qui 
avoient  toute  leur  force  j  il  eft  certain 
qu’elle  eft  pernicieufe  à  prêtent,  fur  tout 
Ci  on  veut  fe  fervir  des  terres  qui  font  Sent/, 
depuis  long-tems  en  valeur.  Si  on  veut 
fc  remettre  à  la  culture  du  tabac  ,  &  lui  fur  le 
redonner  la  réputation  qu’il  avoir  autre- 
fois  ,  il  faut  le  cultiver  dans  des  terrains  tat>ac. 
neufs,  qui  font  encore  en  très-grande 
quantité  dans  nos  Ifles  ,  fans  compter  ce 
que  nous  poffedons  erî  Terre  ferme  ,  Sf 
défendre  abfolument  le  tabac  de  rejet- 
ton,  &c  pour  cela,  ordonner  que  les  plan¬ 
tes  feront  arrachées  au  lieu  d’être  cou¬ 
pées  à  deux  pouces  de  terre ,  comme  on 
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a  fait  jufqu’à  prefent.  Pour  lors  on  aura 
du  rabac  ,  qui  ira  de  pair  avec  celui  du 
B  refil  ,  &  de  la  nouvelle  Efpagne  ,  &C 
qui  furpaiFera  de  beaucoup  celui  de  la 
Virginie,  Sc  de  la  nouvelle  Angleterre  3 
&  on  rétablira  un  Commerce  ,  qui  fera 
la  richeffe  de  la  France  3  &  de  nos  Colo¬ 
nies  de  F  Amérique. 

Il  efi:  confiant  que  nos  terres  de 
Cayenne  &  de  Saint  Domingut  font  aufiî 
bonnes,  &  aufii  propres  pour  le  tabac  s 
que  les  meilleures  que  l’on  connoiffe  dans 
les  deux  Amériques  ^  &c  nous  avons  en¬ 
core  des  terrains  tout  neufs  ,  &  nés- 
confiderables  dans  les  Ifles  de  la  Guade¬ 
loupe  ,  de  la  Grande-Terre  de  la  même 
îfie,  dans  celles  de  ïa  Defirade  ,  Ma¬ 
rie  Gaîande  ,  la  Grenade  ,  Saint  Mar¬ 
tin  ,  Saint  Barthélémy  ,  Sainte  Croix  y 
&  dans  quelques  quartiers  de  la  Marti  - 
nique,  au 01  propres-  qu’on  en  puifie  fou- 
lui  ter  pour  la  culture  du  tabac  ,  qui  font 
à  prefent  incultes,  &  qui  demeureront 
bien  des  fiecles  (ans  Habîtans  ,  fi  on  ne 
remet  pas  fur  pied  cette  marchandée. 
Car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’on  les 
puifïe  mettre  en  valeur  autrement  que 
par  la  culture  du  tabac.  Tout  le  monde 
n  cft  pas  en  état  de  commencer  un  éta¬ 
bli, lTemcnt  par  la  conflru^Uon-  d  une  Su-» 
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trerie  :  on  a  pu  voir  par  ce  que  j’ai  — — - 
dit  du  Sucre  ,  qu’il  en  coûte  infini-  I?°®* 
ment  ,  pour  faire  de  pareils  établide- 
mens  ,  <k  que  quand  il  fe  trouveroit  des 
gens  a  fiez  riches  pour  fournir  à  cette 
depenle  ,  il  faudroit  toujours  un  nom¬ 
bre  conhderable  d’années  pour  dégraifier 
le  terrain  qu’ils  auroient  défriché,  &  le 
rendre  propre  à  produire  des  cannes^done 
on  peur  rirer  de  bon  Sucre,  &  fur  tout 
du  Sucre  blanc.  D’ailleurs  le  nombre 
des  Sucreries  eft  déjà  fi  grand  ,  que  le 
Royaume  n’eft:  pas  en  état  de  confoin- 
mer  la  moitié  du  Sucre  qui  fe  fait  à  pre- 
fenr  dans  nos  Colonies. 

C  eft  donc  à  la  culture  du  tabac  qu’il 
faut  penfer  fur  toutes  chofes  &  fe  fou- 
venir  que  ce  fl  à  la  culture  de  cette 
plante  qu’on  eil  redevable  de  l'établi  fie- 
mentde  nos  Colonies.  Cécoit  le  Com¬ 
merce  libre  du  tabac  qui  attiroit  cette 
multitude  de  Vaifieaux  de  toutes  fortes 
de  Nations  ,  Ô£  un  fi  prodigieux  nom¬ 
bre  d’Habitaas,  qu’on  comptoit  plus  de 
dix  mille  hommes  capables  de  porter  les 
armes  dans  la  feule  partie  Françoife  de 
i’Ifie  de  Saint  Chriflophle  ,  au  heu  que 
depuis  que  ce  Commerce  a  été  détruit  5 
parce  que  le  tabac  a  été  mis  en  parti ,  on 
etc  obligé  de  s’attacher  prcfque  uni- 
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quement  à  la  fabrique  du  Sucré  ,  ce 
a  tellement  diminué  le  nombre  des  Ha¬ 
bitons  ,  qu  on  n’a  jamais  pu  raftembler 
depuis  ce  tems-là  deux  mille  hommes- 
dans  cette  même  Ifle.  La  Martinique  , 
la  Guadeloupe  ,  &  les  autres  Colonies 
Françoifes  (ont  dans  le  même  cas  ;  oC 
ceux  qui  les  ont  connues  il  y  a  quarante 
ou  cinquante  ans  ,  ne  peuvent  voir  (ans 
eemir,  l’état  où  elles  font  à  preient,  de- 
peuplées  d’Habitans  blancs  ,  &  peuplées 
feulement  de  Ncgres  ,  que  leur  gran 
nombre  met  en  état  de-faire  des  (oule- 
vemens  y  de  des  révoltés  ,  aufquel  es  011 
n’a  refidé  jufqu  à  prefent ,  que  par  une 
efpece  de  miracle.  C’eft  le  nomore  des 
v  Habita  ns  blancs  qui  eft  l’ame  ,  de  qiu 
fait  la  force  des  Colonies,  la  multitude 
des  Efclaves  èft  utile  pour  le  travail  » 
mais  très-  inutile  pour  la  défenfe  du  païs| 
elle  lui  eft  même  pernicieufe  ,  lorfqu’il 
eft  attaqué.  Mais  la  multitude  des  Ha¬ 
bitons  ne  peut  être  compofée  que  de  pe¬ 
tits  Habitons,  de  cos  petits  Habirans  ne 
peuvent  fubf  fter  que  par  la  culture  ,  de 
le  commerce  libre  du  tabac. 

Je  viens  de  dire  ,  quil  n  etoir  pas 
poifible  de  commencer  un  établi  dément 
par  la  conftrudion  d’une  Sucrerie  :  je 
puis  dire  U  même  choie  d’une  Indigo 
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terie  ,  &  d’une  Cacoyere.  Il  faut  cinq 
ou  üx  années  de  travaille  d’avanccs  r 
avant  que  les  arbres,  foienr  en  état  de 
donner  un  commencement  de  profit. 
Les  frais  qu’on  eft  obligé  de  faire  ,  pour 
mettre  une  Indigoterie  fur  pied  lonc 
toujours  au-de(îus  des  forces  de  des 
moyens  des  Habitans  qui  commencent 
à  s’établir  ,  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite  de  ce  s  mémoires  ;  if  n’y  a  que  dans 
la  culture  du  tabac  que  ces  inconve- 
niens  ne  fe  rencontrent  pas  ,  de  voici 
commen  r. 

Deux  ou  trois  hommes  s’affocient  9 
ou  comme  on  dit  aux  Illes  ,  s’amatelot- 
tent  :  ils  obtiennent  la  concdlîon  d’une 
terre  de  deux  ou  trois  cent  pas  de  large 
hir  cinq  cent  pas  de  hauteur  ;  ils  tra¬ 
vaillent  de  concert  ,  abatent  des  ar¬ 
bres  ,  défrichent  ,  de  plantent  du  tabac 
de  des  ÿivres ,  c’efbà-dire*,  du  manioc 
de  des  legumes ,  de  dans  le  cours  de  l’an¬ 
née,  ils  iont  une  levée  ou  récolté  de  rrois- 
ou  quatre  milliers  de  tabac  ,  qui  leur 
produifent  fuffii  animent  de  quoi  s’eni- 
rretenir,  payer  les*  avances  qu’on  leur  a 
faites  ,  6c  (e  mettre  bien  -  rôt  en  état  d’a¬ 
cheter  des  ferviteurs  efclaves  ,  ou  enga¬ 
gez  ,  pour  pou  (fer  plus  vivement  leur 
travail  ,  de  faire  des  établi fïemensT plus 
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confiderables,  C’eft  ainfi  que  les  Iftes  le 
font  établies.  C’eft  le  grand  nombre  de 
planteurs  de  tabac  qui  les  ont  défrichées* 
êc  les  ont  défendues  contre  les  Caraïbes, 
les  Efpagnoîs  &  autres  Européens  ,  qui 
jaloux  des  progrès  de  notre  Nation  ,  les 
ont  fouvent  attaquées  ,  mais  toujours^ a 
leur  honte  ,  &  à  leur  confuhon  tandis 
ou  elles  ont  été  remplies  de  ce  grand 
nombre  de  petits  Habitans ,  que  la  cultu¬ 
re  6c  le  commerce  libre  du  taoac  y  aiti- 
rotent  de  tous  les  endroits  du  Royaume, 
&  même  des  autres  païs*  C  étoit  ce 
grand  nombre  d’Habicans  qui  rendoit 
le  commerce  confiderable  par  la  con- 
fommation  quil  faifoit  des  marchan¬ 
dées  5  6c  des  denrées  d’Europe  donc  on 
avoir  befoin  *5  au  lieu  que  ce  commerce 
eft  prefque  entièrement  tombé  quand  le 
tabac  ayant  été  rnis  en  parti  ,  &  cel 
d’être  marchandée  libre,  ce  grand  nom¬ 
bre  d’Habîtans  planteurs  de  tabac  seft 
difperfé ,  6c  les  Sucreries  le  font  établies 
en  leur  place. 

J’avoûë  que  le  Commerce  6c  la  Ma- 
nufadure  des  Sucres  eft  très~confidera~ 
ble  ,  mais  il  faut  auffi  avouer  ,  que  ceü: 
ce  qui  a  dépeuplé  nos  Ides  ,  6c  les  a  at- 
foiblies  au  point  où  nous  les  voyons  au¬ 
jourd’hui  ,  parce  que  le  terrain  neceliat- 
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re  pour  une  Sucrerie*  fur  laquelle  il  n’y  a 
^ue  quatre  ou  cinq  blancs  *  &c  fouvent 
bien  moins*  étoit  occupé  par  cinquante 
ou  foixante  Habitans  portant  les  armes, 
par  confequent  plus  en  état  de  défendre 
le  pais,  &  qui  faifoient  une  consomma¬ 
tion  de  denrées  ,  ôc  de  marchandises 
d’Europe  infiniment  plus  confiderable 
que  ne  le  peuvent  faire  les  Maîtres  &  les 
Efclaves  d’une  Sucrerie  en  -tel  nombre 
qu  on  les  veüille  fuppofer. 

Tout  le  monde  fçait  que  quatre  ou 
cinq  aulnes  de  greffe  toile  avec  un  peu 
de  bœuf  fallé  fuffit  pour  l’entretien  &  fa 
nourriture  d’un  Efclave  *  on  ne  lui  donne 
ni  bas,  ni  foutiers*ni  chapeau,  ni  chemife, 
étoffes* cravates, perruques,  gands,&  mille 
autres  chofes.  dont  les  blancs  ont  befom 
pour  s’habiller  ,  &  fe  mettre  félon  les  mo¬ 
des  d’Europe. Les  efclaves  ne  conformaient 
ni  vin,ni  eau-de-vie,  ni  liqueurs,ni  fruits 
fecs,ni  huile,  ni  faiine  de  froment,  ni  épi¬ 
ceries  ,  ni  emmeublemens  ,  argenterie  > 
draps. dentelIes,étoffes  d’or  &  de  foye,  ar¬ 
mes,  munitions  ,  &  une  infinité  d’autres 
chofes*  dont  les  Habitans  blancs  fe  font 
une  necefiité  d’être  toujours  très- abon¬ 
damment  pourvus.  Or  ce  font  ces  denrées 
&  cesmarchandifes  qui  font  le  fond  d’un 
Commerce  immenfe  ,  que  la  France  peut 
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avoir  avec  les  Colonies ,  qui  en  lui  pro¬ 
curant  le  débouchement  de  ce  que  ton 
terrain  Si  Ton  indu  fine  produ  tient ,  lui 
donnent  des  moyens  feurs  Si  infaillibles 
de  s’enrichir  *  en  faïfant  rouler  €■>  Ma- 
nufa&ures ,  Si  en  employant  une  muni* 
té  d’Ouvriers  qui  croupitTent  a  1  heure 
qu’il  eft  dans  l’oifiveté  ,  &  de  Matelots 
qui  faute  d’occupation  font  obligez  d  al- 
r  rtn<;  voifins .  Si  fouvent  nos  en¬ 


nemis. 

La  qualité  de  marchandée  libre,  que 
je  demande  pour  le  tabac  ,  ne  doit  point 
effaroucher  ceux  qui  ont  foin  des  revenus 
du  Roi.  Bien  loin  de  les  diminuer  ,  je 
prétens  que  cela  les  augmentera  confide- 
rablement  •,  Si  pour  s  en  affurer  ^  i  ny  a 
qu’à  fupputer  ce  qui  peut  te  eonfommer 
de  tabac  tous  les  ans  en  France  >  Si  e 
charger  d’un  droit  d’entrée  raifonnabIe3 
Si  on  verra  que  ce  droit  produira  au 
Roi  beaucoup  plus  que  ce  que  la  Ferme 
lui  donne ,  Si  que  ce  revenu  augmentera 
tous  les  jours  par  l’augmentation  de  la 
confommation  qui  s’en  fera  :  car  i  eft 
fin*  qu’on  pourra  l’avoir  à  bien  meilleur 
marché  qu’au  Bureau1,  Si  chez  les  Re- 
erratiers  ,  Si  qu’il  fera  infiniment  meil¬ 
leur'.  Les  Habitans  des  Colonies  trou¬ 
veront  leur  compte  a  le  donner  fur  és 


Françoîfes  de  F  Amérique,  ry^ 

fieux  à  unprix  medioçre,  où  à,  l’envoyer 
pour  leur  compte  en  France  ,  comme  ils 
envoyeur  leurs  autres  marchandifes.  Les 
Marchands  de  France  ,  outre  l’avantage 
de  pouvoir  choifir,  trouveront  le  leur  à 
le  donner  à  un  prix  raifonnable  ,  afin 
d’en  faire  un  plus  grand  débir  ;  8c  ceux 
•  qui  en^ufent  feront  invitez  par  le  boa 
marche  3  8c  la  facilite  de  trouver  à  con¬ 
tenter  leur  goût,  à  en  faire  une  plus 
grande  contamination  ,  ce  qui  doit  ne- 
cenairement  produire  une  augmentation 
très  -  confiderable  pour  les?  revenus  du 
Roi. 

Je  lai  (Te  une  infinité  d’autres  raitans 
qui  prouvent  invinciblement ,  que  l’uni¬ 
que  moyen  de  rétablir  nos  Colonies  af¬ 
faiblies  ,  les  étendre  ,  les  fortifier ,  tenir 
nos  voifins  de  FAmerique  dans  lercfptèl, 
diminuer  les  forces ,  le  commerce,  8c  les 
richeflts  de  ceux  d  Europe  ,  remettre  fijr 
pied  nôtre  Navigation  ,  8c  faire  fleurir 
le  négoce  de  la  France  avec  les  Colonies  , 
8c  tout  l,c  relie  du  monde  ,  eft  la  culture 
ôc  le  commerce  libre  du  Tabac. 

On  a  prefenté  fur  cela  des  Mémoires 
très- amples  au  Roi  8c  à  fon  Confeil  , 
aulquels  je  renvoyé  le  Leéleur. 

.  Fin  de  la  quatrième  Partie. 

Tome  J  T.  A  a 


TABLE 

♦ 

DES  MATIERES 
contenues  duns  lu,  qutttïietne 
Partie . 


A 

AFfe&ion  des  Negres  pour  leurs 
Maîtres,  1 ^ 

Allarmc  caufée  par  un  Serpent ,  74 

Angîois.  Ils  veulent  setablir  a  la  Do¬ 
minique  ,  te  font  chaflez  , 

Anglois  de  la  Barbade.  Leurs  richefles, 
leur  poîitellè.  La  delicatefTc  de  leur 
-table ,  te  leurs  maniérés  de  vivre ,  411 
Arcangeli ,  Habitant  de  la  Grenade ,  dC 
puis  de  hdaric  Galante»  Son  Hiltoire, 

&  fa  mort,  4X7 

Anguilles  en  quantité  à  la  Dominique 
parce  que  les  Garaibes  n  en  mangent 
point,  #  304 

Archevêque  de  Saint  Domingue  ,  nom¬ 
mé  Dona  Ferdinand  de  Gariayal  de 


DES  MATIERES. 
Ribeira  arrive  à  la  Martinique.Hiftoi- 
re  de  ce*  Prélat  j  y  8 

L  Archevêque  de  Saint  Domingue  don¬ 
ne  la  Confirmation  à  la  Martinique, 
&  à  la  Guadeloupe  85.  Il  va  au  Fore 
Roïal  Il  pafie  en  France  dans  un 
VailTeau  du  Roi  87.  Prefens  que  lui 
firent  les  Jacobins ,  88 

Arrivée  du  Pere  Paul  Supérieur  gene¬ 
ral  des  Millions  des  Jacobins  à  la 
Martinique,  yç 

ÂffaiTînat  commis  à  la  Martinique.  Pu¬ 
nition  ,  &  mort  très- chrétienne  de 
l’aflafïîn ,  239 

•  L’Auteur  efl  attaqué  du  mal  de  Siam. 
Effets  extraordinaires  de  cette  maladie 
fur  lui ,  1 

Il  court  rifque  d’être  mordu  d’un  gros 
Serpent,  ^ 

Il  s’embarque  pour  la  Guadeloupe.  Ce 
qu’il  voit  dans  Ton  voïage  3  2  s>  9 

Il  arrive  à  la  Guadeloupe  ,  &  les  oc¬ 
cupations  qu’il  y  eut.  37-7 

Il  eft  attaqué  de  la  fièvre  ,  de  la  diflen- 
terie .  &  du  flux  de  fang  :  accidens  de 
ces  maladies,  223 

B 

Aîeine  vue  par  l’Auteur  fous  la 
Dominique,  35*? 

A  a  ij 


B 


/ 


>,*  table 

Barbue,  T  fie  Angloife.  Sa  vraie  pofi- 
rion.  Defcription  de  fon  Port,  appel¬ 
le  la  Baye  de  Carlills  ,  &  des  Forts 

qui  le  défendent  ,  3  86 

Bellair ,  Gouverneur  de  la  Grenade..  Son 
Hiftoirs,  ,  4lS 

Boucan  de  Cochon  ,  Feftin  champcftre. 

Sa  defcription  ,  .^I+ 

Braeuez  (  lePere)  Jacobin.  Son  volage 
à  Juda  en  Gainée  ,  &  fes  entretiens 
avec  le  Roi ,  &  le  Marabou  ou  Pretre 

decepaïs-là»  .uo 

Burgans  de  Teinture.  Efpece  de  Lima¬ 
çons  de  mer.  Leur  defcription ,  &  la 
maniéré  d’en  tirer  la  couleur  de  pour- 

j?re  » 


AbafTon  (  le  Pere  )  eft  reconnu 
j  pour  la  fécondé  fois  Supérieur  des 

Millions  des  J acobins ,  1 1  * 

Calenda  ,  danfe  favorite  des  Negres, 
mouvemens  &  difpofition  des  dan- 
feurs.  Les  Religieufes  Efpagnoles  la 
'danfent  par  dévotion  ;  elle  ne  laide  pas 
d’être  très  -  juftemenc  défendue  chez 

les  François ,  M S 

Calomnie  contre  les  François  au  lujet 
des  Negres.  Comment  ,on  les  viute 


Ü  ES  MATIERES.  54.3 
avant  de  les  acheter  ,  8c  comment  iî 
faut  traiter  les  Negres  nouveaux ,  143 
Capucin  ,  Curé  de  fille  Saint  Martin  , 
eft  aiïadîné  par  un  Caraïbe  qui  le  fer- 
voit,  253 

Carme  mort  de  îa  maladie  de  Siam  à 
Saint  Chriftophle  ,  *  îfi 

Cas  de  confcience  touchant  les  Negres  , 
propofé  &refoIuen  Sorbonne,  119 
Cafés  ou  maifons  des  Negres.  Leur 
conftruétion.  Ils  y  ont  toujours  du 
feu  ,  i6"6 

Ceremonies  des  Caraïbes  à  la  mort  de 
quelque  Sauvage  ,  Sc  à  la  connoif- 
fance  de  leurs  enfans.  Ils  reconnoif- 
fent  deux  principes.  Us  font  fou- 
vent  obfedez  ,  8c  maltraitez  ! par-le 
diable , 

Caraïbes  de  la  Dominique  ,  autrefois 
inftruits  par  les  Millionnaires  Jaca- 
bins.  Ils  n’ufent  point  de  feî  ,  ma;* 
beaucoup  de  piment ,  307 

L’heure  de  leur  lever.  Leur  minière  de 
fe  Rocoüer.  Leurs  repas,  leurs  occu¬ 
pations  ,  leurs  feltins  $  ils  ne  font  point 
antropophages ,  314 

Caraïbes.  Us  con fervent  une  très  grande 
autorité  fur  leurs  femmes.  Ils  font  tous 
libres  8c  égaux.  La  vieilleffe  eft  chez 
eux  le  feul  titre  qui  les  fait  refpeéter* 

A  a  iij 


table 

Occupations  des  femmes ,  3T7 

Ils  ont  trois  fortes  de  langages.  Con- 
iedures  de  l’Auteur  fur  leur  origi¬ 
ne  :  *  ; 

Ils  font  extrêmement  adroits  à  fe  fervir 
de  Tare.  Leur  vanité.  Leur  manière 
de  faire  la  Guerre.  Précaution  quil 
faut  prendre  en  fe  battant  avec  eux,3$7 
Leur  maniéré  de  faire  du  feu  ,  &  la, 
j[i  tuât  ion  où  il  faut  être  pour  y  reiif* 
fir  ,  .  e  .  -3A1 

Ils  font  excelîens  nageurs.  Hiftoires  lur 

ce  fujet  ,  349 

Ils  font  fujets  à  l’Epian  aufli-bien  que  les 
Negres  Creolles.  Remede  des  Sauva* 
gçsdeMiffiflipi  pour  cette  maladie, $64 
Caftas,  Efpece  d’Aloës.  Scs  fleurs,  fon 
jet.  Ufagcs  qu’on  fait  de  fon  jet  &  de 
fes  feuilles ,  &  fes  propriété*  ,  34f 

Cerillac  (  le  Comte  de  )  acheté  l’Tfle  de 
V  la  Grenade.  Mort  du  premier  Gou¬ 
verneur  qu’i  l  y  établit,  4*3» 

Châtaignier  ,  arbre.  Sa  defeription ,  fon 
fruit.  Ufage  qu’on  en  peut  faire,  fo 
Cochenille  ,  Infe&e  ,  dont  on  fait  la  cou¬ 
leur  d’écarlatte.  Defcription  de  1  ln- 
fedle  ,  des  lieux  où  on  le  trouve ,  de  fa* 
nourriture  ,  comment  on  1  eleve  ,  ôc 
comment  on  le  recueille  ,  $$ 

Coutume  des  Angioîs  quand  ils  logent 


rnmmm 


DES  MATIERES  $4$ 

chez  .leurs  amis,  413 

Colibry  ,  ou  oifeau  mouche.  Sa  defcri- 
ption,  ôc  maniéré  de  l'élever  ,  11 

Commerce  de  Guinée  &  de  Sénégal, 
en  quoi  il  confiée  ,  &  comment  il  Te 
fait,  13  * 

Coq  d’Inde  purgatif.  Maniéré  de  le 
préparer,  4S6 

Cigalles  ou  bouts  de  tabac,  dont  on  fe 
fert  pour  fumer  en  Amérique ,  514 

Coullet  /  Lieutenant  de  Roi  de  Fille  de 
Ré,  Chevalier  de  Saint  Loiiis,  291 
Combats  des  François  contre  les  Anglois 
en  1  66  6»  qui  rendent  les  François 
maîtres  de  I  I fie  de  Saint  ChriÉo- 
phle,  2^5 

Croix.  Elle  délivre  les  Negres,  de  les 
Caraïbes  de  l’obfefîion  du  diable ,  371 
Corfairc  Anglois  fait  une  defeente  au 
Marigot  de  la  Martinique:  fuccès  de 
fon  entreprife  ,  6$ 

Corfaire  Anglois ,  qui  tente  une  defeen- 
teà  l’Habitation  des  Jacobins, de  cfl 
repou  fie ,  70 

Couleuvres  ou  CovrefTes.  Serpcns  fins 
venin.  Leur  deferiprion,  9  7 

Çouleuvres  de  la  Dominique  appel  lées 
Têcc  de  Chien.  Leur  graiflc  admira¬ 
ble  pour  plufieuts  maux,  de  même  pour 
la  goutte.  Manière  de  s  en  fervir,  de 

A  a  mj 


i 


■f 


TABLE 

précautions  qu’il  faut  prendre  dans’ îc£ 
pars  froids  ,  10$ 

Coufin  y  Plante.  Sa  defcription  3  Si  fou 
ufage. pour  la  diftentcrie,  113 


D 


-  y 

Anfes  des  Negres  de  Congo  ,  SC 
de  la  Mine  ,  * 

De  Guitaut  (  le  Chevalier)  eft  obligé 
de  rendre  D 1  fie  de  Saint  Chriftophl-3 
aux  Anglois,.  284 

De  Sales  (  le  Chevalier)  Gouverneur  ds 
,  Saint  Chriftophle,  eft  rué  dans  3e  fé¬ 
cond  combat  contre  les  Angîois  ,  271 
£)e  Saint  Laurent  (  le  Chevalier  )  eft  rois 
à  la  tête  de  la  Colonie  de  S.Chrifto* 
phle  :  il  achevé  de  vaincre  les  An¬ 
gîois,  &  eft  fait  Gouverneur  decetts 
lie,  273 

Defcente  d’un  Corfaire  Anglois  nommé 
Georges  Roche  ,  au  Marigot  de  h 
Martinique  :  fon  mauvais  fuccès ,  6  5 

Defcription  de  la  Ville  du  Pont  en  rifle 
de  la  Barbade  *  *  39  a 

Defcription  de  la  côte  de  la  Barbade, 
depuis  la  Ville  du  Pont  jufqu’au 
Bourg  de  Jonhtoun,  39^ 

De  rifle,  Géographe  du  Roi.  Son  erreur 
„  finia  pofition  5c  la  figure  de  la  Gre- 


/ 


DES  MATINES.  ÿ4? 

>•  œade.,  4i0 

Différent  de  l’Auteur  avec  le  fleur  de 
Mareiiii  Lieutenant  de  Roi  ,  au  fujet 
de  la  Garde  ;  6ë 

Différence  des  Serpens  ou-  vipeïes  d’avec 
les  couleuvres ,  10S 

Dominique.  Ifle  de&Sauvages,  Sadefcri- 
ption  ,  &  la  prétendue  mine  d’or,  $o& 
Du  Lion  (  l’Abbé  )  fon  procès  avec  le^ 
Jacobins  delà  Guadeloupe.  Son  Hi- 
ftoire  j  *  465 


ECÎipfe  totale  du  Soleil ,  4! 

Eau  chaude.  Le  Chevalier  Reinai^ 
en  ventait  établir  i’u(3£te  à  la  Guade-, 
loupe.  Hifloire  fur  ce  fujet ,  3.81 

Effet  merveilleux  du  tonnerre  y  10 
Effet  de  la  teinture  de  Scamonée  ,  1  zp 

Epian  ,  ou  mal  venerien.  Son  origine. 
Maniéré  dont  les  Caraïbes  le  trai¬ 
tent  y  SfS 

Expédient  de  l’Auteur-  pour  fortifier  la 
Guadeloupe , 

•Expérience  de  l’Auteur  furies  Coche¬ 
nilles  ,,  4î 

ErablifTement  des  Anglois  à  la  Barba- 
de.  Nature  du  Terrain.  Manufactu¬ 
res  qui  y  font  établies'.  Beauté  des^ 

À  a  v 


Hs  '"T  A  B  L  Ê 

Habitations  ,  #  •  4 °4 

Evénement  prodigieux  caufe  par  une 
îJegreffe  Sorcière  *  . 

Efpa  ion  ou  Pefce  Spadav  Sa  defcription 
&  fa  Pefche.  354 


FEfte  celebrée  à  J uda  y  peur  confulter 
le  Serpent ,  1 11 

Figuier  fauvage.  Sa  defcription»  Erreur 
du  Pere  du  Tertre  à  ce  fujet ,  54 

Fols  en  quantité  à  la  Martinique  en 
1699.  * 

Fond  du  grand  Pauvre  *  terrain  fitue 
a  la  Grenade  appartenant  aux  Jaco¬ 
bins  ,  4^5 

Fort  de  la  Grenade  ,  Bourg  &  Port* 
Leur  defcription  s.  43 1 

G 


G  Raide  de  Serpent.  Comment  on 
la  confervc.  Maniéré  de  s'en  fer- 
vir  ,  &  fes  vertus  pour  pîufieurs  ma¬ 
ladies ,  9^ 

Grenade  Ifle.  Sa  defcription  419.  Era- 
blilTementdes  François  dans  cette  I  fie,. 
&  les  Guerres  qu'ils  ont  eu  à  foûtenir 
«ontre  les  Caraïbes  *  42s 


DÈS  MATIERES. 
Grenadins  ,  petites  Iftes  voifines  de  la 
Grenade  :  leur  defeription*  44 1 

Grives  ou  Tourdes  *  oifeaux.  H  y  en  a 
de  deux  efpeces ,  M 

Efpece  de  Guitarrc  dont  les  Negres  ic 

fer  vent.  lS$ 

H 

>  ••  / 

HIncclin  ,  Seigneur  de  Moracbe  s 
donne  Tes  biens  aux  Religieux  de 
la  Guadeloupe  > 

Hiftoire  d’Aniaba  fils  dun  Roi  d’Ifigni; 
fur  la  côte  d^  Guinée  ^ 

U 

ÏAcobins.  Le  Pcre  Eftrct  leur  Pro¬ 
cureur  eft  noyé  en  payant  leur  Ri¬ 
vière  ,  25J 

Jeu  de  Coquilles  ,  ordinaire  aux  Ne¬ 
gres,  isy 

Ipecacuana  ,  Plante  médicinale  de  trois 
efpeces.  Defcription  ,  préparation  ,  ÔC 

vertus  ,,  ,  z34 

Jefuites.  Le  Supérieur  de  leur  Million 
à  Cayenne  eft  étouffé  dans  une  picce 
de  Cannes  où  le  feu  s’étoit  mis  ,  25 £ 

Iffc  de  Saint  Chriftophle.  Sa  defcri¬ 
ption  y  Z 

r  Àâ  vj 


•tfo  T  Â  B  t  E 

ïflcs  d’Aves  ou  des  oiieaux, 

'  é 

L 

LA  Bruneî  iere  Directeur’ du  Domai¬ 
ne  du  Roi  aux  Mes,  a  J* 

La  Fr.cche  (  le  Pere  )  Supérieur  general 
des  Militons  des1  jacobins.  Son  arri¬ 
vée  à  Kl  Martinique  92.  Sa  mort ,  2.1Ï 
La  Guarigue  ,  famille  de  diftinéVion  > 
et abüe  à  la  Martinique  ,  &  aupara¬ 
vant  à  Saint  Chriftophfe.  Charges  &C 
fcrvices  du  fieur  de  la  Guarigue  Colo*- 
îiel  des  Milices  de ,  Saint  Chiiflo- 
pliîe , 

La  Guarigue  (  Jean  de  )  Lieutenant  de 
Vaifieau  ,  8c  Capitaine  dune  Com¬ 
pagnie  détachée  de  la  Marine  ,  287 

La  Guarigue  (  Jacques  Antoine)  fieuî 
de  la  Tournerie ,  Colonel  d’un  Régi¬ 
ment  d’infanterie  à  la  Martini¬ 
que , 

La  Guarigue  (  Michel  de  )  fieur  de  Sa- 
vigny  ,  Lieutenant  de  Roi  de  la  Gua¬ 
deloupe,  Cfievalier  de  S.  Loiiis,  19a 
la  Guarigue  (  Claude  de  )  fleur  de  Sur~ 
villiée ,  Colonel  d’un  Régiment  d’in¬ 
fanterie  à  la  Martinique ,  251 

la  Guarigue  (  Philippe  de  )  fieur'  de 
JUucourt,  Capitaine  d’une  Compa- 


î>  ES  MATIERE  S.  55i 

gnie  dérachée  de  la  Marine,  29 S 
Langues  differentes qui  font  en  ufage  fur 
les  côtes  d  Afrique  ,  *  13  j 

l-e  Breton  {  le  Pere  )  Jefuite  Million, 
naire  aux  Caraïbes  de  Saint  Vin- 
cenc%  44g 

Lunne  a  Sang.  Sa  defeription  Sc  fon 
ufage,  2  S 

•  Lianne  à  Eau.  Son  ufage ,  &C  fon  utili* 
fé  ,  29 

Lianne  Jaune.  Son  ufage  ,  3 1 

JLianne  percée.  Erreur  du  Pere  Plumier 
fur  la  prétendue  vertu  de  cette  Lian- 
ne , 

Lits  des  Negres  &  autres  rpeubles  de 
leurs  cafés. 

M 

> 

LA  Martinîerc  ,  Medeçin  entretenu 
parle  Roi,  227 

Milices  de  la  Barbade.  Leur  nombre  8c 
qualitez  399 

Miniftre  de  Spiketonn.  Son  honnêteté-, 
&  celle  de  fa  famille  pour  1’  Auteur,  397 
Mort  du  Supérieur  general  des  Jacobins* 
attaqué  du  mal  de  Siam.  2 ri 

N 

NEgres.  Ils  éventent  les  Serpens* 
comme  les  Chiens  de  chaffe  éven- 


table 

tent  le  gibiel .  Hiftoirc  ,  ,0î 

Nègres  Efclaves  que  l’on  apporte  aux 
fflés  :  d’où  ils  viennent ,  comment  on 
les  prend,  qui  font  ceux  que  l’on  vend, 
oui  font  ceux  qui  les  enlèvent  dans 

leur  pais ,  .. 

Negres  leur  prix  dans  leur  pais  ,  1 1 

Raifons  qui  empêchent  leur  cenver- 

r  lit 

lion.,  ,,  J 

Ne^res.  Ils  font  naturellement  eloquens 
1*4  8  .  Leur  maniéré  d  agir  quand  ils 
ont  des  dififerens  entr’eux  149.  Com¬ 
ment  ils  faut  les  punir  quand  ils  vont 
marons  151.  ils  aiment  le  vin  1  eau- 
de-vie  ,  la  danfe  ,  le  jeu,  &  les  fem¬ 
mes  *55 

Negres!  Ils  ont  un  foin  particulier  de 

prier  Dieu  pour  les  morts  ,  ^  161 

Ils  font  un  Feftin  le  jour  de  leur  Fête ,  & 
les  enfans  le  continuent  après  la  mort 
de  leurs  Peres  ou  de  leurs  parains. 
Comment  fc  pafTent  ces  Feftins,  164 
Jsjegres  Aradas  aiment  beaucoup  la  chair 

de  Chien  ,  T^5 

Ncgres.  Ils  font  tous  enclins  des  leur 
jeunefte  au  vice  de  la  chair»  Hiftoirc 
fur  ce  fu jet , 

Ne^res.  Ils  font  extrêmement  railleurs 
f7i.  Leur  fidelité  les  uns  envers  les 
autres.  Leur  manière  de  cacher  ce 


DES  MATIERES.  Sff 

<511  ils  ont  vole  m 4.  Ils  font  pleins 
de  vanité-  Deux  Hiftoires  fur  ce  fu- 

Ier  *  17; 

Negres.  Leur  implicite  touchant  récri¬ 
ture  ,  17$ 

Leurs  habiîlemens..  Il  eft  rare  qu’ils 
(oient  chauffez  180.  Habillement  des 
Negreffes  igi.  En  quoi  conffffe  leur 
*  beauté  182.  Ils  font  extrêmement  pa- 
tiens.  Exemplede  leur  intrépidité,  185 
Negres.  Leurs  mariages, 

Us  n’aiment  pas  les  herbes  crues  187.  Ils 
afferment  quelquefois  de  paroître  plus 
ffmpies  qu’ils  ne  font  18B.  Us  (ont 
fort  vindicatifs  ,  18^ 

Negres  empoifonneurs..  Rcmede  affûré 
contre  toutes  fortes  de  poi fons ,  15$ 

Negres  en  très-grand  nombre  à  la  Bar-* 
bade.  Maniérés  dures  dont  ils  font 
trairez.  Supplices  affreux  dont  on  les 
punit,  401 

O 


OR  de  Guinée  en  poudre  &  en 
grains.  T romperie  que  les  Negres 
font  en  le  vendant,  &  la  punition 
qu’on  en  fait ,  134 

Or  de  la  Dominique,  308 

.Ordonnance  qui  défend  de  rien  acheter 
des  Negres  ,  fans  un  billet  de  leurs 


in 


T  AB  LE 


Maîtres  ,  mal  executee,^  y* 

Ouvernard  (  Madame  )  vieille  femme 
.Caraïbe ,  ion  portrait ,  300 


/ 


V 


PAntouflier  ou  Zigenc,  poiïTon  vora¬ 
ce.  Sa  defeription ,  '  #  <  35f 

Perruques.  Elles  doivent  leur  origine  à 
PE  pian  ,  3*1* 

Petit  Arpenteur  &  Confeillet  au  Con¬ 
tai  Souverain  de  la  Martinique  ,  41? 
Pierres  à  l’œiL  Leur  defeription ,  &  leur 
ufage  j  375 

Piftaches,  plante  Sc  fruit.' Vraies  &  faul- 
fes.  Leur  defeription  ,  ufage  ,  6c  qua¬ 
li  tez  prétendues.  Erreur  du  Pere  du 
Tertre  fur  ce  fruit  ,  _  5^ 

plan  du  Couvent  que  l’Auteur  a  fait  bâ¬ 
tir  pour  fon  Ordre  à  la  Martinique, 207 
plumier  (  le  Pere )  Minime  Botanifte. 
Son  voï âge  à  la  Martinique  avec  le 
Médecin  Surian.  Leur  Hiftoire  20. 
Erreur  du  Pere  Plumier  fur  la  couleur 

de  pourpre,  H 

Pomet,  Marchand  Droguifle.  Son  erreur 
fur  la. Cochenille,  44. 

Poudre  réduite  en  charbon  par  le  Ton¬ 
nerre  ,  10 

Poulain  ,  Major  delà  Martinique.  Son 
entreprife  pour  enlever  les  Nègres  de 

S.  Vincent. 


DES  MATIERES.  m 

S.  Vincent.  Il  y  eft  tué  en  \j\y  y  445 
Prefens  que  l’Auteur  reçût  à  la  Barb®. 

^  *  .  Àf\C 

Prefident  de  S.  Domingue  conduit  cm 
Efpagne  ,  les  fers  aux  pieds*  Il  meurt 
en  chemin  ,  g® 

h 


R  Â  ci  ne  pour  les  dents.  Leur  figure  9 
&  la  maniéré  de  s’en  fervir ,  37 £ 

Raquette  ,  ou  Poirier  piquant.  Sa  def- 
criprion ,  &  fes  effets  3,  3 1 

Raquettes  ,  qui  couvrentla  Fortcreffede 
Saint*Thomas,  31 

Raquettes»  Manière  de  cueillir  le  fruit, 
&  de  l’accommoder  , 

Raquettes.  Elles  font  excellentes  pour 
faire  de  la  gelée,  47 

Raphaël  (  le  Pere  )  Carme.  Il  vouloir 
établir  fes  Religieux  dans  les  Paroifïèj 
des  Jacobins  à  la  Martinique,  15 
Réception  faite  à  l’Auteur  à  la  Ville  du 
Pont  à  la  Barbndc  ,  350 

Religieux  de  îa  Charité.  Le  Pere  Cafimir 
Turelure  leur  Supérieur  eft  écrafé par 
la  chute  d’un  arbre,  254 

Religion  des  Negres,  i$6 

Remede  pour  tirer  les  épines  des  Ra¬ 
quettes,  &  pour  les  diflocations ,  34 

Remede  admirable  pour  la  diarée,&  1* 

$  b 


TABLE 

fluxdefangrt  2îf 

Requête  de  l’Abbe  du  Lion  Contre  les 
Jacobins  de  la  Guadeloupe  ,  47 $ 

Refpeêf  des  Negres  pour  kurs  Parai  ns , 

&  pour  les  vieillards,  *4$ 

Refpecft  que  les  Negres  exigent  de  leurs 
femmes.  Hiftoire  fur  ce  fujet  ,  *6® 

Reynau  (le  Chevalier  )  Ingénieur  gene¬ 
ral  de  la  Marine  ,  &  le  fieur  de  la  Bou» 
laye  Intendant ,  vihtent  les  Iftes ,  Sc 
font  divers  projets.  $7^ 

S  • 

# 

SAifon  ou  les  Serpens  quittent  leur 

peau,  lo3 

Sainte  Aloùfîc.  Ifte  habitée  autrefois  par 
M.  Duparquet.  Hiftoire  de  cette  Co¬ 
lonie  ,  45° 

Saint  Vincent.  Ifte  habitée  par  les  Caraï¬ 
bes  ,  &  les  Negres  marons ,  44;* 

Scnhtive,  plante.  Defcription  de  fes  trois 
cfpcces  200.  Erreur  du  Pere  du  Tertre. 
Expérience  de  la  vertu  de  la  racine  de 
la  lenfîtive  épineufe  ,  i©4 

f  erpens.  Leurs  œufs ,  &  leurs  petits ,  9^ 
Comment  ils  s’accouplent,  &  les  Mes 
où  on  en  trouve  10 y.  Comment  ils 
tuent  les  animaux  , 

iuperftition  des  Negres  touchant  les  Scs* 


DES  MATIERES..  sfr 

Pens »  101 

Superftition  dun  Habitant  de  la  Marti- 
nique ,  ‘  19I 

Singes.  Hi  (foire  à  ce  fujet,  131 

Sujet  du  fécond  voîage  du  Perc  Plumier 
Minime  à  ia  Martinique ,  24 

Surian  Médecin  Provençal.  Sa  vie,.&  fa 
mort ,  10 


T 


Abac  j  plante.  Sa  découverte  8c  fon 


l  origine  47*.  Par  qui  elle  fut  in¬ 
troduite  en  France  477.  DifFerens  en¬ 
tre  les  Médecins  fur  le  Tabac47^. 
Vertus  qu'on  lui  attribuoit  481.  Ta¬ 
bac  en  machicatoire  ,  8c  en  fumée» 
Leurs  vertus  483.  Eau  de  Tabac  48;. 
Plusieurs  Princes  s’oppofent  à  Pufage 
du  Tabac  489.  Thefes  de  Médecine 
contre  le  Tabac  4 91.  Bulles  des  Papes 
contre  lufage  du  Tabac  dans  les  Egli- 
fes  454.  Quatre  efpeces  de  Tabac  49 
Defcription  de  ces  quatre  efpeces  ,  de 
leurs  fleurs  8c  graines  500.  Terrain 
propre  pour  le  Tabac  503.  Culture  de 
cette  plante  504.  Nombre  des  plantes 
qu’on  peut  mettre  dans  un  efpace  de 
cent  pas  en  quarre  508.  Cafés  à  travail¬ 
ler  le  Tabac  509.  Maaufa&ure  du  Ta* 


■  ■  •  ôHHCÇ 

:  TABLÉ 

bac  5Tî*  Torqueur  de  Tabac  $îé-  I  a-’ 
bac  en  Rolle  5  ioa  Tabac  en  Andoiiil- 
les  521.  Tabac  en  Torquettes  52.1. 
Maniéré  de  mettre  le  Tabac  en  poudre 
Tabarde  rejettonji^.  Sentiment 
de  T  Auteur  fur  le  Commerce  libre  du 

Tabac  y  55* 

Tambours  dont  les  îSîegtes  fe  fervent 
pour  danfer  le  Calenda  ,,  J55 

Toi  ,  tige  du  Caratas.  Bois  mol  &c  leger 
dont  on  fe  ferc  au  lieu  de  meche  ,  344: 


L  E  deur  de  Valmeinier  ed:  établi  Gou* 

verneur  de  la  Grenade  r  414 

La  petite  Verole  fait  de  grands  ravages 
chez  les  Caraïbes  ,  3  6 

Yoïagede  l’Auteur  à  la  Cabefterrede  la 
Dominique,  3 01 

Yoïage  du  même  à  la  Grenade ,  584» 

Yi/ite  que  l’Auteur  fait  au  Gouverneur 
delaBarbade^  3?4 

fin  de  la  Table  des  Matières  de  l& 
quatrième  Partie. 


